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TROISIEME PARTIE
DES FORMES PERMANENTES DU SYSTÈME NERVEUX CHEZ LES VERTÉBRÉS ET LES INVERTÉBRÉS. — RAPPORTS , FONCTIONS ET MALADIES DE L'AXE CÉRÉBRO-SPINAL DES VERTÉBRÉS.
Les sciences exactes se composent de deux ordres de faits , des faits particuliers, qui en sont les éîémens, et des faits généraux, qui sont une abstraction des premiers. Les premiers servent de base aux seconds, les seconds expliquent les premiers. Toute science positive doit tendre à présenter ce double enchainement des vérités qui la constituent.
Dans la Première Partie de cet oiivrage j'ai exposé le développement de l'axe cérébro-spinal chez les enïbryonS; jVn ai déterminé les diverses parties.
FORMES PERMANENTES
Dans la Seconde , j'ai présenté les lois du système nerveux ; j'en ai fait l'application à la névrogénie ; j'ai donné les rapports comparatifs des nerfs encéphaliques dans les quatre classes d'animaux vertébrés.
Je vais essayer , dans cette Troisième Partie , de présenter le tableau général du système nerveux dans le règne animal. Je dirai d'abord ce qu'il est chez les inverléhn:s ; je chercherai à ramener à un type commun les modifications nombreuses qu'il offre dans les diverses classes de ce grand embranchement. Après avoir déterminé ses rapports avec celui des vertébrés . je m'occuperai de l'axe cérébro-spinal de ces derniers ; j'exposerai les lois de son développement et sos formes permanentes ; je montrerai les rapports de ses diverses partiesdans les quatre classes , et je dirai un mot de leurs fonctions et de leurs maladies chez l'homme.
Ces rapports , ces fonctions et ces maladies ont beaucoup occupé les anatomistes. les physioloîïisles et les médecins.
Les rapports ont été méconnus, parce que, d'une part, on comparait des termes dont la valeur était inconnue et changeait à tout moment; de l'autre, parce que n'ayant |>as décomposé l'encéphale, on appréciait les rapports en mas&e , au iieu de les étudier de partie à partie.
En troisième lieu, l'idée que tcrat embryon était primitivement ce que devait être l'animal qui en provenait, avait fait négliger les rapports de l'axe
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cérébro-spinal avec les diverses régions du corps. On laissait échapper les condilions d'exisience et de forme qui lient les centres du système nerveux aux variations nombreuses de la périphérie des êtres ; on mettait ainsi hors de la question les données les plus importantes de ce système , puis qu'elles se rattachent aux modifications diverses que le corps des animaux présente dans les quatre classes , et à leur manière de vivre qui résulte de ces modifications. On avait vaguement dit que l'axe cérébro-spinal du système nerveux répétait eu petit tout lanimal ; il fallait le prouver.
Les fonctions et les maladies n'étaient guère mieux précisées que les rapports. On étudiait en masse les efïbîs de l'axe cérébro-spinal du système nerveux; on rapportait des phénomènes analogues à des parties que l'on croyait dissimilaires, et des phénomènes opposés étaient attribués à d'autres parties que l'anatomie déclarait analogues.
La physiologie expérimentale n'avait pas encore imaginé d'agir isolément sur les diverses parties du système nerveux , poin- en apprécier les divers usages; et la pathologie n'avait tiré aucun parti de cet isolement d'altération que les maladies nous présentent si fréquesnment , et nous présentent dégagées des complications diverses que l'expérimentation introduit nécessairement dans le problème.
Ainsi la physiologie tâtonnait , privée des bases que devait lui fournir l'anatomie comj)arative : la
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pathologie éclairait bien de loin en loin les routeè ténébreuses do cette élude ; mais ses lueurs étaient perdues au milieu du vague des hypothèses et des suppositions de toute nature que faisaient naître les «iifficultés du sujet.
On observait, on expérimentait beaucoup; les faits semblaient contredire les faits, les expériences étaient détruites par d'autres expériences, les explications s'accumulaient pour concilier ce qui était inconciliable. Aussi la science restait-elle stationnaire au milieu de ces longs et pénibles elForts. L'anatomie, la physiologie et îa pathologie du système nerveux s'étant arrêtées par les mêmes causes, devaient s'éclairer par les mêmes moyens. Déterminer rigoureusement les éiémens divers dont se composent l'encéphale et la moelle épinière ;
Comparer les parties similaires pour saisir leurs analogies et leurs différences , ou on d'autres termes 5 exprimer leurs rapports;
Expérimenter sur les parties analogues pour en découvrir les usages;
Observer leurs altérations ot les symptômes qu'elles pi^oduiscnt, pour en éclairer les maladies: Telle est la marche que huivenl les anatouiistes , les physiologistes et les pathologistes de nos jours. Telle est la cause des progrès rapides que font depuis quelque temps ces trois branol.es importantes de nos connaissances.
m: sYsri'MK nermux.
CHAPITRE PREMIER
Concordance du système nerveuoc dans le règne animal. — Explication du système nerveux des invertébrés.
L'explication des êtres organisés est ie but définitif de l'anatoniie comparative; ses moyens sont la détermination et les rapports des organes qui les composent.
Les rapports sont des abstractions résultant de la comparaison des parties similaires dans tous les animaux.
Quand on jelte un coup-d'œii sur l'ensemble du règne animal, l'esprit est irappé d'abord de la dissemblance des êtres qui le composent; mais quand on étudie leur organisation intérieure, ces dissembiances s'eilacent peu-à-peu , les ressemblances s'établissent , et l'observateur voit se dérouler le plan vaste, mais uniforme . de l'organisation animale.
Tout paraît différent, tout paraît analogue, selon le point de vue d'après lequel on considère le règne animal. Si l'on n'en mesure que la surface, les dissemblances frappent les yeux d'une classe à l'autre, d'une famille à la famille qui l'avoisine, d'un genre à un autre genre , et quelquefois même «rp.ne espèce à ujîc espèce. Ces dissemi)lances, or-
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(rî^îUiées avec méthode et d'après certaines règles, forment les cadres de ia zoologie; la zoologie n'est donc autre que les dissemblances extérieures des animaux systématisées.
Tuais à mesure que Tanatomiste pénètre de l'extérieur à l'intérieur des animaux, à mesure qu'il s'avance vers les grands appareils organiques qui en occupent le centre, il voit se grouper les analogies, il voit toutes les parties rentrer îes unes dans les aulres.JÎ tombe enfin sur les analogies d'une mar.ière aussi inévitable qu'il était d'abord tombé sur les diftercnces, en ne considérant que l'extérieur.
Les ressemblances organiques sont donc assujéties à la même loi que leur développement, elles procèdent de la circonférence au centre. Plus un svstème organiqîic est extérieur, plus il est différent, considéré dans l'ensemble des êtres; plus il est centrai, plus il est analogue. De là les variétés infinies que nous offre l'enveloppe e^^térieure des animaux ; ces variétés sont déjà moins grandes dans les muscles sous-cutanés, moins sensibles encore dans les muscles profonds; les os sont plus analogues que les muscles ; et les viscères centraux , les poumons, le cœur, le canal intestinal, etc.. plus ressemblans encon^ que les muscles et les os.
Anaiogie d'organisatioii dans les régions profondes des animaux , dissemblance dans les régions suporilcielles . tel est donc le secret à l'aide duquel la nature a varié de tiuil de înanières le spectacle que nous offrent les èlres organisés.
Telle est aussi la source des deux grandes méthodes qui ont divisé et divisent encore les anatomistes.
Ceux qui n'ont considéré que l'anatoniie extérieure des animaux , ont dû nécessairement puiser dans la nature le principe desdiversités organiques.
Ceux, au contraire, qui n'ont considéré que les régions profondes , ont du aussi inévitablement tomber sur le principe de leur identité.
Pour juger quel est et quel a dû être l'esprit de cet ouvrage, il n'est besoin que de réfléchir à la position de l'axe cérébro-spinal des vertébrés. Sa situation au centre des régions des animaux nous a commandé, pour ainsi dire , de nous maintenir constamment sur la ligne des analogies. En vain aurions-nou« cherché dans la moelle épinière et le cerveau des mammifères l'empreinte des caractères anatomiques d'après lesquels la zoologie les a si bien classés. Quoique la classe des oiseaux , si fixe dans son organisation , ne représente en quelque sorte qu'une grande famille, les différences extérieures sont toutefois assez marquées pour y établir des coupes distinctes : or c'est encore en vain que nous en aurions cherché les caractères dans leur encéphale.
Les embryons reproduisent en petit ce que nous présentent sur un plan plus large les animaux parfaits. Les formes primitives de la moelle épinière et de rencéphale sont identiques dans toutes les classes, quoique par leur circonférence ces pe-
lits élres (lifTèreiit infiriiiuent les uns des aiîli^s. Ainsi l'embryon du reptile ne répète pas le poisson à l'époque où son encéphale est icthyoniorplie. L'embryon de l'oiseau n'est ni poisson ni reptile , aux époques où son cerveau reproduit le type de celui de ces classes. Enfin un embryon de mammifère est toujours mammifère, quoique son axe cérébro-spinal revête fugitivement et successiveifient les formes encéphaliques des trois classes inférieures. Les différences sont à l'extérieur, et les ressemblances à l'intérieur.
Si c'était ici le lieu de développer ces grands principes de Fanatomie comparative, je montrerais que c'est à l'extrémité des membres que se trouvent les plus grandes variations des os, des muscles , des artères et des nerfs des animaux; je ferais voir que dans chaque système en particulier lei^ dissemblances vont toujours en diminuant de la circonférence au centre, et que c'est toujours au centre que les analomistes retrouvent leur point de ralliement. Je n'en citerai qu'un exemple. Parcourez les travaux des anatomistes illustres de nos jours sur la détermination des pièces osseuses du crâne des poissons : une idée générale domine dans la nature et dans ces recherches, c'est que les plus grandes dissemblances portent sur les pièces les plus extérieures, et que les analogies se groupent à mesure que l'on se rapproche du contre. Aussi n'est-ce que sur les pièces du centre que les Cuvier. les Geoffrov~Saint-Hilair(\ les Oken , les Bo-
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janus , les Spix , les Rosenthal et les Backer offrent qiielqu'accord; leur discordance est frappante sur les pièces de la circonférence , parce que c'est en effet à la circonférence que la nature a placé les différences les plus tranchées.
Rentrant maintenant dans le sujet spécial de cet ouvrage , cherchons à apprécier les différences de l'encéphale le plus compliqué des vertébrés , celui des mammifères; c'est toujours à la circon- V férence que nous rencontrerons les dissemblances %lans la forme, l'étendue et les rapports des différens lobes, dans les rapports, l'étendue et la forme des circonvolutions quand elles existent; le corps calleux, la voûte, la protubérance annulaire et le corps trapézoïde, qui occupent le centre, ne varient que dans les proportions; ces dernières parties offrent toujours la même forme , la même position et les mêmes rapports.
Cette fixité des parties centrales tient donc à une loi primordiale; elle est d'au tant plus remarquable, qu'en descendant l'échelle des développemens, ce sont précisément ces mêmes parties qui disparaissent dans les classes inférieures.
A quoi tient cette nouvelle source des dissemblances encéphaliques? Toujours à la même cause, à la loi du développement excentrique des animaux.
Si, en effet, l'encéphale se fût développé du centre à la ( irconférénce, quelles eussent été les parties fondamentales de cet organe dans toutes les classes? Néiessairement ce serait le corps cal-
lO CO.\CO!U)ANCE DL SYSTEME x\ERVFA;X
leux . la \oiUe, la protuLérance annulaire, le corps trapézoïde, eî les commissures antérieures et postérieures : or, ce sont précisément celles qui disparaissent.
Le corps cailcux manque d'abord chez les oiseaux; ia voûte disjointe existe encore; elle disparaît chez ies reptiles, et ne se reproduit plus chez les poissons.
Le pont de varole a cessé d'exister chez ies oiseaux , les reptiles et les poissons.
Les commissures des couches optiques persistent chez les oiseaux : Tantérieure disparaît chez les reptiles, et toutes les deux cessent de se montrer chez la plupart des poissons.
Si l'observation directe n'avait pas établi le développement excentrique des organes , ce grand fait d'encéphaiotomie comparative eût suffi pour le démontrer; car l'encéphale. se développant d'arrière en avant, on voit que la commissure postérieure doit d'abord se développer, puis la commissure antérieure et postérieure, puis la voûte, comme chez les oiseaux , puis enfin le pont de varole et le corps calleux chez les mammifères.
Les divers développemens de l'encéphale des quatre classes correspondent donc aux développemens divers du l'embryon des classes supérieures. De cette vérité en dérive une autre très-injportante, c'est que les animaux parfaits, considérés daas l'erisemble des quatre classes, reproduisent les mêmes rapports que nous avons signalés chez
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les embryons. Cette double concordance devait être constatée avec rigueur , pour entreprendre avec quelque succès la détermination et l'explication du système nerveux des animaux invertébrés.
Car dans l'état présent de la science, on ne peut guère traiter les hautes questions de l'anatomie comparative, sans embrasser dans leur ensemble la généralité des êtres dont se compose le règne animal. IN os coi;sidérations seraient nécessairement imparfaites , et nous serions exposés à nous voir démentir chaque jour par la nature, si nous bornions nos explications à une famille , à une filasse , ou même à l'une des grandes coupes qui ont été faites dans l'immense série des êtres organisés. Des mollusques à l'homme , Tanatomie comparative doit les expliquer tous ; de même que la zoologie , qui n'est au fond qu'une sorte d'anatomie comparée des surfaces, les a tous classés. Ces deux sciences doivent assigner à chaque être, à chaque groupe , sa valeur réelle dans le grand problème dont se compose le règne animal.
L'Académie Royale des Sciences n'ayant mis au concours que le système nerveux des animaux vertébrés, j'ai dû m'attacher principalement aux êtres qui en composent les quatre classes, et puiser dans les notions qu'ils m'ont fournies, les bases de la détermination et des rapports de cet important système. Mais ces rapports et ces déterminadoiis laisseraient encore quelque chose à désirer, si nous laissions en arrière le svstèn^e nerveux des
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animaux iiivet lébiVîs . et si iious ne montrions dans quel rapport il se trouve avec celui des vertébrés.
On a échoué, jusqu'à ce jour, dans ce rapprociiemenl. La diversité des èlres dont se compose la grande séiie des invertébrés, en est, je pense, la cause. An premier aperçu . tous les vertébrés ont un air de famille , qui rappelle , même aux yeux les moins exercés, une organisation identique sous beaucoup de rapports, (^hez les invertébrés , tout concourt au contraire à repousser cette identité : un mollusque ne rappelle en aucune manière un ver, un ver ne saurait donner à l'espril l'iciée d'un insecte, ni un insecte nous faire soupçonner l'organisation d'un crustacé. La nature semble ne marcher que par des dissemblances.
Mais, comme nous l'avons déjà dit, aux yeux de l'anatomiste , ces dissemblances ne sont qu'extérieures : à mesure qu'il pénètre dans l'intérieur de l'animal , à mesure qu'il s'avance de la circonférence au centre, il voit les dissemblances s'effacer graduellement , et les ressembîances organiques se dessiner déplus en plus; enfin, parvenu au centre de l'animal, il retrouve à tous une physionomie commune.
On voit, d'après ce principe, que, chez les articulés de même que chez les vertébrés , le système nerveux, le plus central de tous les systèmes organiques , doit offrir , plus que tout autre , des traits de ressemblance ; il doit rapprocher et presque confondre des cires que , d'après leur extérieur, la
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'zoologie tient avec juste raison à des distances considérables les uns des autres.
Des vers aux insectes et aux crustacés , luii dissemblances extérieures sont si nombreuses , si variées, si discordantes quelquefois, qvi'il a fallu toute la sévérilé des principes zoologiques de nos jours , pour échelonner ces êtres avec ordre et dans une méthode régulière. Or, voyez leur système nerveux, vous le trouvez construit sur le même plan ; c'est chez tous un cordon longitudinal, renflé de distance en distance, s'ouvrant pourdonner passage à l'œsophage, et formant constamment en avant et en arrière de cette entrée du canal nutritif, un double groupe de ganglions.
Au premier aperçu, les mollusques s'éloignent beaucoup de cette homogénéité du système nerveux : le cordon nerveux central disparaît, ou plutôt se disjoint sur une partie de sa longueur ; il ne reste plus sur le centre que les ganglions pro et méta-œsophagiens , encore ceux-ci sont -ils quelquefois désassembiés. Cette particularité d'organisation a fait dire que ces animaux étaient privés de moelle épinière . dans le sens où on l'accordait aux vers , aux insectes et aux crustacés. Souvent même , comme dans l'aplysie et le bulla aperia , on n'a pu distinguer les ganglions cérébraux proprement dits; d'autres fois enfin, le système nexveux s'est contourné en cercle comme dans l'astérie [asterià aurianliaca) et dans la mulette des peintres; dans ces diverses métamor-
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phoses on n'a plus reconnu l'analogue du cordon central des invertébrés supérieurs; dominé toujours par ridée que le système nerveux se développe du centre à la circonférence, on n'a pu ni concevoir, ni expliquer, uï ramener à son véritable type un système nerveux disjoint dans sa partie moyenne , et interrompu dans l'axe qui était censé lui donner naissance.
On a procédé chez les invertébrés de la même manière que cliez les vertébrés : on est parti du système nerveux tout formé des êtres les plus élevés de cette grande série , el on est descendu de proche en proche vers ceux qui occupent le bas de l'échelle ; on a voulu expliquer le simple parle composé : on a échoué de même que chez les animaux vertébrés , et comme on le voit, toujours par les mêmes raisons, toujours par les mêmes causes.
Or , nous avons déjà démontré que chez les animaux vertébrés, les classes supérieures étaient expliquées par les inférieures; nous avons démontré que les embryons des vertébrés supérieurs traversaient successivement les phases du système nerveux des inférieurs : nous avons vu enfin que toutes les dissemblances nerveuses étaient produites chez ces animaux , par quelques métamorphoses de plus ou de moins.
En serait-il de même de la grande série des animaux invertébrés? Les inférieurs seraient- ils des embryons permanens des supérieurs? Le système nerveux d'en haut pourrait-il être ramené
DANS LE BEGNE \N'IMAL. l5
à celui d'en bas, et celui d'en bas pourrait-il nous offrir les premiers traits de celui d'en haul? On sent toute l'importance et toute la difficulté de ces questions, dans l'état présent de la scieiice. Je vais néanmoins en tenter la solution.
J'ai déjà dit , dans la Deuxième Partie de cet ouvrage, et dans les lois du système nerveux, que, chez les jeunes larves des insectes , le système nerveux procédait dans sa marche de la circonférence au centre ; que primitivement il existait deux cordons au centre de la îarve, desquels provenait le cordon unique qui , plus tard , se manifestait dans la série des métamorphoses de ces êtres. Cette fusion des deux cordons en un seul ne se fait pas brusquement dans toute la longueur, il commence toujours par les ganglions , qui sont immédiatement en avant et en arrière de l'œsophage : ces ganglions , en marchant à la rencontre les uns des autres, se touchent d'abord; puis ils s'unissent en conservant sur leur milieu un raphé peu profond ; enfin , ce raphé disparaît souvent, et les deux ganglions paraissent alors n'en faire plus qu'un seul.
Après ces ganglions antérieurs. les inférieurs , ou ceux qui terminent la prétendue moelle ^pinière, sont ceux qui s'adossent et se confondent de la même manière que les précédeas ; puis viennent successivement les ganglions interposés entre la lête et la queue de la larve. En même temps que les deux ganglions se réunissent en uu
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seul , situé alors sur l'axe central de l'animal , les cordons intermédiaires qui les unissent de haut en bas suivent la même marche ; ils s'adossent , adhèrent d'abord ensemble, et puis se confondent si intimement, qu'il n'yen a réellement plus qu'un. Sont constamment exceptés de ce mécanisme les deux cordons qui , à droite et à gauche , sont situés sur les côtés de l'œsophage. L'œsophage s'inlerposant , en cet ejidroit, entre les deux cordons nerveux , les maintient écartés , et donne lieu, de cette manière , à l'anneau œsophagien signalé par tous les anatomistes. L'anneau œsophagien n'est donc , de cette manière , qu'un trou de conjugaison formé par Fadossement en avant et en arrière des deux cordons primitifs de l'axe nerveux des invertébrés (i).
11 est rare que les traces de ce double développement soient effacées dans toute la longueur du cordon ; indépendamment de l'anneau œsophagien , il arrive souvent qu'un ou plusieurs groupes de ganglions en conservent les traces ; il arrive plus souvent encore que les filets intermédiaires sont désunis d'un ganglion àunautre, ainsi que nous allons bientôt le faire remarquer.
Auparavant, nous devons observer que parmi
(i) Le mécanisme de sa formation est absolument le même que celui qui donne naissance aux ouvertures du diaphragme et aux trous dont est si iVéquemment perforé le système osseux.
les vers, ïascaride lombricoïde de l'homme , de même que celui du cheval , conservent pendant toute leur existence l'état primitif et embryonnaire des larves des insectes. Chez eux , on trouve constamment les deux cordons désunis dans toute la longueur de l'animal. Il y a un cordon a droite et un cordon à gauche.
Chez l'écrevisse de rivière , la moitié du cordon nerveux est désuni dans sa partie antérieure ; les ganglions , quoiqu'adossés les uns aux autres , conservent évidemment les traces de leur jonction primitive. Il en est de même de la nymphe du ver à soie. Les filets inter-ganglionnaires sont doubles dans presque toute leur longueur , et les ganglions eux-mêmes paraissent résulter de la réunion des deux ganglions primitifs. La chenille épineuse de l'orlie , la nymphe de l'abeille, et l'abeille elle-même , retracent , en totalité ou en partie, ce mode primitif de développement. De là résultent les deux grandes variétés que présente, chez les vers, les insectes et les crustacés , l'ensemble de leurs ganglions ; tantôt , en effet , les ganglions paraissent uniques , c'est le cas où la fusion des deux ganglions a été complète; tantôt, au contraire, les ganglions ne sont pas entièrement confondus, un raphé médian les divise en deux parties, l'une droite, l'autre gauche; quelquefois ce raphé est très-profond, comme chez Vaplirodite hérissée ; le ganglion paraît échancré et prend la forme d'un cœur. Dans ce cas , la fusion des
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deux ganglions est imparfaite , et conserve des traces plus marquées de sa double origine. En général les formes variées de l'axe nerveux de ces invertébrés dépendent du plus ou moins de rapprochement de ses deux cordons élémentaires.
Gela posé, descendons à l'explication du système nerveux des mollusques. Si nous voulions trouver cette explication dans l'insecte parfait , nous serions arrêtés par des difficultés insurmontables; mais si , de même que chez les vertébrés, nous cherchons à expliquer le système nerveux des invertébrés inférieurs , par celui des embryons des invertébrés supérieurs, une partie de ces difficultés disparaîtront , et nous serons sur une route plus rapprochée des analogies. En effet, la plus grande , je dirai même l'unique difficulté, qui se présente dans ce rapprochement, c'est de ramener le cordon unique et serré des invertébrés supérieurs , au double cordon , désuni en grande partie , de la plupart des mollusques. Mais si , cessant de mettre en rapport les mollusques avec les insectes parfaits , vous les comparez à l'état primitif de leurs larves, vous voyez, chez les uns et chez les autres , un cordon à droite et un cordon à gauche , ou un système nerveux pour chaque côté de l'animal. Chezles mollusques ce double système eera tantôt réuni en haut seulement , autour de l'œsophage , de même que chez les insectes et les crustacés ; tantôt il sera réuni en haut et en bas , comme cela arrive dans le premier développe-
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ment de la larve, et chez V ascaride lomhricoïde du^ cheval et de l'homme.
Mais la désunion plus ou moins complète des deux systèmes nerveux primitifs est le caractère constant du système nerveux des mollusques; un autre caractère moins général se tire de l'absence des ganglions sur les cordons , à partir de l'œsophage jusqu'à l'anus. Justifions ces caractères par des exemples.
Si vous considérez le système nerveux bien peu développé de Vfiyale , vous trouvez qu'il consiste en quatre ganglions méta-œsophagiens , séparés et écartés les uns des autres. L'anneau oesophagien est complété en devant par un cordon transversal. Chez Vapiysie [aplysia fasciata ) , les ganglions pro- œsophagiens sont réunis ; mais les méta-œsophagiens sont écartés l'un de l'autre ; un cordon transversal, qui du ganglion droit se porte au gauche, complète l'anneau œsophagien. Des ganglions méta-œsophagiens partent des faisceaux nerveux qui descendent le long de l'animal, sans présenter de ganglions, et sans communiquer entre eux à droite et à gauche. Le système nerveux de la dolabelle répète la même disposition.
Chez le Bulla aperta , on trouve sur les côtés de l'œsophage deux ganglions uniques , très-écartés l'un de l'autre. Delà partie supérieure de chaque ganglion s'élève un cordon qui , se réunissant à son congénère , formerl'arc œsophagien antérieur; de même , en bas , l'arc œsophagien postérieur
est formé par deux cordons semblables ; enfin , de la partie inférieure du ganglion partent les cordons primitifs , qui , très-éloignés l'un de l'autre, parcourent les flancs de l'animal sans communiquer entre eux. Le pleuro-branche offre une disposition analogue, excepté que chez ce dernier , les deux ganglions sont adossés par leur partie interne.
La Tritonie {Tritorda liombergil) est plus simple encore. Le système nerveux de droite est tout-à-fait disîinct de celui de gauche : des deux ganglions proœsophagiens qui se remarquent des deux côtés , les antérieurs seuls se touchent légèrement par la partie convexe ; du reste , tout le système nerveux est désuni.
Les Dorls , dont le système nerveux paraît plus compliqué, sont exactement la répétition de celui de la trilonie , avec cette dift'érence , que chez certaines espèces les ganglions pro-œsophagiens ne sont pas très-distincts ; chez ceux où ils existent , comuie chez le dorls solea , ces ganglions sont adossés de la même manière que chez la tritonie.
Ces différens systèmes nerveux représentent donc plus ou moins l'état priniitif de celui des larves des insectes; mais une analogie plus frappante encore nous est offerte par la cUe boréale , parmi les gastéropodes , et par la mulelte des peintres ( wiio pictorum).
Le système nerveux de la clie boréale est com-
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posé de deux cordons longitudinaux présentant chacun cinq renflemens ganglionnaires de chaque côté. De ces ganglions , les antérieurs sont seuls rapprochés l'un de l'autre ; les deux suivans communiquent entre eux par deux filets transverses , qui forment un double anneau autour de l'œsophage ; les deux inférieurs sont tout-à-fait disjoints , écartés et entièrement isolés. Cet état représente exactement celui de la larve à l'époque où les ganglions pro el méla-œsophagiens , encore écartés l'un de l'autre , ne communiquent entre eux que par des filets transverses , qui disparaissent à mesure que les ganglions marchent à la rencontre les uns des autres. Si , en effet ., vous prenez une larve à cette époque, et si vous écartez sa partie moyenne , vous voyez les ganglions antérieurs communiquant entre eux , comme ceux de la die boréale^ tandis que les ganglions inférieurs sont, de même que chez ce dernier animal, tout-à-fait écartés; vous faites d'une larve une die boréale^ et il faudrait peu de chose ])our faire de cette dernière une nymphe d'insecte. 11 suffirait pour cela d'imiter artificiellement le procédé de la nature ; de rapprocher les ganglions écartés , de les faire tous réunir sur la ligne médiane ; vous auriez alors, comme chez toutes les nymphes , un cordon central unique, rentré de distance en distance, et ouvert seulement pour donner passage à l'oesophage.
Cela arrive en partie chez la muicile des peiîitres:
ici les ganglions pro-œsophagiens , qui étaient réunis chez la die boréale , sont très-écartés chez la mulette; les meta -œsophagiens écartés , au contraire, chez la clie, sont adossés chezla mulette; mais, chez cette dernière, les cordons qui longent le corps de l'animal sont renflés à leurs extrémités : ces deux ganglions inférieurs sont adossés l'un à l'autre, comme cela arrive chez les larves des insectes , à la deuxième période de leur formation.
La clie boréale correspond ainsi à l'époque de la larve où les ganglions œsophagiens sont écartés les uns des autres et joints ensemble par les filets transverses , et la mulette à l'époque plus avancée à laquelle les ganglions œsophagiens et les ganglions de l'anus sont encore les seuls adossés ; tandis que, dans le reste de leur étendue, les cordons sont encore disjoints.
Le système nerveux de la mulette des peintres représente un long anneau réuni en avant et en arrière par l'adossement des ganglions qui le terminent ; celui d'une espèce û' astérie [asteria aurantiaca ) répèle jusqu'à un certain point cette disposition, avec la seule différence que tous les ganglions sont écartés, que l'anneau est plus ouvert , et qu'il représente un véritable hexagone , dont les six angles sont occupés par un ganglion , et dont les côtés sont formés par les filets de réunion. Rapprochez ces ganglions qu'un degré de développement inférieur lient écartés , et chez
fastérie, de même que chez la clie boréale, vous reproduirez le système nerveux des nymphes et des insectes (i).
On a placé le système nerveux des mollusques céphalopodes bien au-dessus de celui des insectes et des crustacés ; tout paraît se réunir au contraire pour le mettre plus bas. Il se rapproche tellement de celui de la tritonie et des doris, qu'on est surpris de voir que cette analogie n'ait pas frappé les zootomistes. Si nous prenons la sèche pour exemple, nous voyons les ganglions céphaliques réunis de même que chez les doris; il part ensuite de la partie inférieure et externe de chaque ganglion un filet nerveux considérable qui diverge en dehors de devant en arrière , et qui se termine par un ganglion volumineux , duquel rayonnent les nerls en tous les sens , excepté par le côté interne du ganglion. Il résulte de cette disposition divergente des cordons, que ces ganglions sont très-écartés inférieurement.
Rapprochez ces ganglions ainsi écartés , ramenez-les au point de contact, et vous aurez le système nerveux de la mulette des peintres; ou mieux encore , vous formerez celui de certains
(i) Chez cette astérie , de même que chez la clie boréale, tout le système nerveux est formé de matière blanche , les ganglions eux-mêmes sont d'un blanc laiteux comme les filets. Ces faits sont à ajouter à tous ceux que j'ai déjà donnés sur la formation primitive de la matière blanche avant la matière grise.
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mollusques gasléropodos, tels que l'hélice vigneronne.
Prenant pour terme de comparaison les larves des insectes , et suivant la marche excentrique de leur système nerveux , on voit que les deux cordons primitifs convergent l'un vers l'autre, et tendent à s'unir sur la ligne médiane, excepté à la partie qui correspond à l'oesophage, leur jonction étant arrêtée par cet organe. En descendant ensuite vers les mollusques , on trouve que la marche des cordons est plus ou moins interrompue , que conséquemment leur système nerveux est plus isolé ou plus disjoint que chez les nymphes et les insectes parfaits. D'où il résulte que les mollusques sont, quant à leur système nerveux , des larves, ou des embryons , plus ou moins avancés , des insectes.
Cet écartement des cordons chez certains invertébrés , et leur réunion chez d'autres , tient à la même loi et à la même cause que ceux de l'axe cérébro-spinal des vertébrés. N'avons-nous pas vu, chez ces derniers, que chezles oiseaux, les cordons postérieurs de la moelle épinière ne se réunissent pas dans leur renflement inférieur? N'avonsnous pas vu que les lames latérales du cerveau , si étroitement confondues chez la plus grande partie des vertébrés, étaient disjointes et déjetées sur jes'côiés.du quatrième ventricule, sur la plupart des poissons cartilagineux? N'avons-nous pas vu, enfin , que les hémisphères cérébraux , si intime-
ment unis chez les mammifères , étaient tout-àfait disjoints et isolés chez tous les poissons osseux? La nature suit donc une marche invariable dans ses ù'éveloppemens ; elle réunit et confond à son gré, ou elle tient à distance les élémens primitifs du système nerveux ; et, chose qui ne saurait trop être admirée , c'est que des causes si simples produisent toutes ces variétés de formes que nous présente ce système dans tout le règne animal.
Parmi les métamorphoses singulières que nous ont offertes les embryons des vertébrés , une de celles qui ont le plus frappé les anatomistes est l'ascension de la moelle épinière dans son étui. Je fus très-frappé de ce phénomène la pretnière fois que je l'observai ; mon étonnement cessa quand j'eus remarqué ce qui se passe dans le système nerveux des insectes pendant la métamorphose. Je vis se manifester en grand, chez les insectes, un phénomène , qui ne se montre qu'en petit, et pour ainsi dire , qu'en miniature, chez certains vertébrés.
Le spectacle de la métamorphose des insectes a dans tous les temps frappé les philosophes et les naturalistes : les premiers y puisèrent les idées de la métempsycose , relatives à la perfectibilité des êtres organisés ; les seconds , plus philosophes sans doute , s'occupèrent à étudier le mécanisme de ces singulières transformations Mais d'après Ja loi générale de la nature, qui produit les différences extérieures et les ressemblances à rinlcrieur.
on voit dé suite que les métamorphoses des organes doivent être d'autant plus générales et d'autant plus sensibles , qu'elles s'opèrent sur les organes les plus extérieurs : la métamorphose marche de la circonférence au centre ; plus les organes sont extérieurs , plus ils sont métamorphosés; plus ils sont intérieurs, plus ils restent stationnaîres. Gela est, et cela devait être, par des raisons puisées dans l'organisation même, mais qu'il serait trop long et peut-être hors de propos de développer ici. Je ne rappelle cette loi que pour expliquer pourquoi les entomologistes qui ont suivi avec tant de persévérance et avec un si rare bonheur tous les déguisemens des larves et des nymphes, n'ont presque rien dit des changemens que subit le système nerveux, le plus central de tous les organes. Un des effets les plus frappans de la métamorphose , celui qui tombe sous les yeux des observateurs les moins exercés, est la longueur du ver ou de la chenille, comparée à la brièveté de l'insecte qui en provient. L'axe nerveux du ver et de la chenille s'étendant sur toute sa longueur, que se passe-t-il pendant cette métamorphose? Le système nerveux se raccourcit-il à mesure que l'insecte approche de son état parfait, ou bien disparaîl-il en partie ? Le système nerveux de la chenille étant le même qui doit servir à l'insecte, on voit qu'il doit nécessairement se produire l'un ou l'autre de ces effets. Quel est celui des deux qui se produit? c'est ce qu'on va voir.
Si on observe une jeune larve à l'époque où les deux cordons se sont adossés ou réunis sur la ligne médiane, on trouve que les ganglions sont rapprochés les uns des autres ; mais à mesure que la chenille s'étend en longueur , à mesure aussi l'axe nerveux s'étend. Cette extension est due à l'étendue que prennent les filets inter-ganglionnaires. Cet accroissement en longueur étant arrêté , et la chenille observée au moment où va commencer la métamorphose, la longueur totale de l'axe nerveux est portée à son maximum.
Représentons cette longueur par le nombre cent, et suivons la nymphe dans ses périodes de transformation. A la première période on observe un raccourcissement de l'axe nerveux, qui peut être évalué à cinq ; la longueur totale n'est plus que de quatre-vingt-quinze ; à la deuxième période , survient un nouveau raccourcissement qui , à raison de son étendue constante, peut être évalué à vingt; la longueur totale est alors représentée par soixante-quinze ; à la troisième , se manifeste un troisième raccourcissement, plus considérable encore, et qui égale vingt-cinq; l'axe nerveux est réduit à cinquante, juste la moitié de sa longueur à l'époque où a commencé la métamorphose. Ces dimensions sont l'expression exacte de ce que j'ai observé sur la chenille épineuse.
Ce raccourcissement considérable n'a pu s'opérer que par descliangemens survenus sur toute la longueur de l'axe nerveux. Ces changemens
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doivent être observés dans les cordons in ter-ganglionnaires , et dans la position des ganglions eux-mêmes.
En ce qui concerne les cordons , on remarque que leur abréviation n'est d'abord qu'apparente , car ces cordons étaient chez la chenille tout-àfait droits et tendus. A la première période ils se fléchissent légèrement et forment un petit arc du ganglion au ganglion voisin ; à la seconde période la flexion est plus prononcée ; à la troisième , ils sont tout-à-fait flexueux. Cependant cette flexion ne représente pas la longueur perdue ; car , en étendant le cordon de la troisième période , on ne lui rend jamais sa longueur primitive. Constamment , pendant cette période , l'anneau œsophagien s'ouvre de plus en plus; à mesure que les angles de la boutonnière qu'il représente se rapprochent , les côtés s'écartent nécessairement Tun de l'autre.
Enfin la nymphe continuant son développement , la longueur totale du cordon reste stationnaire ; mais les cordons, qui étaient flexueux d'un ganglion à l'autre , deviennent lout-à-fait droits et tendus, comme ils étaient chez la chenille , de manière qu'ils ont réellement perdu la moitié de leur longueur dans le cours de la métamorphose.
L'axe nerveux a éprouvé pendant celte concentration des changemens remarquables ; si la diminution de la longueur des cordons avait été
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égale sur tous , la disposition générale serait restée la même , Taxe nerveux de l'insecte serait en raccourci le même que celui de la chenille ou du ver; mais il n'en est pas ainsi , la concentration est très-différente dans les cordons internes ganglionnaires. Chez les uns elle est si forte , que les cordons disparaissent tout-à-fait; il en résulte que des ganglions , qui chez la chenille ou chez le ver étaient à une longue distance l'un de l'autre , se trouvent amenés chez l'insecte parfait au point de contact , et souvent même sont confondus les uns avec les autres. Dans d'autres , la concentration étant plus faible , les ganglions que ces cordons séparent se trouvent simplement plus rapprochés chez l'insecte que chez la larve. De la diversité de concentration des cordons résulte donc la diversité de position relative que présentent les ganglions de l'axe nerveux des animaux articulés.
En général , les cordons qui se contractent le plus sont ceux qui, chez la larve, séparent les uns des autres les ganglions pro-œsophagiens et méta-œsophagiens. Chez les larves, ces ganglions sont maintenus très-écartés les uns des autres, à cause de la longueur des cordons qui les unissent. Chez l'insecte parfait , les cordons ayant disparu presque complètement, ces ganghons se trouvent groupés autour de l'ouverture œsophagienne.
Chez la chenille du chou et chez la chenille épineuse, par exemple, lesdeuxganglionspro-œsopha-
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giens, de chaque côté, sont à une distance de cinc( millimètres l'un de l'autre ; les quatre ganglions méta-œsophagiens sont séparés par une distance à-peu -près semblable. A mesure que la nymphe se métamorphose , cette distance diminue : elle est d'abord de quatre millimètres , puis de trois , puis de deux , et enfin chez l'insecte parfait ces ganglions sont tombés les uns sur les autres; ils sont réunis et même tellement confondus , qu'il n'y a plus qu'un ganglion en avant de l'œsophage et un autre en arrière. On ne croirait jamais que chacun de ces ganglions provient de la fusion des quatre ganglions delà larve, si Ton n'avait suivi leur marche pas à pas.
A mesure que ces ganglions tombent les uns sur les autres, l'anneau œsophagien éprouve des modifications proportionnées au degré de leur rapprochement. D'abord l'anneau est très-long , puis il s'élargit beaucoup , comme une boutonnière dont on rapprocherait les deux angles ; puis les cordons se raccourcissant, il se rétrécit de nouveau , et souvent, comme chez le papillon provenant de la chenille du chou , ce n'est plus qu'un simple trou très-étroit.
Les cordons qui unissent les autres ganglions éprouvent une concentration proportionnelle, de telle sorte qu'ils sont maintenus chez la chenille, la nymphe et l'insecte parfait , à une distance relative au raccourcissement total de l'axe nerveux.
Mais chez plusieurs insectes , quelque chose
DANS LE RÈGNE ANIMAL. 3l
de plus remarquable encore s'opère dans un ou dansdeuxdesganglions qui suivent immédiatement les méta-œsophagiens. Chez les chenilles , ces ganglions ont le même volume que ceux du reste de l'animal ; comuie chez ces derniers il part quatre filets nerveux de sa surface externe. Dans la première métamorphose de la nymphe , on voit encore ces ganglions dans le même état , ainsi que les filets nerveux qui s'y rendent. A la seconde période de la métamorphose , les nerfs disparaissent : les ganglions existent encore, leur volume est un peu diminué ; c'est un simple renflement du cordon central, il ne s'y rend ou il n'en part aucun des filets qu'on y remarquait précédemment. Enfin, à la troisième et dernière période delà nymphe , ces ganglions disparaissent complètement; le cordon nerveux sur lequel ils formaient un rendement , devient uni comme les cordons inter-ganglionnaires. C'est sans doute une chose fort singulière que de voir ainsi disparaître une partie du système nerveux de la chenille et de la nymphe dans le cours des métamorphoses de cette dernière. Chez la chenille du chou , quatre des ganglions qui suivent les méta-œsophagiens disparaissent , deux de chaque côté ; chez la chenille épineuse , il n'y en a qu'un à droite et un à gauche. Ce fait me parut trop important pour la névrogénie en général , pour ne pas chercher à apprécier avec soin dans quel ordre, dans quelle succession s'opérait cetanéantissementd'nn système nerveux déjà tout
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formé. On conçoit , en effet, que la disparition du système nerveux devait suivre la même marche que son apparition. Si le système nerveux se développait du centre à la circonférence, le centre devait d'abord disparaître ; puis , de proche en proche, la circonférence devait cesser d'exister. Si les ganglions sont la matrice des nerfs, le ganglion devait précéder la disparition des filets nerveux; si, au contraire, les lois de la névrogénie que j'ai exposées , sont exactes , l'inverse devait avoir lieu , la perte de ce système nerveux devait s'opérer de la circonférence au centre ; ses irradiations excentriques devaient d'abord cesser d'être, puis l'atrophie et l'anéantissement devaient gagner graduellement l'insertion des nerfs aux ganglions, puis enfin ces ganglions eux-mêmes. Or, c'est exactement ce qui arrive. Les nerfs disparaissent d'abord à la périphérie dans le commencement de la métamorphose; puis à la fin de la première période on n'en trouve plus que des lambeaux floltans. Au commencement de la seconde , les nerfs excentriques ont tout-à-fait disparu , le ganglion qui occupe le centre de l'axe reste encore seul isolé, ne recevant plus de nerf. Enfin il disparaît lui-même le dernier, lorsqu'il n'y a plus de vestige des radiations nerveuses qui venaient s'y implanter.
Que de questions sont renfermées dans l'explication de ce fait ! Où se rendaient ces nerfs ? à quels organes était destiné cet appareil nerveux chez la
chenille et chez la nymphe, dans le premier temps de sa métamorphose ? Je crois m être assuré sur plusieurs nymphes, qu'il se distribuait dans Torgane desliné à la sécrétion du lissu à Taide duquel la nymphe fabrique sa prison momentanée. Cette enveloppe terminée, lorgane devient inutile , il a rempli son but; c'est un appareil désormais inutile , il disparaît, et avec lui l'appareil nerveux qui lui était destiné. Si cela est, on voit que ce phénomène est analogue à ceux qui se passent sur certaines parties des mammifères ; sur le thymus, qui, d'abord très-voîumineux chez Tembryon, est réduit à rien chez l'animal adulte; sur les corps sur-rénaux qui, si imporlans et si développés chez les jeunes fœtus, deviennent îoutà-fait inutiles après la naissance. Enfin il correspond au fait si remarquable, et si peu remarqué, parce qu'il se passe journellement sous nos yeux, de la disparition des premières dents des mammifères. Ici, comme chez les nymphes, un appareil disparaît tout entier, et en même temps ses artères , ses veines, ses nerfs cessent d'exisler. La nature se répète partout. Une circonstance que nous ne devons pas omettre, c'est que la même loi préside au développement et à l'anéantissement du système nerveux , il se forme et se détruit de la circonférence au centre.
Telle est , en général , la marche du système nerveux dans la métamorphose des insectes; mais la mouche asile offre sous ce rapport une exception "• 3
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bieu remarquable et bien digne de 1 attention desr anatomistes et des entomologistes.
Chez le ver de cette mouche, les ganglions , au nombre de onze , sont primitivement adossés les uns aux autres ; ils sont ramenés au point de contact, et sans cordons intermédiaires qui les séparent , comme chez les autres vers. De plus , au lieu d'être étendus perpendiculairement les uns au-dessous des autres, comme dans les larves en général , ils sont roulés sur eux-mêmes de manière à former un anneau ganglionnaire , dont les deux extrémités sont cependant interrompues.
On conçoit bien , d'après cette disposition primitive , que la métamorphose ne peut s'opérer comme dans les larves ordinaires. Il ne saurait y avoir ni concentration , ni raccourcissement d'un système nerveux qui est tout ramassé sur luimême, et qui occupe le plus petit espace possible. Les cordons ne sauraient se raccourcir , puisqu'il n'y en a pas. Que se passe-t-il donc dans la métamorphose de ce ver? L'inverse, justement l'inverse de ce qui se remarque dans h\ métamorphose ordinaire. Ordinairement , comme nous venons de le voir, les ganglions , éloignés chez la larve, se rapprochent chez la nymphe, les cordons de séparation se raccourcissent, disparaissent même quelquefois entièrement, ce qui fait que plusieurs ganglions , primitivement séparés , tombent les uns sur les autres. L'elFet ordinaire de la métamorphose est donc de rapprocher les ganglions
qui composent l'axe nerveux des articulés ; mais ici les ganglions sont tous agglomérés les uns contre les autres , leur rapprochement est donc impossible. Le ver de l'asiie représente l'insecte parfait sous ce rapport ; aussi l'offet de la métamorphose chez ce ver est-il de le ramener à l'état de la larve des insectes ordinaires.
En effet, si l'on suit la métamorphose du ver de l'asile , on observe d'abord que , de circulaire qu'il était , son système nerveux central devient droit et se replace longitudinalement sur l'axe de l'animal, comme cela a lieu chez les autres nymphes. Mais ce redressement de l'anneau n'eût point produit la longueur nécessaire pour s'étendre tout le long de la nymphe , si les ganglions étaient restés adossés les uns contre les autres ; il a fallu que les ganglions s'écartassent, et, du moment qu'ils se sont écartés , il a dû se produire des cordons qui d'un ganglion se portassent au ganglion voisin: c'est exactement ce qui a lieu. A mesure que l'anneau circulaire du ver de l'asile se redresse , on voit se disjoindre les ganglions , et lorsqu'ils cessent de se correspondre , on observe entre eux un ou deux petits filets intermédiaires. Ces filets s'allongent à mesure quclanymphe se développe; plus la nymphe granrJit, plus les ganglions s'écartent, plus les cordons intermédiaires s'allongent. Au lieu d'une concentration des cordons inter-ganglionnaires , il y a donc ici une véritable extension ; la métamorphose du système nerveux
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s'opère tout-à-fait eu sens inverse de la marche commune. Ce phénomène est sans doute trèsremarquable ; et ce qui contribue encore à le rendre plus singulier , c'est que la longueur totale du ver de l'asile est pour le moins le double de celle de la nymphe et de la mouche qui en proviennent; d'où il résulte que, lorsque l'animal est le plus long, son système nerveux central est le plus court ; et lorsque l'animal est le plus court , son système nerveux est le plus long. Une opposition si manifeste aux règles ordinaires a ses raisons dans l'organisation de la larve de cette mouche; mais je serais trop écarté du but de cet ouvrage , si je m'arrêtais i: les développer,
Voiiàdonc deux effets très-opposés dans la métamorphose : dans l'un, le système nerveux se raccourcit; dans l'autre, il s'allonge. Quelle en est la cause? c'est une question bien digne de l'attention des anatomistes. On sait que chez les vertébrés, le système nerveux n'est point élastique; on sait que, lorsqu'on coupe un nerf sur un animal vivant, les deux bouts restent en contact et ne s'écartent points Je ne connais d'exception à ce principe que le fait que nous a fait connaître M. Desmoulins, en ce qui concerne lamoelle épinière delalamproie: mais, d'un autre côté, on sait aussi que le système nerveux est très-élastique chez les animaux articulés. Chez un ver, une chenille et un insecte , on peut doubler la longueur d'un filet nerveux ^n le tirant en sens opposé; et si on cesse la trac-
iîoD , le filet reprend sa longueur primitive. Peut-on expliquer par Télasticité le raccourcissement et l'allongement qui se produisent dans le cours de la métamorphose? Je ne le pense pas; et voici les faits sur lesquels je fonde mon opinion.
Dans le passage de la première à la deuxième période de la métamorphose de la nymphe , le système nerveux central se raccourcit de Ta moitié ; mais nous avons remarqué que cette abréviation de l'axe nerveux avait lieu, parce que les cordons, de droits qu'ils étaient, devenaient flexueux : or , si l'élasticité était l'unique cause de ce phénomène , cette flexion ne devrait point avoir lieu , les cordons devraient toujours rester tendus , comme ils le sont chez la chenille , et comme i!s le deviennent de nouveau dans la dernière période de la métamorphose. L'extensibilité ne saurait expliquer non plus rallongement des filets nerveux de la nymphe de l'asile. Si on cherche à redresser l'anneau ganglionnaire de soîj ver , on peut lui donner un tiers de plus que sa longueur primitive ; et si on cesse la traction , il reprend aî3ssitôt sa longueur et sa forme circulaire. Dans cette expérience lesganglions paraissents'allonger! on n'aperçoit pas de fdet d'un ganglion à l'autre. Chez la nymphe , au moment où l'anneau se redresse , les filets sont toujours droits et tendus; ils ne sont point roulés , ni autour, ni en avant , ni en arrière de chaque ganglion. î.ciir allonge-
nient est une aclion vitale qui se produit dans le cours du développement. Je ne connais rien chez les vertébrés qui se puisse rapprocher de ce qui se passe chez la nymphe de l'asile; mais , quLmt à la conlraclion du système nerveux dans la métamorphose ordinaire , nous en avons vu plusieurs exemples chez les mammifères , les reptiles et les oiseaux.
Chez les oiseaux , nous avons remarqué que dans les premiers temps del'incubation, Taxe longitudinal de l'encéphale était beaucoup plus prononcé que le transversal ; nous avons observé plus tard que , dans la marche de l'incubation , l'encéphale se concentrai!: ; que le cervelet et les hémisphères cérébraux, si éloignés primitivement, étaient ramenés au point de contact, et que pendant ce temps les lobes optiques éprouvaient une demi-rotation qui , de la face supérieure de l'encéphale, les ramenait vers sa base.
INous avons vu que, chez certains mammifères, la concentration de la moelle épinière produisait l'ascension de sa terminaison , effet surtout remarquable dans la métamorphose du têtard des batraciens. Peut-être est-ce une cause semblable qui fait remonter la moelle épinière de la lamproie et de l'esturgeon. L'examen des embryons de ces poissons pourrait seul éclairer cette conjecture.
Le système nerveux du scarabée monocéros offre dans ses transformations quelque chose d'à-
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nalogiie à celui de l'asile. L'axe nerveux est composé chez cet insecte de quatorze petits ganglions tous réunis les uns aux autres , et en ligne droite sur Taxe du corps. Chaque ganglion parait destiné aux anneaux dont se compose le ver , au nombre de quatorze également. Mais , au lieu de s'étendre sur toute la longueur de l'animal, ils ne vont guères au-delà du quatrième pu du cinquième anneau; et les nerfs inférieurs qui en partent, sont d'une longueur considérable pour pouvoir rejoindre les anneaux inférieurs et leurs dépendances. C'est une espèce de queue de cheval , mais beaucoup plus divergente que celle de la lamproie, de l'esturgeon, de la grenouille, des chauve -souris sans queue et de l'homme. Cet axe nerveux est le même que celui du ver de l'asile , excepté qu'il est droit au lieu d'être en forme d'anneau. Dans la nymphe du scarabée monocéros , les ganglions s'écartent comme dansce dernier. Chaque ganglion vient se placer vis-à-vis de la division annulaire à laquelle il correspond ; ce mécanisme s'effectue de la même manière par le développement de filets inter-ganglionnaires qui n'existaient pas chez le ver. Cette métamorphose change tout-à-fait la disposition du système nerveux chez la nymphe. Les filets nerveux, quiavaient une direction parallèleou oblique pour se rendre à leur destination inférieure , deviennent horizontaux et transverses, à mesure que les ganglions descendent ie long du corps de ranimai. En même temps , ils se raccourcissent
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beaucoup , Tespace qui sépare l'anneau de son ganglion diminuant par reffet de cette marche des ganglions. Ainsi , dans le même temps , pendant que les filets nerveux intcr-ganglionnaires se forment et s'allongent , les radiations nerveuses se raccourcissent. L'effet est inverse dans les filets qui unissent les ganglions les uns aux autres , et dans ceux qui parlent des ganglions moyens et inlérieurs pour se rendre aux parties excentriques de l'animal.
En définitif donc , le système nerveux des mollusques est l'état embiyonnaire plus ou moins avancé des larves des insectes.
Dans la première période de ces larves , le système nerveux est double et désuni dans toute sa longueur : caractère du système nerveux que nous voyons constituer l'état permanent de quelques vers 5 notamment du lombricoïde du cheval et de rhoumie»
En second lieu, le système nerveux se réunit en avant aux environs de l'ouverture œsophagienne, et se maintient écarté et à distance dans le reste de son étendue. Cette seconde période de la larve est la plus commune dans l'état permanent du système nerveux des mollusques : c'est la disposition permanente du système nerveux de l'hyale, du pneumoderme , du pleuro branché , de l'onchidie ( oncli, Peronii ) , de la phyllidie {phyllidia trilineala) , de l'aplysie, de la dolabclle , du bidla aperta , des doris , de la tritonie
{tritonia homhergii) , el de l'hélice vigneronne.
En troisième lieu , le système nerveux de la larve se réunit par sa terminaison inférieure ; ses deux cordons longitudinaux sont entrecoupés par des renflemens ganglionnaires : c'est l'état qui correspond à la mulelte des peintres et à la clie boréale.
En quatrième lieu , enfin , les deux cordons primitifs renflés de dislance en distance , se réunissent , s'adossent ou se confondent complètement sur la ligne médiane. Cette dernière métamorphose , à laquelle ne s'élèvent jamais les mollusques , constitue l'axe nerveux que l'on remarque sur la plupart des vers , sur les chenilles, chez tous les insectes et chez tous les crustacés.
Le caractère général du système nerveux des invertébrés est donc d'être symétrique: plus ou moins -séparé, chez les inférieure , en deux faisceaux longitudinaux, il est réuni en un seul chez les supérieurs, comme chez les insectes et chez les crustacés.
Constamment celte jonction des parties droite et gauche s'opère par l'intermède des ganglions , soit qu'ils se portent a la rencontre les uns des autres, qu'ils s'adossent, qu'ils s'unissent, se confondent, soit qu'ils s'envoient réciproquement des filets de communication.
Constanmien! une double communication s'établit autour de l'ouverture œsophagienne. Celte communication sNîffectue également de deux ma-
nières , ou par des filets , ou par radossemcnl des ganglions pro et méta-œsophagiens.
Les communications de la partie droite avec la partie gauche du système nerveux sont toujours directes, comme les faisceaux de réunion des deux lames de la moelle épinière, ou comme les prin- . cipales commissures des hémisphères cérébraux. 11 en résulte que tous les organes reçoivent leur neride la partie du système nerveux qui correspond à leur côté.
Le croisement des deux systèmes nerveux qu'on remarque dans l'axe cérébro-spinal des vertébrés n existe donc pas chez les invertébrés.
Le peu d'expériences physiologiques qui ont été faites sur le système nerveux prouvent que son action est directe dans toute son étendue, en avant comme en arrière de l'ouverture œsophagienne.
Voilà donc le système nerveux des mollusques et des articulés ramené à un même type ; mais dans quels rapports se trouve ce système avec celui des vertébrés? Ou, dans d'autres termes, à quelle partie du système nerveux des vertébrés correspond celui des invertébrés ? Cette question importante a beaucoup occupé les anatomistes , et elle a été résoluebien différemment , selon les divers points de vue d'après lesquels elle a été traitée. Les uns , comme Ackermann, ont pris la névro^ génie pour base de leurs rapports; ils ont supposé que l'évolution de ce système commençant
par le grand sympathique, l'axe nerveux des inverlébrés devait correspondre au nerf intercostal des vertébrés ; mais les travaux des anatomisles modernes ont établi un ordre de développement inverse à celui que supposait Ackermaiin. Ils ont vu que la moelle épinière devançait toutes les autres parties centrales du système nerveux, au lieu de se former la dernière : cette preuve et le rapport qu'on en déduisait ne sont donc pas admissibles. D'autres ont pris pour guide la position de l'axe du système nerveux ; considérant que chez les vertébrés la moelle épinière occupait l'axe central des animaux , ils ont pensé que l'axe nerveux de la plupart des articulés, occupant la même position, et recevant, comme la moelle épinière, les radiations nerveuses de toutes les parlies de l'animal , n'était autre que la moelle épinière des vertébrés. Mais indépendamment des objections par lesquelles nous avons déjà réfuté celte analogie (i) , il en est une qui se présente à la simple inspection de ces parlies ; car tandis que la moelle épinière des vertébrés est un corps à-peu-près cylindrique , l'axe nerveux des articulés qu'on lui comparait, est , au contraire , interrompu dans toute sa longueur par une série de ganglions juxta - posés en quel'^ue sorte sur les deux cordons qui le consti-
(?) Tom. I", pag. 204, 2.55.
tuenl. Daprès celte dissemblance dans les formes, auxquelles les anatomistes se sont toujours assujélis dans leurs déterminations. Taxe nerveux des articulés ne pouvait donc être ramené à la moelle épinière des vertébrés.
Désespérant d'y arriver par cette voie , MM. Gall et Spurzhcim ont pris une autre marche. L'axe nerveux des invertébrés ne pouvant être expliqué par la moelle épinière des vertébrés , ils ont imaginé d'expliquer au contraire cette dernière partie par la structure anatomique de la preîiîière. Ils ont supposé en conséquence que primitivement la moelle épinière des vertébrés était un cordon renflé de distance en distance, comme Taxe nerveux des articulés : mais cette supposition , de même que celle d'Ackermann , s'est trouvée démentie parla névrogénic, et la question a été remise en doute.
Par sa position , l'axe nerveux des articulés se rapprochait donc de là moelle épinière, dont l'écartait sa structure, qui le ramenait à celle du grand nerf intercostal. Il est arrivé alors ce qui manque rarement de survenir dans les questions difficiles, et sur lesquelles les sentimens sont opposés : des anatomistes ont pensé que l'axe nerveux des articulés était à-la-fois un composé de la moelle épinière des vertébrés et du grand nevï sympathique. Cette opinion de Weber et de Mcc> kel ne contenta ni ceux qui regardaient l'axe ner-
\eux des articulés comme la moelle épinièrc des vertébrés, ni ceux qui l'assimilaient au grand nerf intercostal.
La science en était là, quand je présentai mon ouvrage à l'Institut : on y vit que je n'adoptais ni l'une ni l'autre de ces déterminations, et que j'en proposais une nouvelle, fondée sur l'ordre des développemens que suit le système nerveux dans tout le règne animal. Aussi long-lemps qu'on a cru que le système nerveux se développait du centre à la circonférence, on a dû chercher à rallier uniquement l'axe nerveux des invertébrés atix parties centrales des vertébrés ; mais du moment où j'aperçus au contraire que toutes les parties de ce système se formaient de la circonférence au centre, je dus nécessairement, et par les mêmes raisons , être ramené sur une autre base de détermination ; celte base fût celle des ganglions intervertébraux (i).
En ramenant le système nerveux des invertébrés à sa véritable expression, cette détermination fait cesser les contradictions que présentent l'une ou l'autre des opinions précédemment émises.
Si, d'une part, ce que l'on n'a pas remarqué jusqu'à ce jour, la division du système nerveux des mollusques favorisait son rapprochement avec le grand intercostal , de l'autre , sa conti-
(i) Foj^z le I"' volume, pag. 254, ^55. Foyez le Rapport de M. le baron Cuvier» i8în.
/j6 CONCORDANCE DU SYSTÈME NERVEDX
nuité chez les articulés repoussait cette analogie.
Si cette continuité chez les articulés rapprochait leur axe nerveux de la moelle épinière , de l'autre sa disjonction chez les mollusques répugnait à cette détermination.
Dans Tune et dans l'autre supposition, les ganglions encéphaliques que l'on comparait au cerveau ne pouvaient être ni conçus ni expliqués. Dansl'hypothèse du nerf intercostal, comment un cerveau se trouvaitTil sans moelle épinière, et comment les ganglions du grand sympathique faisaient-ils suite au cerveau? Aujourd'hui qu'il est bien reconnu que la moelle épinière ne dérive pas du cerveau et le précède dans son développement, cette opinion devenait inconciliable avec les faits.
Dans l'hypothèse de la moelle épinière, ce que l'on regardait comme le cerveau, faisait bien suite à ce qu'on nommait la moelle épinière chez les articulés ; mais chez les mollusques , l'axe nerveux était interrompu. On avait dit qu'ils étaient privés de moelle épinière; on retombait donc dans la môme invraisemblance d'un cerveau sans moelle épinière. Cette invraisemblance conduisait a une autre : chez certains mollusques , les ganglions œsophagiens sont d'autant plus développés, que les cordons du tronc le sont moins ; alors on disait que ces mollusques avaient un cerveau beaucoup plus développé que les animaux articulés. Ils se trouvaient, sous ce rapport, placés à ia tête des invertébrés , de même que l'homme
occupe le sommet des vertébrés. Tel était le cercle de contradictions dans lequel on se trouvait enfermé , et dont on ne pouvait sortir, parce que l'état de ia science n'en offrait pas encore les moyens.
Dans notre détermination , ces contradictions disparaissent; on voit la nature s'élever du simple au composé par une gradation insensible , comme le degré de complication des êtres dont on considère le système nerveux. Que les cordons intervertébraux et les ganglions encéphaliques des invertébrés soient entièrement isolés , entièrement confondus, ou confondus ou isolés en partie seulement, c'est toujours le même système organique , dont les états divers correspondent à des divers degrés de développement.
En résumé donc , le système nerveux du grand embranchement des invertébrés correspond aux cordons intervertébraux et aux ganglions de la cinquième paire des animaux vertébrés. Chez ces derniers , l'axe cérébro-spinal du système nerveux est un nouvel ordre d'organes sur-ajoutés à ceux des animaux invertébrés. Tous les rapports que nous avons à faire connaître sur ce dernier axe ne peuvent donc être appliqués qu'aux quatre classes composant l'embranchement des vertébrés.
La nouveauté des rapports que je viens d'exposer me fera pardonner sans doute les détails dans lesquels j'ai été obligé âv. descendre pour
montrercombien le système nerveux des larves différaitde celuides insectes parfaits( 1 ). Avant mes travaux, les anatomistes avaient adopté une opinion qui s'opposait invinciblement aux progrès ultérieurs de la science. On avait dit^ et on avait cru, que les embryons étaient la miniature des animaux parfaits. Dans celte supposition , l'étude de l'embryogénie , sans être entièrement délaissée , ne présentait aux anatomistes qu'un médiocre intérêt: elle promettait de montrer en petit ce que présentait en grand l'anatomie des adultes; elle était donc sans utilité comme sans but. Mais me livrant à cette étude sans idée préconçue , cherchant ce qui était, et non ce qui devait être d'après des vues à priori^ je découvris un ordre de faits inconnus , dans lesquels j'entrevis la solution d'une multitude de problèmes qui avaient inutilement fiitigué le génie investigateur des anatomistes et des physiologistes : appliquant présen-
(i) Je suis entré dans ces développemens relatifs au système nerveux des invertébrés, et dans ceux que je vais présenter dans le chapitre suivant , à la sollicitation de iMM. Latreille, Geoffroy-Saint-Hilaire et Ampère , auxquels je les avai-s communiqués. Ces illustres professeurs les ont jugés nécessaires pour éclairer les principes que j'avais exposés dans mon premier volume. Ils m'avaient conseillé aussi d'y joindre quelques-uns des dessins que j'ai fait exécuter à ce sujet, et qui leur ont paru d'un grand intérêt pour cette partie de la science; je regrette beaucoup d'avoir été dans l'impossibilité de le faire.
tement une partie de ces faits à rexplicalioii du système nerveux dans tout le règne animal , on a vu que les embryons rendent raison de 1 état permanent des animaux parfaits ; on verra par la suite que letat permanent répète , chez les vertébrés, de même que nous venons de l'établir pour les invertébrés , la série des formes transitoires que nous ont offertes leurs embrvons.
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CHAPITRE II
yjperçu sur le siège de l'instinct. — De l' Action dea nerfs trijumeaux des vertébrés , comparée à celle des ganglions céphaliques des articulés.
On ne peut parler du système nerveux des invertébrés , sans qu'aussitôt l'admirable industrie de certains d'entre eux ne se présente à l'esprit.
Ces êtres ont des impressions , des sens qui les leur transmettent, et des déterminations qui paraissent réglées sur ces impressions. Or, comme chez les vertébrés les impressions aboutissent à l'encéphale , et que les déterminations en partent , on n'a pu croire que des êtres en qui ces facultés se montrent, fussent dépourvus de l'organe qui en est l'instrument. On a donc cherché un encéphale et une moelle épinière chez les invertébrés , parce nue les vertébrés ont une moelle épinière et un encéphale. Pour en venir à ce résultat, on a négligé toutes les considérations anatomiques qui pouvaient en éloigner. On a fait abstraction des formes, delà position , de la structure et des rapports des deux ori::anes q'ie l'on assimilait l'un à l'autre
Mais, CD même temps que l'on a ! mettait chez
les invertébrés un cerveau , les psychologisles étaient loin de confondre leurs actes avec ceux des animaux vertébrés. La nécessité qui les dirige, et la répétition exacte qui les caractérise , les a fait distinguer avec soin des déterminations qui paraissent être le résultat d'une combinaison préméditée. On a nommé instinct la faculté d'où dérivent ces actes.
La zoologie des invertébrés , fondée sur l'examen attentif des caractères extérieurs, est très avancée; l'anatomie, surtout celle des régions profondes, l'estbeaucoupmoins ; la physiologie laisse presque tout à désirer. Nos connaissances sont toutà-fait nulles en ce qui concerne les fonctions du système nerveux: au moment où les physiologistes se disposent à entrer dans ce champ nouveau de recherches , il était donc bien nécessaire que l'anatomie comparative déterminât à quelle partie du système nerveux des vertébrés pourraiesitétre rapportés les phénomènes observés.
J'ai déjà touché ce point difficile de la science dans la Seconde Partie de cet ouvrage; j'ai cherché à faire ressortir, chez les animaux vertébrés, les rapportsanatomiquesdu nerf trijumeau avec tous les sens ; j'ai montré que chacun d'eux avait deux cordons nerveux : le nerf spécial de la sensation , et un nerf accessoire provenant de la cinquième paire. J'ai dit ensuite que les articulés étant privés de l'organe encéphalique, manquaient nécessairement des nerfs propres des sens, quisf^ rneUent
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en relation avec l'encéphale; il ne leur restait, et il ne devait leur rester que les branches analogues à celles du nerf trijumeau chez les vertébrés. A l'appui de ces vues nouvelles, j'ai fait connaître avec détail l'organisation de la taupe , du rat-taupe du Cap , de la chrysochlorc et du protée : chez tous ces animaux , le nerf optique manque , et une branche de la cinquième paire le remplace. Ils servent , sous ce rapport , d'intermédiaires entre les articulés et les vertébrés. C'est pour i'anatomiste un anneau qui joint ces deux grands cmbranchemens du règne animal.
Des faits de cette nature heurtaient trop directement les hypothèses adoptées , pour ne point éprouver une vive opposition ; pour s'en débarrasser, on a dit : la taupe a un nerf optique , ainsi le veulent les analogies, et il est absurde de croire , a-t-on ajouté , que le nerf trijumeau exerce une influence quelconque sur l'action d'un ou de plusieurs sens. Prouvons par de nouveaux faits et de nouvelles expériences, que cette action est réelle , et montrons que la taupe est privée du nerf optique. Ramenons ainsi aux faits , des auteurs qui , pour s'en être malheureusement écartés , ont consumé leurs veilles et leur génie à étayer des systèmes qui s'écroulent de toute part.
ÉcartoiTS de cette discussion les dissidences des divers auteurs ; car dans les sciences d'observation, un fait est, ou n'est pas ; s'il est , qu'importent ces
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autorités qui Tout rejeté? et s'il n*est pas , qu'importent aussi celles qui l'ont admis? La taupe a-t-cile un nerf optique? J'ai dit qu'elle n'en avait pas, et chacun peut s'en assurer en examinant la base de l'encéphale de ce singulier animal. J'ai cru inutile , et il eût été peut-être déplacé alors de mettre en avant les principes de la science , pour prouver ce fait , qui , je dois le dire , me paraissait très-simple : aujourd'hui , il n'en est pas de même, il faut l'étayer par le raisonnement, en partant des bases sur lesquelles sont établies en anatomie les individualités organiques.
Depuis que l'anatomie est devenue une science; depuis qu'elle ne nomme pas nerf tout ce qui est blanc; muscle, tout ce qui est rouge ; artère , tout ce qui est creux , les anatomistes se sont imposé la loi d'assigner à chaque organe des caractères fixes , et un nom qui rappelle à l'esprit ces principaux caractères. Plus tard , la zoologie , ( qui , comme nous l'avons dit , n'est que l'anatomie des surfaces , ) a adopté cette logique anatomique , et lui a dû ses plus briîlans succès. On a purgé les genres de ces espèces, dites anomales, qui rompaient les affinités naturelles ( Guvier , GeofFroy-Saint-Hilaire), et on n'a pas hésité à faire un genre nouveau pour une seule espèce, lorsque cette espèce ne pouvait prendre son rang dans les genres qui Tavoisinaient.
Les espècesanatomiques se déduisent de leur position, de leur forme , de leurs rapports, du point
do ieur départ el de leur terminaison , après que leur structure a déterminé le genre auquel elles appartiennent. C'est d'après cette méthode que tous les anatomistes , sans aucune exception , ont donné le nom de nerf oplic/ue à un nerf qui de i'œil se rend aux tubercules quadrijumeaux , ou à leurs analogues , les lobes optiques , et qui , dans sa marche , s'adosse et s'entrecroise avec son congénère. Existe-t il un nerf optique chez la taupe? C'est , en d'autres termes , demander s'il y a chez cet animal un nerf qui des tubercules quadrijumeaux se porte à l'œil , ou qui de l'œil se dirige vers les tubercules quadrijumeaux, cfts'adossant à celui du côté opposé.
S'il manquait à un nerf l'une de ces trois conditions j des doutes s'élèveraient avant de l'assimiler au nerf optique ; s'il en manquait deux , on rejeterait cette analogie ; et si aucun de ces trois caractères n'existait , quel serait l'anatomiste qui prendrait sur lui de confondre des parties si fondamentalement opposées l'une à l'autre? Or, y a-t-il un nerf chez la taupe qui , du fond du globe de l'œil , se dirige, comme le nerf optique , vers les apophyses d'Ingrassias? Non. Y a-t-il un nerf qui des tubercules quadrijumeaux se porte vers la même partie du sphénoïde ? Non. Y a-t-il un nerf sur la base de l'encéphale de la taupe qui se joigne et se croise, comme le nerf optique, avec celui du côté o])posé? Non, certainement non; rien de semblable ne se remarque ni chez la
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musaraigne , ni chez le rat-taupe du Cap, ni chez le prolée , ni chez la taupe. Ce n*est pas toutefois qu'on n'ait prétendu le contraire dans ces derniers temps. M. Durondeau dit avoir \u un nerf optique suivre chez la taupe la marche ordinaire , de l'œil à la base de l'encéphale; M. Gall a avancé la même opinion ; mais à l'examen , toutes ces suppositions se sont évanouies. Il n'est plus resté , pour soutenir cette assertion , que le petit filet sus-sphénoïdal , que Carus et Treviranus ont regardé comme un nerf optique rudimentaire ; encore ces anatomistes illustres n'ont-ils hasardé cette conjecture que dans l'idée où ils étaient que ce petit filet se joignait à la branche du nerf trijumeau pouraller s'épanouir dans le globe de l'œil: supposition qui ne s'est point réalisée dans les nombreuses recherches que MM. Cuvier, Geoffroy- Saint-Hilaire, Lisfranc, Bailly et moi avons tentées à ce sujet.
Toute la discussion portant désormais sur ce petit filet , ou sur ces petits filets , car il y en a deux de chaque côté ; c'est à leur détermination que doivent s'attacher les anatomistes pour éclairer ce point curieux de H science. Exposons d'abord ce que montre la dissection délicate et difficile de cette partie , nous jugerons mieux ensuite les conjectures qu'elle a fait naître.
Si l'on soulève l'encéphale de la taupe d'avant en arrière , on aperçoit , vers le milieu do la base ào col organe , quatre petits filets grisâtres, trans-
païens, adhérens d'une part à l'encéphale, et se dirigeant ensuite vers la base du crâne : les filets externes sont les plus gros et les plus longs ; ils se rendent des cellules etmoïdales sur les côtés de la base du cerveau, entre le tuber cinereum et la base du lobe , côtoyant dans ce trajet le côté interne du nerf trijumeau auquel ils adhèrent par un petit repli de l'arachnoïde. Un millimètre environ plus en arrière, on distingue deux autres filets plus petits, égalant à peine le tiers d'un cheveu pour le volume ; ces filets s'élèvent de la partie moyenne et antérieure du corps du sphénoïde : séparés l'un de l'autre par l'inlervalle d'une ligue ou d'une ligne et demie , ils se dirigent parallèlement l'un à l'autre vers la base du cerveau , à laquelle ils adhèrent vers la partie moyenne du tuber cinereum. Leur position est plus interne que celle des premiers ; ils n'ont conséquemment aucun rapport avec le tronc des nerfs trijumeaux.
Arrivés à la base de l'encéphale , ces petits filets du centre convergent plus l'un vers l'autre ; le plus souvent ils se continuent par arcade , et , adhèrent tantôt à la matière grise du tuber cinereum , tantôt à la strie médullaire blanchâtre que Garus considère comme la commissure inférieure de la division moyenne de l'encéphale, tantôt en avant, et tantôt en arrière de cette même commissure. Quelque soit le point de leur adhérence , si on dissèque dans l'eau distillée , et qu'on soulève l'encéphale avec beaucoup de précaution, on les
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voit abandonner la base du cerveau , et s'en écarterd'un millimètre environ en déplissant une lame arachnoïdale extrêmement mince, qui du cerveau, se réfléchit sur ces deux petits filets, ainsi que sur les deux précédens situés un peu plus en dehors.
Raisonnons dans la supposition que ces filets sont nerveux. INous trouvons que Carus a pris les externes pour les rudimens du nerf optique, parce qu'il les voyait s'adosser au nerf trijumeau, et qu'il pensait qu'ils se joignaient à la branche supérieure de ce nerf qui se porte dans l'œil. Tréviranus , au contraire, le regarde comme le nerf de la troisième paire , et il réserve le nom de nerf optique aux filets internes ; mais il a tort alors de s'étayer de la supposition de Carus , puisque ces derniers filets sont sans communication a^/ec le nerf de la cinquième paire. }A, Gall a adopté l'idée de Tréviranus , et M. Bailîy , anatomiste distingué , qui a soutenu l'opinion de ces auteurs, n'a porté son attention que sur les filets moyens.
Après avoir montré que ces filets ne se rendent pas à l'œil ^ après avoir vu qu'en prolongeant leur ligne d'insertion sur le sphénoïde, ils tomberaient à un pouce au moins au-dessous de l'œil de la laupe ; après avoir fait remarquer que ces filets ne s'adossaient pas sur le sphénoïde, mais divergeaient plutôt que de se rapprocher, je fis remarquer que , par leur adhérence à l'encéphale, ils
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n'avaient ni ne pouvaient avoir aucune connexion ni avec les tubercules quadri-jumeaux , ni avec la partie postérieure des couches optiques. Je fis voir ainsi que ces filets étaient dépourvus de tous les caractères propres au nerf optique. On insista beaucoup alors sur leur rapport avec la petite commissure inférieure de l'encéphale , en attribuant à cette commissure une influence trèsgrande sur le nerf optique en général : influence que j'ignore , parce qu'elle n'a pas été développée. Mais en admettant encore cette nouvelle supposition , elle ne prouverait rien en faveur de ce prétendu nerf optique de la taupe : car, i". Carus et Tréviranus ont toujours vu ce filet s'insérer sur la matière grise du tube?' cinereum ; ^°. dans le grand nombre de taupes que j'ai disséquées dans cette vue, je l'ai vu le plus souvent s'adosser au point désigné par ces célèbres anatomistes ; quelquefois je l'ai vu adhérer à la petite commissure , plus rarement je l'ai rencontré on arrière d'elle ; plus rarement encore j'ai observé un des filets s'insérant en avant , et l'autre en arrière : dans toutes ces variétés , en disséquant avec le soin que nécessite une préparation si minutieuse, j'ai vu ces deux filets se réunir par arcade^ en se détachant de la base de renccphale , et déplissant par une légère traction un repli de l'arachnoïde qui semble les y assujétir. La ténuité extrême <\c ces filets et leur élaslicité ne m'ont jamais permis , ni aux autres anatomistes , de le? suivre dans la
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profondeur du tuber cinereum , ou de la petite commissure, quand ils y adhèrent (i).
Ainsi , i'*. CCS filets ne se rendent pas à Tceil ; '2°. ils ne se rendent pas aux tubercules quadrijumeaux ni à la couche optique; 5". ils ne s'adossent pas sur le sphénoïde ; 4*- ils n'adhèrent pas le plus souvent à la petite commissure inférieure de l'encéphale. Dans toutes les suppositions possibles , ces fdets ne peuvent donc être regardés comme le nerf optique rudimentaire.
J'ai supposé jusqu'ici que ces filets étaient nerveux ; mais le sont-ils réellement? je ne le pense pas. A la vérité, ils blanchissent par l'action de l'alcohol ; mais les filets externes , que Tréviranus considèr-e comme le nerfdeîa troisième paire, blanchissent aussi; or, nous allons prouver que ces derniers n'appartiennent pas au système nerveux.
Leur couleur grise , leur transparence parfaite ,
(i) Au moment où je corrige cette page , un de mes élèves , M. Joseph Martin , m'apporte une musaraigne commune. Le nerf optique manque comme chez la taupe et la musaraigne musette; les filets sus-sphénoïdaux sont doubles; les internes offrent une disposition un peu différente de ceux de la taupe. Ils se touchent presque sur le sphénoïde, où ils s'arrêtent, et ils adhèrent à la base de l'encéphale en avant de la strie médullaire moyenne. Ils sont d'un gris cendré; les externes sont rougeâtres; la troisième, la quatrième et la sixième paires manquent Une branche de l'ophthal ;:ique de la cinquème paire se rend à l'œil , et s'y comporte de même que chez la taupe.
leur élasticité très-prononcée , me paraissent les réunir au système vasculaire , et voici les raisons sur lesquelles je m'appuie.
Premièrement , ce petit réseau vasculaire existe chez la plupart des mammifères doués de nerfs optiques ; après avoir incisé ces nerfs â leur entrée dans le crâne, si on les soulève , on aperçoit en arrière d'eux quatre petits filets transparens, analogues , par leur position et leur marche , aux filets de la taupe. J'ai disséqué ces fiîeîs chez les carnassiers , les ruminans , les rongeurs , et chez les oiseaux , qui ont un nerf optique si développé ( i ) .
En second lieu , j'ai injecté constamment ces filets chez ces divers animaux . soit au vermillon, soit au mercure : assez souvent chez les petits animaux les filets internes ne s'injectent pas.
Puisque les animaux pourvus de nerf optique ont les filets que l'on considère comme tels chez la taupe , c'est une preuve sans réplique que ces filets ne sont point le nerf optique rudimentairc. Mais sont-ils vasculaires? c'est une nouvelle question à l'appui de laquelle je vais présenter le résultat de mes recherches.
(i) En disséquant l'encéphale de rornithorhynqne avec M. Lanrillard , prosecteur de M. Cuvier, et conservateur du Cabinet d'Anatomie comparée au Jardin du Roi , j'ai trouvé de même ces iilets , dont la disposition est analogue à celle de la taupe. M. Laurillard eut même la bonté de m'en faire un dessin, que je conserve avec ceux que j'aifal exécuter chez la taupe et chez divers autres animaux.
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Chez plusieurs taupes straiigulées , j'ai \u les filets extérieurs remplis de saag; sur plusieurs j'ai remarqué une molécule jaunâtre occupant le centre des filets moyens, et parcourant sa longueur, quand on abaissait et relevait l'encéphale avec précaution. J'ai injecté plusieurs de ces animaux: constamment je suis parvenu à remplir , par le vermillon et le mercure, les filets externes ; ce qui prouve que ce n'est pas la troisième paire. Une ou deux fois seulement, sur environ trente injections, je suis parvenu à rougir les filets internes; encore m'est-il resté des doutes sur leur injection; car , quand on soulevait l'encéphale pour les examiner, les molécules rouges remontaient vers l'encéphale, et se réunissaient en nappe le long du petit repli arachnoïdaî qui les applique contre l'encéphale. L'injection remontait-elle par la capillarité extrême de ces filets? c'est un fait que je n'ose assurer.
Si ces filets sont vasculaires , ils devront disparaître dans une classe chez laquelle le réseau vasculaire qui avoisine le tuber cinereum chez les mammifères et les oiseaux , disparaît aussi ; ce sera , je crois , une preuve évidente qu'ils ne sont ni des filets nerveux , ni conséquemment le nerf optique rudimentaire. Or, c'est ce qui arrive chez Jes reptiles. Chez eux on ne voit plus les petits filets en arrière de leur nerf optique ; et chez îe protée qui , comme la taupe , est privé de ce nerf, on ne rt ncontre plus les filets grisâtres qui ont
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Uoiupé les anatomistes à ce sujet. Je ne les ai pas rencontrés sur le dernier protéo dont j'ai examiné le cerveau , et Tréviranus , qui a disséqué plusieurs prolées dans cette intention , ne les a non plus jamais aperçus.
Il me paraît donc rigoureusement établi que la taupe est privée de nerf optique , comme aussi le rat-taupe du Cap, la chrysochlore , la musaraigne etle protée , et que si cet animal jouit de la vision , comme le prouvent les faits intéressans et les expériences curieuses , exposés dernièrement à la Société Philomatique par MM. les professeurs GeofFroy-Saint-Hilairo , DumérilctBlainville, cette fonction ne peut s'exécuter que par l'intermède du nerf de la cinquième paire.
Aulre hérésie physiologique, a-t-on dit, que de supposer que la cinquième paire puisse exercer une influence quelconque sur la vue ou les organes des sens. Ne supposons rien ; laissons parler les expériences physiologiques et les faits pathologiques , et nous verrons cette seconde objection réfutée plus victorieusement encore que la précédente.
Ces faits et ces expériences vont nous porter sur un champ nouveau de recherches dont il est im- [}0ssible de prévoir les résultats. Nous allons voir se réunir sur un même point l'anatomie comparative , la physiologie expérimentale et la pathologie, trois sciences qu'on croit si étrangères les unes aux autres, et qui tôt ou tard n'eii feront qu'une.
Quiconque eût annoncé, il y a quelques années, que la section de la cinquième paire chez les animaux, et les altérations de ce nerf chez l'homme, porteraient une telle atteinte àl'action des sens, que la plupart d'entre eux seraient paralysés , eût trouvé devant lui toute la cohorte des anciennes idées , au travers de laquelle il n'eût pu se faire jour; on n'eût pas manqué de dire qu'il y avait un nerf optiqvie qui seul pouvait voir, comme on Ta fait dans la discuision précédente : un nerf olfactif qui seul pouvait sentir; un nerf acoustique qui seul pouvait entendre: on eût ainsi, pendant quelque temps, enrayé la marche des idées; mais les prog^rès rapides de la science du système nerveux ont prévenu ces objections.
Parmi les êtres organisés, les animaux seuls sont doués de deux propriétés qui les caractérisent , la sensibilité et la motilité ; le système nerveux en est le siège. Mais chaque nerf ou chaque partie du système nerveux est - elle également propre à développer et à transmettre l'une et l'autre de ces propriétés? ou bien existe-t-il des nerfs et des parties , dans l'axe cérébro-spinal , des tinées spécialement à la sensibilité , d'autres à la motilité? Personne n'ignore combien est ancienne la division des nerfs, en nerfs du sentiment et en ceux du mouvement; chacun sait aussi combien furent infructueuses les recherches de nos pères, pour démontrer l'isolement de ces deux actions , dont ils avaient un pressentiment vague. Ces idées,
tour-à-tour suivies avec persévérance , délaissées ensuite , puis reprises de nouveau par Fécole de Haller, et délaissées encore quand l'impulsion de ce grand homme s'éteignit , ont acquis enfin des recherches modernes , un degré de certitude qui promet à la science les plus importantes acquisitions. Les résultats déjà obtenus par Charles Bell, par le professeur Mayo , et par M. Magendie , sont connus de tout le monde ; c'est en les poursuivant sans relâche que le dernier de ces physiologistes a été conduit à pratiquer sur les animaux vivans la section de la cinquième paire. Déjà le professeur Mayo l'avait tentée ; mais , n'agissant sur les animaux qu'après la mort , ou ne les laissant vivre que peu de temps , il méconnut les ejffets remarquables que nous a dévoilés le physiologiste français (i) , et dont les plus surprenans , et sans aucun doute les plus inattendus , sont relatifs à la perte de la vue , de l'odorat et de l'ouïe ^ qui suit immédiatement la section de la cinquième paire. Voici l'ordre de leur manifestation.
A. Vingt- quatre heures après la section , la cornée commence à devenir opaque ; après soixante-douze heures , elle l'est beaucoup plus , l'opacité augmente graduellement , et cinq ou six jours après la section, elle est de la blancheur de l'albâtre.
(i) Journal de Fhys. txpérim. et de Pat h. y numéro d'avril J824, pag. ];6.
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B. Vers le deuxième jour la conjonctive s'injecte; on voit aussi l'iris devenir rouge et s'enflammer comme la conjonctive. Il se développe à ia surface antérieure de Tiris de fausses membranes, qui , comme l'iris , ont la forme d'un disque percé à son centre. Ces fausses menibranes finissent par remplir la chambre antérieure de l'œil, et contribuent à faire paraître la cornée opaque.
C. Vers le huitième jour, le tissu de la cornée s'altère visiblement , son centre s'ulcère, et sa circonférence se détache de la sclérotique (i) ; l'œil se vide et se réduit à un petit tubercule.
D. La vue paraît être très-affaiblie et presque perdue dès que les deux nerfs sont coupés ; l'animal se conduit comme s'il était aveugle.
E. La langue est insensible du côté où le nerf est coupé , et des deux , si les nerfs le sont à droite et à gauche ; dans ce dernier cas , la mâchoire inférieure est pendante chez les animaux , la déglutition est très-gênée.
Quand un seul nerf est coupé , la moitié de la langue devient blanchâtre, les gencives quittent les dents , ou , d'après l'expression ordinaire , les dents sont déchaussées.
F. Quoique les altérations morbides de la
(i)CeUe circonstance prouve la différence d'organisatioa de ces deux membranes, différence expliquée par l'organogénie, comme je le prouverai dans un autre ouvrage.
II
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luenibrane pituitaire soicnit moins sensibles physiquement que celles de l'œil et de la bouche, néanmoins sa sensibilité disparaît ; aucun corps odorant ne l'affecte , soit qu'il soit placé à distance^ ou en contact ; les corrosifs même ne l'excitent pas ; circonstance que nous avons déjà vue produite par la section du nerf olfactif Cet effet est en grande partie expliqué par l'anatomie comparative ; car on sait d'une part que les divisions du nerf olfactif ne dépassent pas les cornets ethmoidaux, et de l'autre j'ai montré que l'étendue de la chambre olfactive était principalement due, chez les animaux, au volume du cornet inférieur, sur la surface duquel se distribuent uniquement les filets de la cinquième paire.
G. M. Magendie, à qui j'emprunte ces faits importans , croit avoir remarqué aussi que la section de la cinquième paire entraîne la perte de l'ouïe ; circonstance qui expliquerait l'audition des animaux dont le nerf acoustique paraît n'être qu'une division du trifacial (i), et qui en serait expliquée à son lour.
Des résultats si nouveaux ne pouvaient manquer d'exciter vivement l'attention des physiologistes; à une autre époque, peut-être, iis eussent été stériles pour la médecine; les médecins n'eussent pas oanqué de renouveler contre eux toutes les préventions qu'ils ont conçues contre la phy-
(i) Toin. I", p;'g. 38 i , 599
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siologie expérimentale. Mais à peine étaient-ils connus , que j'en fis à l'homme les plus heureuses et les plus utiles applications. J'avais . depuis plusieurs mois , dans ma division , à l'hôpital de la Pitié , un jeune homme qui avait successivement perdu l'œil droit, et la vue, l'odorat et le goût du même côté. Quelle était la cause de cette affection simultanée des sens , dont les annales de la science n'offraient point d'exemple ? on va le voir dans l'observation détaillée que j'en présente ici.
Histoire cC une altération organique dunerf trijumeau, suivie de la perte de la vue „ de l'odorat j, de rouie
et du goût du même côté.
Hubertin-Joseph Laine, âgé de vingt-six ans, garçon chapelier , entra dans ma division à l'hôpital delà Pitié , le 29 septembre 1820. Sa constitution était délicate, son tempérament lymphatique ; sa vie avait été régulière , mais il s'était souvent livré à la masturbation.
Son air était hébété, sa physionomie donnait au premier aspect l'idée d'un homme imbécille; il paraissait concevoir lentement et comprendre avec difficulté les questions qu'on lui adressait. Lorsqu'il avait compris et qu'il voulait répondre, on voyait qu'il éprouvait de la difficulté à s'exprimer. Il prononçait difficilement , et le peu qu'il disait , semblait exiger de sa part un effort tressa
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prononcé. Son crâae était \oiumineux proportionnellement au reste du corps. Quelques élèves^ soupçonnant un commencement d'hydrocéphale^ crurent remarquer un écartement entre les pariétaux et lestemporaux; mais la saillie très-prononcée des yeux me fit rejeter cette conjecture. Les os maxillaires et les jugaux étaient un peu écartés , ce qui avait produit l'aplatissement du nez ; les os de la face du côté droit étaient un peu plus volumineux que ceux du côté gauche , ce qui faisait que la face était légèrement déjetée dans ce dernier sens. Le malade avait quelque peine à mouvoir la langue : les mouvemens et la sensibilité des membres n'étaient point affectés ; toutefois , il agissait moins librement des extrémités inférieures que des supérieures.
Tel est l'état dans lequel il se présenta à nous ; il nous apprit d'ailleurs , qu'il était affecté d'épilepsie , maladie dont il faisait remonter l'invasion à une des deux années précédentes, sans pouvoir lui assigner de cause. Il avait perdu son père et sa mère; il avait une sœur sourde et muette; il n'était en relation habituelle. avec personne; circonstances qui nous privèrent de plus amples détails sur sa vie antérieure , que nous ne pouvions du reste connaître par lui-même à cause de son état moral.
Dans les premiers temps nous ne portions notre attention que sur les accès d'épilepsie , qui se remarquaient assez fréquemment , et qui toujours
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commençaient par une convulsion du côté droit ; l'œil droit était en outre affecté d'un ophthalmie chronique , que nous jugeâmes de nature scrophuleuse, à cause de la constitution du malade. JNous combattîmes ces affections par les moyens ordinaires , et nous nous abstînmes le plus possible de lui adresser des questions à cause d'une circonstance qu'il est important de ne pas négliger. 11 nous était mort depuis quelque temps des malades affectés d'épilepsie , dont les altérations morbides de l'encéphale avaient vivement excité notre intérêt; ce jeune homme nous présentait quelques-uns des symptômes que nous avions précédemment observés- Nous nous arrêtâmes plusieurs jours de suite àsonlit, afin d'apprendre de lui Tordre de leur succession , et le sentiment qu'il en éprouvait pendant l'accès, ou dont il devait conserver le souvenir après l'accès , dont la durée ne dépassait pas ordinairement un quart-d'heure. Or il nous arriva fréquemment de provoquer le retour de l'accès par l'attention qu'il mettait à nous comprendre, et les efforts qu'il était toujours obligé de faire pournous répondre. Aussitôt que nousnous fûmes aperçu du mal que lui faisaient les renseignemens que nous cherchions à obtenir , nous cessâmes nos recherches , et pendant près de deux mois nous lious contetitânies de l'examiner en passant à la visite, sans lui adresser d'autres questions que celles qui étaient relatives à ses besoins.
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Le calme moral , le repos daas lequel il restait, firent diminuer considérablement le retour des accès ; il restait souvent huit . quinze et vingt jours sans en éprouver , tandis qu'au moment de son entrée ils se répétaient tous lès jours . quelquefois deux ou trois fois. L'appétit était revenu, le malade mangeait les trois-quarts de la portion, et digérait bien; l'embonpoint revenait de jour en jour; de jour en jour aussi il paraissait plus content et plus gai.
Mais ce bien-être ne fut pas de longue durée : vers le milieu du mois de décembre, une ophthalmie aiguë se manifesta sur i'œil droit: elle fut accompagnée d'un œdème des paupières, et d'une opacité commençante de la cornée transparente ; l'iris de ce côté ne présenta rien de particulier. Un séton fut appliqué à la nuque : l'ophthaimie se dissipa au bout de dix à douze jours ; mais pendant que l'inflammation de la conjonctive diminuait , l'opacité de la cornée augmentait de plus en plus, de telle sorte que, l'ophthaimie ayant disparu , la cornée parut épaissie et tout-à-fait opaque dans toute son étendue. La perte de la vue de ce côté en fut le résultat inévitable; du reste , les accès épileptiques devinrent plus fréquens et se manifestèrent principalement pendant la nuit. J'administrai les anti-spasmodiques, le nitrate d'argent associe au camphre rlesaccidens se f:almèrent de nouveau , et le malade revint à-peuprès dans l'étal où nous l'avons vu précédemment
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Toutefois, nous nous étions aperçu que l'œil droit était insensible, dans le cours de janvier et en février 1824- Plusieurs fois les accès épileptiques avaient , eu lieu sous nos yeux. Je remarquai que les convulsions dont il était affecté, se manifestaient exclusivement du côté droit , et consistaient dans une extension et une flexion alternative du bras et de la jambe de ce côté , mais principalement du bras ^ qui souvent , pendant plusieurs minutes, restait dans une rigidité tétanique ; du reste , la face était aussi injectée , spécialement du côté droit. Ayant remarqué encore que nos questions le fatiguaient beaucoup et provoquaient le retour des accidens épileptiques , nous discontinuâmes des recherches qui lui paraissaient si nuisibles. Dans le cours des mois d'avril et de mai , nous nous aperçûmes qu'il quittait rarement son lit , et nous apprîmes qu'il lui était resté une faiblesse très-grande du bras et de la jambe du côté droit.
Le 1"'. juin 1824 , je fus invité par M. Magendie à aller voir les animaux sur lesquels il avait pratiqué la section de la cinquième paire: à l'aspect des effets que j'aperçus sur les yeux de deux ou trois lapins, je fus frappé d'un trait de lumière relativement au malade qui fait le sujet de cette observation. Je me rappelai que l'ophllialniie de l'œil droit , et l'opacité de la cornée qui en avait été la suite , avaient offert une marche à-peu-près semblable à celle dont ces animaux étaient affectés.
7^ cors CORDA XCK \)\ SYSTKMK M-UVKUX
Est-ce d'une affection de ia cinquième paire que serait atteint notre malade ? telle est la conjecture qui s'offrit à mon esprit. Rentré à l'hôpital , je me rendis aussitôt auprès du malade , je m'assurai que le globe de l'œil droit était insensible , ain-i que la partie interne de la paupière. Je constatai que la narine du même côté était insensible aux odeurs , tandis que î'œil gauche et la narine correspondante jouissaient de leur sensibilité naturelle. Je n'aperçus rien sur les gencives , ni dans l'intérieur de la bouche. C'en était assez cependant pour m'arrêter à celte idée , après en avoir abandonné d'autres pour lesquelles j'avais répété quelques expériences importantes (i).
(Craignant d'aggraver l'état du malade en le soumettant pendant la visite aux expériences qu'il devenait indispensable de tenter pour avoir sur le diagnostic de sa maladie quelque chose de plus positif, je pris la résolution de le voir seul dans le cours de la journée le 7 et le 1 1 juin; je vérifiai
(1) Cette observation me présentant des phénomènes insolites dans les maladies organiques du ceryeau , j'attribuai les effets observés sur l'œil, à la lésion du nerf intercostal, jivant de connaître le? expériences de 31. Magendie sur la cinquième paire.
On sait que le célèbre médecin Petit, de Namur, avait fait la section du nerf intercostal, chez le chien, au niveau de hi troisième et quatrième vertèbre cervicale, pour prouver (ivjc ce nerf cxeiçait une iniluence sur certaines parties de l'wii. {Hislolrc de l\4ca(lenùe Royale des Sciences, aîinée
de nouveau l'insensibilité du globe de l'œil droit, la perte de l'odorat du même côté ; j,e plaçai du poivre en poudre sur la moitiédroite de la langue, il ne le sentit point; je l'appliquai à gauche , il en ressentit vivement l'impression.
Du i5 au 20, je m'aperçus que les gencives s'enflammaient du côté droit, d'abord à la mâchoire supérieure, puis à l'inférieure Le 20, j'invitai M. le professeur Lisfranc à se joindre à moi pour répéter les précédons essais. Un stylet boutonné fut promené sur toute la surface de l'oeil droit ; celuici resta immobile, il n'y eut point de clignotement de la paupière ; le malade n'en avait aucun sentiment. L'œil gauche, au contraire, était très-sensible , le malade fermait l'œil en voyant approcher lestylet, et quand on était parvenu à l'appliquer sur sa surface , il y portait sa main pour le frotter et détruire la démangeaison que cet attouchement avait provoquée. Nous lui fîmes prendre du tabac par la narine droite, il ne le sentit point; il le sentit vivement de la gauche , et éternua deux fois.
1707.) Parmi les phénomèue? observés, il avait constaté la rougeur de Ja conjonctive et l'opacité de la cornée, que j'ob servais chez ce malade. Je répétai cette expérience , qui ne nie réussit qu'une fois , et (jui détermina l'aplatissement et l'opacité partielle de la cornée, l'injection de la conjonctive et une altération sensible du bord libre des paupières. Je rapporterai ailleurs Jcs résultats de cette expérience, qui , eu ce qui concerne l'œil, diilcrent de ceux produits par la section de la cinquième paire.
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Je lui fis flairer une potion éthérée ; il reconnut la présence de lether de la narine gauche , et ne put jamais le distinguer de la narine droite. Je n'aperçus rien du reste sur la membrane pituitaire. Il est inutile de dire que nous fermions avec soin la narine opposée à celle sur laquelle on faisait l'essai.
Nous examinions avec soin l'intérieur de la bouche . et nous reconnûmes sur les gencives droites un commencement d'affection scorbutique qui n'existait pas à gauche ; les gencives étaient rouges, quelques plaques blanches existaient ç à et là ; elles étaient gonflées au pourtour des alvéoles , surtout à la mâchoire inférieure. La langue se mouvait toujours avec quelques difficultés; du poivre en poudre fut encore appliqué et non ressenti sur la partie droite (ie cet organe; sur la gauche , il excita le ptyaîisme et une vive cuisson. L'ouïe du côté droit ne parut nullement affectée.
Cet état restait stationnaire. Dès le 5 juillet, je fis observer aux élèves Lafifection scorbutique qiîi se remarquait du côté droit et point à gauche. 11 survint à cette époque une gêne de la respiration que nous n'avions pas remarquée jusqu'à ce jour. Le 1 1 juillet , ralTccttou scorbutique avait fait des j3rogiès; la partie £;auche en élait encore exemple. Le i6, les gencives sont plus boursouflées à gauche, fendues vers la partie qui embrasse le collet (les dents, i'aifcction commence à s'étennr<^ aux
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gencives du côté gauche. Du 17 au 1" août , l'intérieur de la bouche devient de plus en plus ma- , lade ; mais la partie droite reste toujours plus profondément affectée que la gauche; du côté droit, les racines des dents commencent à abandonner leurs alvéoles, c'est-à-dire à être déchaussées. Cet état fait des progrès jusqu'au 10 août; à cette époque les gencives étaient écartées à droite du collet des dents ; il existait entre ces dernières et les gencives des vides , où avaient pénétré du tartre et des parcelles d'alimens.
Sa santé d'ailleurs déclinait de jour en jour. Le soin que nous avions eu de ne point fatiguer le malade, avait presque fait cesser les accès épileptiques ; mais une cachexie générale s'était lentement développée. Le malade était d'une faiblesse extrême. La respiration était gênée plus à droite qu'à gauche. Le pouls était concentré , petit et fréquent. La face, qui s'était conservée jusqu'alors, offre une altération profonde des traits. L'appétit disparait , et le malade tombe dans une taciturnité qui jamais ne s'était manifestée.
On conçoit , d'après l'exposé de tout ce qui précède , qu'il ne me restait aucun doute sur le siège de la maladie. Trop de caractères , trop de signes indiquaient une lésion de la cinquième paire, pour qu'il lût possible do la méconnaître , quoique ce fût le premier fait de ce genre qui s'offrait aux regards des médecins , et que je ne fasse dirigé , <lans ce diagnostic, que par I05 iiîductions de la
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physiologie expérimentale et de l'anatomie corn-? parative. Aussi, dès le 7 août, discutant devant la Société philomatique sur le prétendu nerf optique de la taupe , et réfutant les objections qui s'élevaient contre l'action que j'avais attribuée à la cinquième paire sur les sens , je n'hésitai pas à ni'avancer devant cette honorable assemblée , en l'assurant que sous peu de jours je produirais un cas de pathologie qui justifierait ce que j'avais avancé. Tout , dès-lors , annonçait une fin prochaine de ce malade.
Jusques-là, je n'avais fait qu'énoncer aux élèves les conjectures que j'avais formées sur le siège de la maladie. Je m'étais abstenu , par les raisons indiquées plus haut ^ de faire devant eux les expériences qui m'avaient mis sur la voie du diagnostic. Je jugeai cependant qu'un hït de cette importance devait être publiquement constaté ; en conséquence , le 10 août, à la visite du matin, j'invitai M. Dimbarre, interne de ma division, jeune médecin très-instruit, et excellent observateur, à xépéler lui-même les expériences devant les autres élèves.
M. Dimbarre frotta l'œil droit avec les barbes d'une plume à écrire : le malade n'en eut aucun sentiment , il n'y eut point de clignottement des paupières : la face interne de ces dernières parties était également insensible. La ïuème expérience faite sur l'œil gauche, produisit une vive sensation cl un clignotement long-temps prolongé. On rci-
léra deux ou trois fois cet essai , parce que le malade n'en parut pas fatigué , et que cette insensibilité de la conjonctive , de la cornée et de la face interne de la paupière, jointe à l'immobilité complète du globe de l'œil et de ses dépendances , excitait un vif étonnement parini les assistans.
On passa ensuite aux fosses nasales , on introduisit la plume dans la narine droite, on l'agita dans tous les sens : le malade y fut complètement insensible. On passa à la narine gauche, la sensibilité la plus vive se manifesta dès son introduction. On présenta à la narine droite un flacon contenant de l'ammoniaque liquide : le malade en ressentit une faible impression après une forte inspiration ; à gauche , rappror»he du flacon ne put même être supportée.
On vint à la bouche : nous constatâmes de nouveau l'altération profonde des gencives du côté droit, beaucoup plus affectées que celles du côté gauche. La langue ne parut pas sensiblement altérée , le malade la portait hors de la bouche , en ligne directe. Du sulfate de quinine, réduit en poudre , fut appliqué sur la partie droite de la langue , le malade ne le sentit point , ne le dégusta point ; on en mit sur le côté gauche , il le cracha aussitôt. Interrogé sur la saveur qu'il lui avait trouvée , il en désigna l'amertume par le terme de chicotin , usité parmi le peuple.
On a remarqué dans les expériences premières que nous fîmes sur (-e malade , que l'audition
n'avait point éprouvé d'altération sensible. Le malade paraissait entendre également bien de Vun et de l'autre côté. On a dû remarquer aussi que dans ses expériences sur les animaux , M. Magendie n'était pas sûr que l'ouïe fût affectée , ce dont il est du reste très-difficile de s'assurer dans les vivisections. Cette circonstance tient peut-être à ce que la partie de la cinquième paire qui communique avec l'oreille, est la. dernière à ressentir l'effet de la section ou de l'altération du nerf : c'est du moins ce qu'on pourra inférer du. fait ^ extraordinaire que nous rapportons. L'ouïe se conserva du côté droit et du côté gauche jusqu'au 5 ou 4 août ; mais vers le 5 et le 6 , il devint presque sourd de l'oreille droite. Informé par le malade de ce nouvel accident , je fis appliquer un vésicatoire à la nuque. Les 7 , 8 et 9 , la surdité diminua, et le 10, au moment où on répétait les expériences précédentes , il entendait encore bien moins de l'oreille droite que de la gauche, la sensibilité était parfaitement conservée dans toute l'étendue du côté droit de la face et du col. Si on pinçait légèrement la peau , il en ressentait aussi bien l'impression à droite qu'àgauche. Tel fut le résultat des expériences faites publiquement à la visite du 10 août.
Le malade était d'ailleurs dans une triste position ; la faiblesse était extrême , la respiration était courte 5 précipitée ; le côté droit de la poitrine était immobile, le son qu'il rendait était mat, on
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n'entendait pas la respiration par l'application du cylindre; le pouls était très-petit, très-fréquent et facile à déprimer : la face, décomposée, offrait déjà un aspect cadavérique ; ces mauvais symptômes augmentèrent d'intensité le 1 1. Il mourut dans la nuit du 1 1 au m août, après une agonie de huit à neuf heures.
Aussitôt que je fus informé de sa mort, j'écrivis à MM. les docteurs Magendie , Lisfranc et Georget, afin qu'ils se réunissent à moi pour faire l'ouverture du cadavre. Elle fut faite le lendemain à deux heures , en présence de ces médecins , et d'un concours nombreux d'élèves , alors présens à l'amphithéâtre des hôpitaux.
Avant de procéder à la nécropsie , je fis lire l'histoire de la maladie par l'interne de ma division , j'en résumai ensuite les circonstances principales, en les rapprochant des effets qui suivent la section de la cinquième paire chez les animaux. Je fis remarquer l'aitéraiion de la cornée de Tœil droit ; l'ophthalmie chronique et aiguë qui avait précédé cette transformation de tissu ; l'insensibilité complète du globe de l'œil , qui avait supporté les irritations les plus vives sans que ce malade en eût la conscience, sans qu'il y eût eu le clignotement des paupières qui a constamment lieu toutes les fois que la sensation la plus légère affecte l'œil. Je fis observer ensuite que dans toutes les expériences la membrane pituitaire avait paru insensible , soit qu'on l'ait irritée avec un stylet ou les barbes d'une
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plume , promenées en divers sens dans la narine droite. Toutefois, l'odorat n'avait pas complètement disparu , puisque le malade avait senti les potions éthérées , puisqu'il avait été affecté par l'ammoniaque liquide. Cette différence apparente de ce qu'avait éprouvé le malade et de ce qu'on avait observéchez les animaux^ me parut expliquée par la difficulté qu'il y a à s'assurer si un animal éprouve ou non une sensation , toutes les fois que celle-ci n'est pas portée à un degré qui l'affecte vivement ou désagréablement.
En rappelant ce qu'on venait d'entendre sur les altérations des gencives et du goût , j'observai que les effets étaient identiques chez les animaux et chez l'homme ; que dans les expériences , de même que dans le cas pathologique , les gencives du côté expérimenté ou du côté malade avaient abandonné le collet des dents et avaient été profondément altérées; le goût avait disparu sur la moitié de la langue. Notre malade, dans ces diversesexpériences, n'avait senti ni le poivre , ni le sulfate de quinine, que l'on avait placés sur la partie droite à diverses reprises et à des époques éloignées les unes des autres. Ces faits confirmaient donc ce que l'expérience avait appris; et, ce que l'expérience ne pouvait apprendre sur les animaux , ils constataient positivement que cette sensation était anéantie. Il en était de même de l'ouïe ; car si chez les animaux il est difficile de s'assurer si ce sens est perdu ou non d'un seul côté , il n'en était pas de
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même chez l'homme : notre malade nous indiqua lui-même l'époque à laquelle la surdité du côté droit commença à se manifester. En définitif , donc , les altérations de l'œil , celles des fosses nasales , de la bouche et de l'oreille , se réunissaient pour nous permettre de pronostiquer que nous allions trouver sur le cadavre une altération plus ou moins profonde de la cinquième paire , soit à son insertion snr la protubérance annulaire , soit \ers son ganglion.
Désirant donner à notre pronostic le degré de certitude que mes recherches antécédentes sur les maladies des hémisphères cérébraux m'avaient appris , je rappelai aux élèves de ma division que les accidens épileptiques de ce jeune homme avaient suivi la même marche que ceux d'une femme décédée quelques jours auparavant, et sur le cadavre de laquelle nous avions trouvé une inflammation chronique dans l'hémisphère opposé au côté sur lequel les convulsions étaient plus prononcées. Il était donc à présumer qu'avec la lésion de la cinquième paire , nous trouverions de plus une altération plus ou moins grande de l'hémisphère gauche du cerveau.
Cela posé , on procéda à l'ouverture du cadavre. Le crâne fut scié avec le plus grand soin pour ne point ébranler l'encéphale; celui-ci étant mis à découvert, la face interne de la dure-mère parut injectée du côté droit; du côté gauche elle était épaissie, d'un blanc sale; la tente du cervelet, Tî. 6
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plus épaisse encore , adhérait à la face supérieure de cet organe. L'encéphale fut détaché de la ba&3 du crâne avec la plus grande attention , le tronc de la cinquième paire du côté droit se détacha néanmoins de la protubérance annulaire , par le seul effet du soulèvement de cette dernière partie.
La base du crâne ainsi dégagée parut inégale; elle était plus étroite à droite qu'à gauche : cette inégalité portait plus spécialement sur la fosse sphénoïdale.
La dure-mère étant détachée de la fosse sphénoïdale droite, nous aperçûmes à son côté interne le ganglion du nerf trijumeau dans un état insolite : ce ganglion était boursouflé , d'un gris jaune , une petite quantité de sérosité en séparait les granulations. A sa partie interne , la portion du ganglion d'où se détachait le nerf ophlhalmique était rouge , injectée ; cette injection et cette rougeur étaient partagées par la dure-mère, qui la recouvrait. En arrière du ganglion, les faisceaux nerveux étaient isolés par une petite quantité de sérosité. Les faisceaux internes étaient d'un blanc plus mat que les externes, les uns et les autres étaient un peu ternes; cette disposition faisait ressortir les faisceaux musculaires du nerf trijumeau qui , parfaitement sains , occupaient le côté interne du nerf, et qui passaient au-dessous du ganglion, après avoir dépassé la ligne supérieure du rocher. Tout-à-fait en arrière , le tronc du nerf qui débordait dans la fosst- occipitale était
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jaune comme le ganglion lui-même ; cette couleur se remarquait dans l'étendue de deux lignes environ. Il est à remarquer encore que les filets musculaires ne partageaient point cette altération ; ils étaient dans leur état ordinaire , en arkièro comme en avant.
Ualtéralion du ganglion et son hypertrophie se prolongeaient en avant sur ses trois principales divisions ; le nerf ophthalmique paraissait le plus anciennement affecté, le nerf maxillaire inférieur était impeu plus altéré que le supérieur. Ces trois nerfs étaient d'un jaune terne, dont la coloration contrastait avec «elle des nerfs opposés, qui étaient découverts. Ils conservaient cette couleur jusqu'à leur sortiedu crâne; au-delà, le nerf ophthalmique la perdait avant d'arriver à la fente spliénoïdaie : le nerf lacrymal, le nerf frontal et le nerf nasal , nous offrirent du reste leur structure ordinaire. La couleur jaune du maxillaire supérieur disparaissait tout-à-fait dans la fosse sphéno - maxillaire , les rameaux orbitaires , dentaires antérieurs , postérieurs et supérieurs, et les branches du sousorbitaire, disséqués avec soin, ne présentèrent aucun changement dans leur texture ni dans leur organisation ; la troisième branche du nerf trijumeau, ou le nerf maxillaire inférieur, conservait son boursouflement et sa couleu r jaune dans le crâne , et en partie dans son trajet dans la fosse zygomatique: dans cette fosse, il paraissait divisé en deux parties par l'altération dont il avait été le
siège ; une partie interne conservait encore îa nuance jaune du tronc, Texterne ne difTérail pas du nerf du côté opposé. De la première partaient les rameaux dentaire inférieur, lingual et auriculaire ; de l'autre se détachaient plus spécialement les rameaux temporaux profonds, lesptérygoïdiens, le masséterin et le buccal. En disséquant ces derniers rameaux d'avant en arrière, nous aperçûmes qu'ils correspondaient aux faisceaux intacls qui se remarquaient au côté interne et inférieur du ganglion de Glaser. Cet isolement des branches musculaires du nerf trijumeau, produit par cetle altération pathologique, est un fait d'autant plus important que l'anatomie normale est loin de pouvoir la mettre en évidence d'une manière aussi marquée.
Le nerf optique droit est, en arrière de l'œil , un peu moins volumineux que le gauche. Dans le reste de leur trajet , ces deux nerfs sont identiques.
La cornée de l'œil droit est opaque et épaissie dans toule son étendue. L'iris est adhérente à sa face postérieure , ce qui détruit l'espace désigne sous le nom de chambre antérieure, La pupille est contractée; la face antérieure de l'iris est couverte d*une fausse membrane blanchâtre, qui adhère à la face postérieure de la cornée. Sur cette dernière on aperçoit plusieurs petits vaisseaux formant deux demi-cercles. La choroïde est un peu rougeatre; l'humeur vitrée paraît moins transparente que dans l'œil gauche.
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La membrane muqueuse nasale est un peu injectée à la narine droite , principalement dans la portion qui correspond au cornet nasal inférieur.
Les gencives sont noires du côté droit à la mâchoire supérieure et inférieure. Son tissu , mou, boursouflé, se déchire avec la plus grande facilité. Les dents sont tout-à-fait déchaussées en haut et en bas ; le tissu osseux formant les alvéoles supérieures et inférieures, est comme injecté. A gauche, le tissu des gencives est brun , un peu ramolli ; mais Taltéralion est bien moins profonde que du côté opposé.
La langue ne présente d'abord aucune trace d'altération à sa superficie ; mais disséquée avec soin , le tissu muqueux paraît un peu plus mou à droite qu a gauche.
L'oreille droite ne présente aucune lésion sensible, soit dans son appareil osseux interne, soit dans ses nerfs. Le nerf acoustique , la portion dure de la septième paire dans l'aqueduc de Fallopc , la corde du tympan , sont dans leur état normal.
L'encéphale fut examiné avec le même soin que les parties dont nous venons de présenter l'état insolite. Ce qui d'abord frappa nos regards, fut le côté droit de la protubérance annulaire , correspondant à l'insertion du nerf trijumeau altéré. A la place de ce jnerf qui , comme nous l'avons dit , s'était détaché en soulevant le cerveau , nous trouvâmes une matière gélatineuse, jaune, ana-
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logue à celle qui existait a l'oxtrémité du nerf , restée libre au uiveau du bord supérieur du rocher. Ecartant ensuite les faisceaux trans verses du pont, nous suivîmes les traînées de cette matière jaune, dans l'étendue environ de deux lignes: en même temps , nous remarquâmes , au côté interne de la matière gélatineuse , deux petits faisceaux blancs, intacts , que nous mîmes à découvert jusqu'au bord supérieur du bulbe racliidien. Ces faisceaux étaient la continuation des faisceaux médullaires quiexistaient sur le côté interne du ganglion sphénoïdal de la cinquième paire. Les filets musculaires étaient donc sains dans toute leur étendue , ils paraissaient n'avoir point participé à l'altération profonde dont le nerf trijumeau de ce côté avait été atteint. Du côté gauche, le nerf de la cinquième paire était dans son état normal.
En outre , l'hémisphère gauche du cerveau était ramolli, légèrement jaune à sa surface supérieure, principalement en avant et en arrière. Sa face inférieure était tellement adhérente à la dure-mère , qu'une petite partie de la substance corticale resta attachée à celte membrane , au moment où on soulevait l'encéphale pour en considérer la base. Tout le lobe moyen et postérieur parut alors ramolli et jaune ; cette altération s'étendait dans la profondeur du lobe jusqu'au niveau du demicentre ovale du côté gauche. La couche optique et le corps strié du même côté étaient un peu plus mous que du côté opposé. L'hémisphère
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gauche du cervelet offrait une altération analogue à celle de l'hémisphère cérébral du même côté ; elle était néanmoins beaucoup moins profonde. Le ventricule latéral gauche était plus étendu que le droit ; la glande pinéale est plus volumineuse et plus dure que dans l'état normal (i).
Les deux poumons sont tuberculeux à leur sommet.
Un fait de cette nature n'a pas besoin d'un long commentaire , pour peu que l'on soit au courant de la marche sévère que présentent de nos jours la physiologie expérimentale et la pathologie ; l'accord de ces deux sciences sur un point si -important de leurs recherches devait nécessairement arriver , du moment que M. Magendie avait précisé les effets résultant de la section de la cinquième paire; du moment qu'il était descendu de la cause aux effets, la pathologie ne pouvait manquer de remonter des effets à la cause. Mais se serait-on attendu que les effets fussent absolument les mêmes ? Se serait-on attendu qu'une maladie de l'homme répétât de point en point tout ce que la physiologie expérimentale avait fait connaître? Disons-le hautement , im tel accord est encore trop rare pour ne pas être signalé à l'attention des physiologistes et des médecins ; de ces
(1) J'ai fait peindre ces diverses altérations; ces dessins feront partie du grand ouvrage que je publierai après celuici sur les maladies organiques du cerveau et de la nioelle épinière.
derniers surtout, dont la plu part regardent comme oiseuses les recherches expérimentales sur les animaux.
Tout a concouru pour donner à cette nouvelle acquisition de la science toutes les applications que la médecine pouvait désirer; car à peine avions-nous constaté par l'autopsie le siège positif de celte maladie, que deux nouveaux malades, un homme et une femme, se présentèrent dans ma division, offrant les symptômes primitifs que nous avait offerts le jeune homme dont nous venons de tracer l'histoire : rougeur de la conjonctive , insensibilité de la cornée , dureté de Fouïe, diminution de la sensibilité de la langue , tels étaient les préludes d'une affection qui aurait eu peut-être les tristes suites de la précédente , si , éclairé comme nous l'étions , nous n'en eussions arrêté la marche. La [femme fut guérie en cinq semaines, et l'homme, sur lequel MM. Magendie et Edwards répétèrent avec nous les expériences, fut rétabli , et sortit après vingt-six jours de séjour dans l'hôpital (i). De semblables faits, je le répète , n'ont pas besoin de commentaires ; ils prouvent que la cinquième paire exerce une influence très-puissante sur l'action des sens , chez
(i) C'est par des faits de cette nature, c'est par des résultats semblables que la physiologie expérimentale doit repousser les attaques sans cesse renouvelées contre elle, et qui portèrent tant d'amertume dans la carrière scientifique des Harvey, des Malpighi et des Haller. tne maladie in-
les mammifères , et même chez l'homme ; ils expliquent parfaitement la vision des animaux privés du nerf optique , et pourvus d'un nerf oculaire provenant du rameau supérieur du nerf trijumeau. Ils ouvrent un nouveau champ aux études de l'action du système nerveux chez les vertébrés et les invertébrés.
J'ai parlé , dans le premier volume ( 1 ) , de deux enfans anencéphales chez lesquels les ganglions des nerfs trijumeaux , réunis dans le crâne, servaient d'inserlion aux différens nerfs des sens. L'un d'eux vécut dix-huit heures; l'autre deux jours et une nuit; tous les deux prirent le sein de leur mère ; tous les deux ouvraient et fermaient les yeux; ils exéculèreot des actes que nous sommes accoutumé à attribuer exclusivement à l'encéphale et que nous pouvons expliquer aujourd'hui malgré son absence , puisque les deux ganglions des nerfs trijumeaux étaient réunis et très-développés.
Ces actes étaient purement instinctifs comme ceux qu'exécutent les articulés. Nous pouvons présumer, d'après cela, que les actes instinctifs sont sous la dépendance de la cinquième paire, et que
connue signalée et déterminée, deux malades guéris dans l'espace de moins de six mois> et dans une seule division de rhôpital de la Pitié, voilà les meilleurs argumens à opposer aux détracteurs de l'anatomie comparative et de la physiologie expérimentale.
(i) Page 406.
le cerveau n'y prend que peu ou point de part. Lorsque l'encéphale disparaît complètement, et que la cinquième paire le remplace , les actes instinctifs devront donc se manifester au plus haut degré. C'est le cas des invertébrés (i).
Toutes leurs déterminations ont un caractère qui les distingue ; elles sont purement instinctives : elles se répètent si exactement . si nécessairement , lors même que les résultats nous paraissent les plus surprenans , qu'on voit manifestement que la volonté n'y €St pour rien , et que , conséquemment , leurs actes sont de simples effets organiques. Tous les zoologistes et tous les psychologistes sont d'accord sur ce point; tous considèrent ces animaux comme les êtres instinctifs par excellence. Si cela est, on entrevoit sans peine la conséquence qui on découle.
Si les crustacés et les insectes sont les êtres instinctifs par excellence, et s'ils n'ont pas d'encé-
(i) Je ne puis m'empêcher, dans l'intérêt delà science, de t'ai/e remarquer ici, que M. Ampère, auteur des deux articles qui ont paru dans les Annales des Sciences naturelles, sur la détermination du, système solide et du système nerveux des animaux articulés , est arrivé , par des considérations psychologiques, à des vues peu différentes de celles énoncées dans le premier volume de cet ouvrage , et de celles que je développe présentement. [Soy.Aitn. se. nat., tom. III, pag. 202.)
Une réÛexion sur laquelle nous devons insister, c'est que M. Ampère et moi, nous sommes parvenus à ces résultats par de? voies très-différentes.
phale , ce dernier organe est donc él ranger à l'instinct.
Si leur système nerveux céphalique représente le système ganglionnaire de la cinquième paire , la cinquième paire est donc le siège de Tinstinct chez les animaux (i).
C'est dans cette direction que nous paraissent devoir être dirigées désormais les recherches physiologiques sur les facultés et les actes de cet ordre ; et si l'on parcourt d'un coup-d'œil la classe des mammifères , on verra les actes encéphaliques décroître des quadrumanes aux rongeurs, tandis que les actes instinctifs accroissent dans la même proportion. Gela est, et un instant de réflexion montre que cela devait être ; car il fallait bien que la perte des facultés encéphaliques fût balancée [)ar l'accroissement des facultés instinctives, jusqu'à ce qu'enfin les facultés encéphaliques venant à disparaître, les animaux pussent vivre sous la seule influence des actes instinctifs.
Or 3 ces données générales de la psychologie me paraissent en rapport avec les données de l'anatomie comparative , car nous voyons l'encéphale décroître chez les mammifères en raison directe du développement des actes encéphaliques, et nous voyons les aclcs instinctifs se développer en
(1) Foy. eiiuore à ce bi^jcl les belles idées de M. Ainpcrc, Mémoire déjà cité, Annales des Sciences naturelles , lom. Il, pag. 5o5.
ga CONCORDANCE DU SYSTÈME NEKVEUX
raison directe aussi du développement de la cinquième paire. De là naît encore le rapport inverse qui s'observe chez les mammifères entre l'étendue de l'encéphale et le volume de la cinquième paire: plus l'encéphale diminue , plus la cinquième paire augmente ; le développement de la cinquième paire compense la diminution de l'encéphale; ce que les animaux perdent d'un côté , ils le gagnent de l'autre.
Dans un ouvrage de cette nature, je suis forcé de me restreindre a chaque instant I je ne ferai donc que rappeler l'industrie des chauve-souris, des taupes et des autres mammifères qui sont dans ces conditions organiques, et j'indiquerai seulement que les actes qui ont été attribués à une intelligence supérieure ne sont que des effets instinclifs en rapport avec le développement que présente la cinquième paire chez tous ces animaux.
J'expliquerai de la même manière l'industrie des phoques et des castors , qui les a fait placer si haut, par certains psycholcgistcs, dans l'échelle de l'intelligence. Les actes qui chez ces animaux semblent justifier cette assertion, découlent de la même source que ceux des abeilles, dont ceux-ci ne sont qu'une bien faible imitation ; l'anatomie comparative peut, je crois, en fournir la preuve.
Si les actes des phoques et des castors étaient des effets encéphaliques , ces animaux devraient
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être sur la même ligne pour le développement de l'encéphale ; le castor devrait même occuper un rang plus élevé que le phoque. Or , comparez leur encéphale, et voyez quelle distance immense sépare ces animaux sous ce rapport : le phoque égale presque les quadrumanes par l'étendue de son encéphale, et le castor est descendu jusqu'aux rongeurs par les formes imparfaites du même organe ; l'un est aux degrés inférieurs de l'échelle , l'autre en occupe les marches supérieures. Deux organes si diflférens ne peuvent donc produire un ordre d'effets si rapprochés.
Mais si ce sont des effets instinctifs , et si la cinquième paire en est l'organe producteur, tout s'explique : ces animaux , si éloignés par leurs autres caractères, se touchent par celui-ci. Les phoques et les castors sont remarquables par le développement du nerf trifacial; le castor surtout dépasse tellement tous les mammifères par le volume et l'étendue de ce nerf, que nul ne peut lui êlrB comparé sous ce rapport; nul aussi ne peut être mis sur sa ligne pour les facultés instinctives. Ils sont aux vertébrés ce que les abeilles sont aux invertébrés ; et chez les uns comme chez les autres, les effets sont proportionnés à la cause , les actes sont en rapport avec l'organe qui les produit.
Si l'on se rappelle maintenant que le système nerveux se développe de la circonférence au centre, on trouvera peut-être , dans la formation primitive de la cinquième paire, la raison pour laquelle les
actes instinctifs se manifestent constamment chez les animaux avant les actes encéphaliques; on expliquera de cette manière aussi comment des fœtus anencéphales ont pu exercer certains actes, tels que la succion du lait de la mère, quoiqu'ils fussent privés de cerveau. Il est peu d'anatomistes qui n'aient été dans le cas d'observer ce phénomène une fois au moins dans le cours de leur vie. Or, il est inexplicable dans la théorie qui fait partir ces actes de l'encéphale ; et il se trouve d'autant mieux expliqué dans nos idées , que personne n'ignore que , chez les monstres anencéphales , la cinquième paire est d'autant plus développée que l'encéphale est plus imparfait, ou que même il manque complètement.
Tous les physiologistes et les psychologistes ont échoué dans leurs tentatives pour ramener les facultés instinctives aux facultés de l'encéphale. L'admirable travail des abeilles et des arachnides supposerait une intelligence à laquelle ne s'élèvent jamais les animaux les plus élevés de la classe supérieure des vertébrés , supérieure même à celle à laquelle pourrait parvenir un homme isolé , s'il cherchait à exécuter un travail si géométriquement parfait. Or , voyez la contradiction dans laquelle on se trouvait nécessairement entraîné par ces idées! On convenait , d'une part , que les insectes étaient mille fois plus descendus que le dernier des vertébrés , relativement à leur cerveau , et l'on attribuait en mêmr temps à cet organe des
DANS LE REGNE ANIMAT. gj
effets mille fois supérieurs à ceux que produisent les vertébrés les plus favorisés par l'étendue de leur encéphale : une contradiction si manifeste ne pouvait être dans la nature ; elle n'existait que dans nos idées.
J'ajouterai une dernière considération à ce sujet ; c'est que l'homme, auquel nul être ne peut être comparé pour le développement de l'encéphale et de ses facultés , est le plus descendu de tous par ses facultés instinctives , parce qu'il est le plus inférieur de tous . relativement au volume proportionnel de la cinquième paire. Je remarquerai ensuite que l'abeille est à la têfe des invertébrés par ses facultés instinctives , parce que ses ganglions crâniens sont les plus développés : elle occupe^ sous le rapport des ganghons de la cinquième paire, le haut de l'échelle anatomique des invertébrés , comme , sous celui de l'encéphale , l'homme occupe le sommet des animaux vertébrés.
De tout ce qui précède nous pouvons donc conclure :
1*. Que, chez les animaux vertébrés et l'homme, la cinquième paire exerce une influence très-marquée sur l'action des sens;
2". Que la taupe est privée de nerf optique, comme la chrysochlore du Cap, le rat-taupe, le protée, etc. , et que cette absence n'empêche pas chez elle l'exercice de la vision ;
3'. Que la cinquième paire paraît être le siège de l'instinct ou des actes irréfléchis chez les animaux ;
4°. Que, chez les animaux vertébrés, le développement de l'instinct paraît en rapport avec celui de la cinquième paire ;
5". Que les ganglions ccphaliques des animaux articulés étant les analogues de ceux de la cinquième paire , les propriétés instinctives sont les plus développées chez ces êtres ;
6\ Enfin , que les vues nouvelles que pourront nous dévoiler les expériences physiologiques sur le système nerveux des invertébrés , doivent être comparées à ceux de la cinquième paire et de» ganglions intervertébraux chez les animaux vertébrés.
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CHAPITRE III
Aiiiitomie comparative de [a moelle épiniere , dans les quatre clu$$e§ d'animaux vertébrés.
Le système nerveux des invertébrés n'est donc que le système nerveux latéral des vertébrés. Chez ces derniers, un appareil nouveau vient eu former le centre; cet appareil est formé de la moelle épiniere et de l'encéphale : l'axe cérébro-spinal, nom par lequel je l'ai désigné , est donc exclusivement dévolu aux animaux vertébrés (i). Ce que nous avons à dire de ses formes permanentes , de sa structura, de ses rapports , de ses fonctions et de ses maladies, n'est donc applicable qu'aux quatre classes qui composent l'embrauchement supérieur du règne animal. Qvie d'efforts il a fallu faire avant d'arriver à ce résultat! de combien d'inconnues, de combien de fausses idées il a fallu débarrasser la science, pour préciser avec quelque rigueur les termes dont devait se composer le problème de Fanalomie comparée du cerveau !
(i) M. le professeur Latreille a heureusement employé ceUe idée, en désignant les animaux vertébrés sous le nom de spini-cèrébraax. (Voyez Familles naturelles du règne animal^ pag. 38.)
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L'axe cérébro-spinal du système nerveux est le point de convergence et de divergence de tout l'animal ; il répète en petit les caractères principaux des modifications infinies que nous offrent les êtres composant les quatre classes des vertébrés. Son anatomie comparative exigeait, en quelque sorte, un abrégé de toute l'anatomie comparée et les traits les plus saillans de la zoologie; car toutes les parties de Torganisation de l'animal se lient les unes aux autres , se correspondent et s'expliquent mutuellement. Comment concevoir en effet, et apprécier à leur juste valeur les modifications nombreuses de la moelle épinière, si on les sépare des modifications principales que nous offre. le tronc des invertébrés? A quoi nous eût servi de dire , que tantôt le calibre de cette partie est égal dans toute son étendue , que tantôt il est renflé çà et là , si nous n'avions signalé en môme temps à quelles dispositions générales du tronc correspondaient ces renflemens ou leur absence? Quel intérêt la science eût-elle retiré de nos observations diverses sur les variations de l'encéphale , si nous n'avions simultanément exposé les principales variations des organes des sens? Un animal étant donnée dé terminer j, par l'examen extérieur de ses formes j, les formes et les rapports de l'axe cérébro-spinal de son système nerveux : tel doit être le but définitif de cette partie de la science.
Mais que de routes détournées il nous a fallu prendre pour prouver l'utilité de cette nouvelle
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manière d'envisager lanatomie comparative ! que de rapports organiques il a fallu constater , avant d'arriver aux rapports correspondans que nous répète Taxe cérébro-spinal 1 Ostéologie , myologie , angiologfe, névrologie , il nous a fallu tout examiner, tout comparer, pour en rallier les faits principaux aux variétés de cet axe.
Depuis Démocrite , les philosophes sont à la recherche des fonctions du système nerveux ; depuis Hippocrate , les médecins poursuivent sans relâche l'étude de ses maladies. Trois mille ans de veilles ont échoué devant cette noble tentative ; le génie môme en avait désespéré, parce que la pathologie attendait de la physiologie les données qui lui étaient indispensables, et que la physiologie demandait à son tour à l'anatomie comparative les bases sans lesquelles elle ne pouvait avancer avec certitude. Anatomie générale, physiologie, pathologie du système nerveux, tout devait donc s'éclairer en même temps , parce que toutes ces sciences s'étaient arrêtées par les mêmes causes : telle était sans doute la pensée de l'Académie des Sciences , lorsqu'on mit cette question au concours , puisque de toutes les parties de l'Europe les ouvrages qu'elle a fait éclore portent l'empreinte de ce triple caractère. Cet accord unanime des anatomîstes et des physiologistes prouve une graade vérité , c'est que nous tenons les fils de ce labyrinthe qui avait paru inextricable à nos pères , et qu'en persévérant dans les roules tracées , nous
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poil VOUS espérer d'en connaître uq jour tous les détours. Lancé dans cette carrière depuis un si grand nombre d'années, je n'ambitionne d'autre gloire que celle de contribuer par mes efforts à atteindre ce grand résultat,
La détermination de la moelle épinière n'a été le sujet d'aucune contestation chez les animaux vertébrés; encaissé dans le canal de conjugaison que forment les vertèbres par leur réunion, cette position fixe et l'homogénéité de ses formes dans toutes les classes n'ont ofiert aucune prise aux conjectures diverses dont certaines parties de l'encéphalo ont été l'objet. Considérée dans l'ensemble des quaîre classes, elle oQ're dans ses dimensions des variétés nombreuses et des rapports très-importans, relativement à l'appareil locomoteur des animaux : c'est donc sous ce double point de vue que l'anatomie comparative doit la considérer.
Au premier aspect , la moelle épinière paraît un organe unique ou impair ; sa forme est celle d'un cylindre plus ou moins aplati, en avant, en arrière ou sur les côtés , selon les classes où on l'observo ; plus ou moins étendue dans le canal ver- Icbral , selon les classes , les familles et les espèces ; d'un calibre égal ou différent dans ses diverses régions , selon les conditions locomotrices des animaux ; creuse ou solide ; toujours fermée en avant dans toutes les classes sans exception ; fermée aussi en arrière le plus généralement , mais ouverte chez les oiseaux dans la partie qui corres-
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pond au renflement inférieur (i) , et chez les reptiles en haut de la région cervicale (2). Ces formes permanentes dérivent de ses formes primitives , et ces dernières vont nous en fournir toute lex plication.
L'hypothèse du développement central de la moelle épinière ne pouvait se concevoir avec l'existence d'un canal dans l'étendue de son axe : un vide ne pouvait être, dans cette idée, la source primitive de tout le sy&tème nerveux. C'est en vain que Charles Etienne, Colombo, Piccoluomhii , Bauliin, Bartholin , Yalsaîva , xMorgagni , Haller et Portai, disaient l'avoir observé, même chez l'homme, dans toute l'étendue de la moelle épinière, ou dans une de ses régions seulement: l'existence de ce canal a été niée jusqu'à ces derniers temps, et elle a été niée parce qu'elle n'était pas conçue et que sa formation ne pouvait être expliquée.
D'après nos lois expérimentales de l'organisation , la manifestation de ce canal dans le centre de la moelle épinière est aussi inévitable chez tous les vertébrés , que sa formation est impossible dans l'axe nerveux des invertébrés. Les lames de la moelle épinière, qui succèdent an liquide qui la constitue dans les premiers temps cheztous les embryons, réunies en avant d'abord ,
;t) pi. îI, Gg. 55, n" 2.
(2) PI. î. f)ç. «7, . n''5.
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puis en arrière , laissent nécessairement un espace entre elles ; cet espace occupe le centre des lames roulées sur elles-mêmes , et forme l'axe de ce canal. Or , on conçoit que , pour contenir ce liquide et pour favoriser la marche des lames qui lui succèdent , il était nécessaire que la dure-mère formât un étui pour les contenir; il fallait, de plus, que cet étui fût favorisé lui-même par le canal cartilagineux des vertèbres. De là, l'ordre des déveîoppemens de ces trois parties. D'abord , le canal cartilagineux se développe ; puis vient celui de la dure-mère; puis, en troisième lieu, celui de la moelle épinière. Chez tous les jeunes embryons , le rachis est dès-lors composé de trois cylindres creux , emboîtés les uns dans les autres , et qui sont , en procédant de la circonférence au centre, le canal vertébral, aîors cartilagineux, le canal de la dure-mère , et le canal de la moelle épinière. Les lames du premier cylindre sont cartilagineuses ; les vertèbres doivent en provenir : celles du second sont fibreuses ; celles du troisième sont deux menibranes nerveuses. Piien de semblable n'existant chez les invertébrés, l'absence du canal dans leur axe nerveux provient donc de cette diilerence primitive du système nerveux.
D'après le mécanisme de la formation du canal épinien , on voit que plus les embryons sont jeunes , plus les lames de la moelle épinière sont minces , plus conséquemment le canal doit être
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large : c'est ce qui se remarque chez l'embryon des oiseaux, les septième, huitième, neuvième et dixième jours de l'incubation ; chez le têtard des batraciens, jusqu'aux trentième et trente-cinquième jours de leur formation ; chez les singes , le chien , le chat , le mouton , le veau et le cheval , jusqu'au miUeu de leur formation ; chez l'homme , du troisième au cinquième mois de la conception; chez le lapin , jusqu'aux deux tiers de son développement.
Le canal de la moelle épinière se rétrécit donc à mesure que les lames nerveuses qui en forment les parois acquièrent de l'épaisseur : or , Fépaississement de ces lames s 'opérant de la circonférence au centre , le rétrécissement du canal est en raison directe de l'épaisseur des nouvelles lames qui sont déposées par les artères qui pénètrent dans l'intérieur du canal. Enfin , toutes les couches fibreuses de la moelle épinière étant sécrétées, le centre du canal est oblitéré en totalité ou en partie par les couches de matière grise appliquées sur la face interne des lames de la moelle épinière .
Cette dernière circonstance explique l'absence ou la permanence de ce canal chez les animaux adultes ; elle explique aussi les différences de sa capacité, selon les classes ou les familles : plus les couches de la matière grise sont épaisses, plus le canal est étroit, chez les animaux parfaits. Or, la matière grise de l'intérieur de la moelle épinière allant en diminuant d'épaisseur de l'homme aux
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singes, aux cétacées, aux phoques, aux carnas-. siers, aux rumînans et aux rongeurs , la capacité rlu canal doit augmenter dans la même progression.
La capacité du canal de la moelle épinière est donc en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise qui en occupe le centre. Chez l'homme adulte cette couche étant très-épaisse , le canal est complètement oblitéré ; chez les singes , la couche grise ayant un peu diminué, le canal n'est pas hermétiquement fermé : on en trouve les rudimens chez le drili , le mandrill , le papion.
Chez le dauphin , le marsouin et les phoques, il est plus large que chez les singes ; son diamètre augmente encore chez les carnassiers , le lion, le ligre, la panthère, le loup, l'hyène, le renard, le chat, le chien , Tour? brun, l'ours noir d'Amérique , etc. , parce que la couche de matière grise est moins épaisse chez ces derniers animaux que chez le phoque et les cétacées.
C'est toujours à cause de la décroissance de la matière grise que les pachydermes et les ruminans ont ce canal plus dilaté encore que les carnassiers . comme je l'ai observé chez le cheval , le chameau , Je lama , le mouton , le bœuf, les chèvres. Enfin , les rongeurs sont , de tous les mammifères , ceux qui ont le canal de la moelle épinière le plus large , parce que ce sont ceux chez lesquels la couche i:;rise est la plus luince : c'est donc chez les ront^c'uis, lel? que les lièvres, les lapins. les rat?, \('
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eastor, Tagouli, qu'il faut observer ce canal , pour en avoir une idée exacte dans cette classe.
Si ces principes sont justes, c'est-à-dire, si, d'une part , la capacité du canal épinien augmente en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise, et si, de l'autre , cette couche se dépose de la circonférence au centre , on voit que les embryons des mammifères supérieurs offriront, à leurs diverses périodes , les capacités diflérentes que ce canal nous présente dans les diverses familles. Le raisonnement indique que cela doit êlre; l'observation prouve rigoureusement que cela est.
Soit l'embryon humain : observé au troisième mois, le diamètre du canal épinien égale au moins celui des rongeurs; au quatrième , sa capacité se rapproche de celle des pachydermes et des ruminans ; au cinquième , son diamètre rappelle celui des carnassiers ; au sixième , c'est celui des phoques et des cétacées; au septième, le canal n'est plus que rudimetitairc , comme on le remarque chez les singes : enfin , au huitième et au neuvième , il est complètement oblitéré; circonstance qui se remarque exclusivement chez l'homme , parce que l'homme adulte est celui de tous les mammifères qui a le plus de matière grise dans le centre de la moelle épinière. Les embryons des singes , des carnassiers et des ruminans répètent exactement cette disposition : plus ils sont |eunes, plus leur ranal épinien est dilaté ; plus ils se rapprochant.
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SOUS ce rapport, des familles qui leur sont inférieures.
J'ai remarqué, en 1820, que chez les animaux composant les trois classes inférieures , la matière blanche de la moelle épinière prédomine tellement sur la matière grise, que celle-ci forme souvent une couche imperceptible chez certains reptiles et certains poissons (1). Quelle est la conséquence de ce fait relativement au canal de la moelle épinière ? On l'entrevoit de suite : on voit que , chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , la capacité du canal épinicn devra dépasser encore celle qu'on lui remarque chez les rongeurs. C'est , en effet , ce qui est , toute proportion gardée , ainsi que je l'ai constaté chez l'orvet , les vipères , les couleuvres , le caméléon , le tupinambis , les crocodiles , le caïman , les tortues, les crapauds et les grenouilles , parmi les reptiles; les passereaux , Is perroquets, les canards , la poule , les cigognes , la bondrée, l'aigle, l'au-
(1) Celte disposition a été découverte aussi en 1822 chez les poissons par M. Desmoulins. Cet anatomiste distingué a été conduit à ce fait par des vues bien différentes de celles que j'expose ici. Je remarque cette circonstance pour deux motifs; le premier, pour montrer que lorsque les faits sont exacts, les observations y amènent par différentes voies : et le second, pour ne rien Oter à M. Desmoulins du mérite de son observation; c^v je n'avais rien publié des miennes i\ Fépoque où elle parut.
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truche, le casoar, parmi les oiseaux; les raies, les squales , l'esturgeon , les trigles , le congre , la morue , le brochet , la carpe , le merlan , la perche , la baudroie , le turbot , l'anguille , parmi les poissons.
La moelle épinière est donc formée , chez tous les vertébrés , de deux cylindres enchâssés en quelque sorte Fun dans l'autre ; l'extérieur est formé par la matière blanche , l'intérieur par la matière grise, brune ou rougeâtre , selon les animaux où on la considère, ou l'âge des individus dans la même espèce. Ces deux cylindres ne sont point développés en raison directe l'un de l'autre, comme on l'a dit, et comme l'ont supposé plusieurs des systèmes imaginés pour expliquer les fonctions du système nerveux ; ils se trouvent , au contraire , dans toutes les classes, dans une proportion inverse. Plus on descend de l'homme aux rongeurs, €t de ceux-ci aux oiseaux , aux reptiles et aux poissons, plus l'épaisseur du cylindre extérieur ou de la matière blanche augmente , plus le cylindre intérieur diminue. Si on se rappelle maintenant que le volume des nerfs spinaux décroît progressivement de l'homme aux poissons, on aura une nouvelle et dernière preuve que la matière grise n'entre pour rien dans leur développement , dans leur origine , dans leur nutrition ou dans leur renforcement.
On mesure Tépaisseur de ces deux cylindres et leur disposition relative, par une section trans-
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versale dans un ou clans plusieurs des segmens delà moelle épinière, ainsi que l'ont pratiqué Blasius , Hygmore , Winslow, Monro , Huber , Lieutaud , Haller, Sœmmering, Chaussîer, Roîando. Cette disposition varie selon les classes , les familles et les espèces; elle varie même selon les régions où on la pratique chez le même individu. Ces variétés sont soumises aux formes de la moelle épinière : c'est pour n'avoir pas fait cette distinction que les auteurs ont tant varié les uns des autres sur la forme qu'affectait la matière grise dans l'intérieur de la moelle épinière.
Dans les animaux chez lesquels la moelle épi-» nière est un cylindre' arrondi . comme chez les poissons osseux, chez les ophidiens et les chéloniens parmi les reptiles , et chez tous les oiseaux , dans sa plus grande étendue , la matière grise olTre une forme cruciale, dont la partie moyenne correspond aux deux sillons. Cette disposition est la même dans toutes les régions où la moelle épinière est arrondie : ainsi, on la remarque toujours telle dans la région dorsale de tous les mammifères et de l'homme, et dans la région caudale de tous ceux chez lesquels la moelle épinière se prolonge audelà des vertèbres lombaires.
Au contraire , les animaux chez lesquels le cylindre épinien est aplati d'avant en arrière, comme chez les poissons cartilagineux et les batraciens , la disposition de la matière grise v^ffecte la forme d'un rroissanl ou se rapproche de la forme de Fos
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hyoïde de l'homme : cette disposition est la même chez tous les animaux dont les parties où la moelle épinière s'aplatit. Ainsi , on la retrouve à la région cervicale de tous les mammifères et de l'homme ; on la retrouve dans les renflemens supérieur et inférieur des mammifères et des reptiles , et seulement très-prononcée dans le renflement inférieur des oiseaux , leur renflement supérieur conservant toujours une forme cylindrique. La disposition générale de la matière grise est donc assujétie aux formes diverse»' de la moelle épinière.
La moelle épinière est donc plus ou moins arrondie ou plus ou moins aplatie d'avant en arrière , selon les animaux et selon les régions des mêmes animaux où on l'observe. Quoiqu'elle ne remplisse pas exactement le canal vertébral , néanmoins la variété de ses formes est rigoureusement assujétie à celle du trou des vertèbres qui l'environnent. Ainsi , le trou vertébral est arrondi chez tous les ophidiens , dont la moelle épinière est un cylindre assez régulier : il est arrondi dans toutes les vertèbres dorsales et caudales des mammifères , dans les vertèbres dorsales et cervicales des oiseaux , parties chez lesquelles la moelle épi-^ nière se rapproche du cylindre régulier des ophidiens. Le trou vertébral est, au contraire, triangulaire dans toute l'étendue de la colonne vertébrale des batraciens , dans les vertèbres cervicales et lombaires des mammifères , dans les vertèbres
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qui encaissent le renflement inférieur des oiseaux , des chéloniens, des lézards, des crocodiles, toutes parties sur lesquelles la moelle épinière s aplatit d'avant en arrière.
De là dérivent plusieurs des rapports importans de la moelle épinière : plus l'anneau que forme la vertèbre est grand, plus le segment de la moelle épinière qui lui correspond est volumineux , plus les vertèbres dorsales sont développées , plus les côtes qui viennent se placer sur leurs côtés sont prononcées , plus les muscles , plus les nerfs intercostaux, plus les artères intercostales, sont volumineux. On voit donc que chaque segment de la moelle épinière est développé en raison directe du volume des vertèbres qui l'environnent ; celles-ci en raison directe des côtes qu'elles supportent; les côtes en raison directe des muscles qui s'y insèrent ; les muscles en raison directe des artères et des nerfs. Tous ces rapports se suivent, se lient , s'enchaînent ; ils dérivent tous les uns des autres. Ce qui est vrai pour un segment de la moelle épinière , pour la vertèbre qui la revêt et ses dépendances , est également exact pour tous les seguiens , pour toutes les vertèbres, pour toutes les parties qui les environnent.
De ces rapports partiels résulte donc le rapport général suivant : le volume de la moelle épinière est rigoureusement proportionné au volume des différentes régions du corps de l'animal. Ainsi, plus le tronc d'un animal est volumineux , plus
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la région dorsale de la moelle épinière est volumineuse ; plus la queue est forte , plus la région caudale est développée ; plus le col est développé , plus la région cervicale de la moelle épinière est développée aussi.
Les anguilles (i), les lamproies (2), chez les poissons; le protée, l'orvet (3), les vipères (4), les couleuvres (5), chez les reptiles, ont le plus petit corps , les plus petits nerfs , et la moelle épinière la plus grêle.
Chez les autres poissons osseux et cartilagineux , Taugmentation de volume de la moelle épinière suit la progression de la masse du corps et des nerfs , ainsi qu'on le remarque chez le rouget (6) , le gronau (7) , la morue (8) , le brochet (9) , la tanche (10), le merlan (11), le turbot (12), etc. , parmi les osseux ; et chez la raie ronce ( 1 3) , la raie
(i)Pl.VII,fig. 190, n"!.
(2) PI. II, fig. 226, n° I et 2,
(3) PI. V,fig;. 109, n" 1.
(4) PI. V, fig. 126, n'» 1 et 2.
(5) PI. V, fîg, 100, n" 5 et 6.
(6) PI. VII, fig. i58, n-G.
(7) PI. VII, ûg. i55, n'' let 2.
(8) PL VII, fig. 168, n°4.
(9) PI. VII,fig. 169, n»i.
(10) PI. VII, fig. 187, !!•> 1.
(11) PI. VII, fig. 195,11° 1.
(12) PI. vu, fig. 191, n" 1/4.
(i5) PI. VI, fig. J.58, ir 1.
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bouclée (i) , l'ange [2) et le requin (5) , parmi les cartilagineux. Mais parmi ceux-ci , l'esturgeon (4) fait à ce principe une singulière exception : il est rea^^arquable par le volume de son corps et Texiguité de sa moelle épinière.
La moelle épinière et le tronc suivent le même rapport chez les reptiles , comme chez le caméléon (5) , le tupinambis (6) , le crocodile vulgaire (7) , le crocodile à deux arêtes (8), la tortue grecque (9) et la tortue franche (10).
On trouve le même résultat chez les oiseaux , en suivant la progression de la moelle épinière dii roitelet (11) à l'autruche (12) et au casoar (i3). On la voit augmenter progressivement chez l'hirondelle (14)5 ^G verdier , les moineaux, les pigeons , les perdrix , la poule ( 1 5) ^ les faisans , le
(1) PI. VI, fig. 162, n" I.
(2) PI. VI, fig. 143, n» 1.
(3) PI. VI,ijg. 142, n°i.
(4) PI. XII, fig. 255, A
(5) PI. V, fig. m, n» let 2.
(6) PI. V,fig. 114, n'ô.
(7) PI. V, fig. ii5,n» 1.
(8) PI. V, fig. 116, n° 1.
(9)P1. V,fig. i25,n°5.
(10) PI. V, fig. 119, n" 1 et 2.
(ii)Pl. IV,fig. 94, ri- I.
(12)P1. IV,fig. 98,0° 1.
^i3) PI. III, fig. 83, n- 1.
(14) PI. IV, fig. 92, uM.
(i5) PL III, fig. 87,nM.
perroquet (i) , la bondrée (2) , la cicogne (3) , et l'aigle (4).
Chez les mammifères, le volume du Ironc et des nerfs correspond rigoureusement à celui de la moelle cpinière. Les ruminans et les pachydermes, qui ont le corps le plus gros, ont la moelle épinière la plus forte , ainsi qu'on le voit chez le chameau (5) , le cheval (6) , l'âne , le bœuf, le mouton, le lama (7) , le pécari (8) , le bouc de la Haute-Egypte (9). Les carnassiers , dont le corps est plus svelte, ont aussi la moelle épinière moins forte, ainsi qu'on peut le remarquer chez 1 'ours( i o j , le raton (11), le lion (12) , le coati (i3). Chez les rongeurs, en général, la moelle épinière prédomine sur le volume du corps , si on les compare aux animaux précédens, ainsi qu'on 1^ voit chez
(1) PI. m, fig. 82, n" 1.
(2) PI. IV, %. 91, nM. (3)P1. IV,fig. gg,!!»!.
(4) PI, lY, fig. 101, n" 1 et 2.
(5) PL XIII, fig. 248, B.
(6) PI. XV, fig. 274, A.
(7)PI. XVI,fig. 295,n»i.
(8) PI. XVI, fig. 3oo,n'' 11.
(9) PI. XIV, fig. 261, n^' 1.
(10) PI. XI, fig. 200, A.
(11) PI. VIII, fig. 203, A.
{12) PI. XIV, fig. 264, n° I.
(i3) PI. XII, fig. 340, A.
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le castor (i), le porc -épie (2) et l'agouti (3).
Les phoques (4) et les cétacées (5) ont la moelle épînière, surtout dans la région cervicale, plus développée que ne le comporterait la masse du corps; mais cette prédominance tient peut-être à l'absence ou à la faiblesse des renflemens épiniens.
Enfin, chez les quadrumanes (6) et l'homme, la moelle épinière , les nerfs du tronc et le volume du corps sont dans le même rapport que c4iez les autres mammifères.
Remarquons, à ce sujet, un contraste bien frappant entre les régions cervicale et caudale des mammifères et des oiseaux. Chez les oiseaux , la longueur de la région caudale est fixe ; chez tous , elle est composée du même nombre de vertèbres , et la moeFle épinière se termine d'une manière presque uipiforme ; chez les mammifères , au contraire , rien de plus variable que la queue : elle diffère d'étendue , de volume , de forme ; la moelle épinière partage toutes ces modifications. Le nombre de ses vertèbres est illimité, comme l'étendue des cordons nerveux qui les protègent : l'inverse se remarque dans la région cervicale.
(1) PI. XIV, fig. 265, n° 1.
(a) Pî. XIII, fig. 262, A.
(5) PI. IX, fig. 3)i3, A.
(4) PI. X, fig. 216, n» 1; pi. IX, fig. 209, A,
(5) PI. XI, fig. 225, A.
(6) PI. VIII, fig. 196, A; fig. 199, A.
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Tous les mammifères , à une ou deux exceptions près , sont fixes , quant au nombre des vertèbres de cette partie et à la longueur de la moelle épinière qui lui correspond; les oiseaux, au contraire , ont leur région cervicale aussi variable que la région caudale des mammifères : la longueur du col des oiseaux est aussi illimitée que la longueur de la queue des mammifères ; le nombre des vertèbres cervicales est aussi variable chez les premiers que celui des caudales chez les seconds. La moelle épinière est effilée dans la région cervicale des oiseaux , comme elle s'effile au travers du canal caudal des mammifères : de là naît le contraste qui se remarque entre le volume de cette région dans les deux classes ; très-forte et d'une étendne presque uniforme dans l'une, très-gréle et d'une étendue très-variable dans l'autre. Si la queue devient un paissant auxiliaire cliezles mammifères , on n'a qu'à remarquer tous les mouvemens de la tête des oiseaux , les directions diverses que leur col lui imprime , pour apprécier chez eux tous bs avantages de cette organisation. Et pour expliquer tous ces mouvemens , on n'a qu'à comparer la myologie cervicale des oiseaux à celle des mammifères : on trouvera chez les premiers des muscles distincts , très-isolés , quant à leurs interstices , et l'on verra chez les mammifères les muscles confondus les uns avec les autres. La myologie cervicale des mammifères ne peut être expliquée que par celle des oiseaux ; les digita-
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tions des inter-épineux cervicaux , des inter-transversaires, des complexus, des splénius , des scalènes , ne sont autres que les rudimens des muscles qui se rencontrent distincts chez les oiseaux , et qui permettent à leur col cette diversité et cette précision de mouvemens qu'on admire chez eux.
Telles sont les métamorphoses de la moelle épinière, et les rapports qui en résultent. La plus singulière de toutes est peut-être celle de son ascension dans le canal vertébral, avec les effets qui en dérivent relativement au prolongement caudal des mammiières.
Chacun sait, et j'ai déjà dit, que l'embryon humain a un prolongement caudal qui persiste jusqu'au troisième mois de la formation ; on sait aussi que jusqu'à cette époque la moelle épinière descend jusqu'au cocc}Tt ou au sacrum. Du troisième au quatrième mois, la queue disparaît, et elle disparaît parce que la moelle épinière remonte dans son étui et s'arrête au niveau du corps de la deuxième ou troisième vertèbre lombaire; et si l'ascension de la moelle épinière n'a pas lieu , la queue persiste même après la naissance.
Il y a donc un rapport entre l'ascension de la moelle épinière et la persistance du prolongement caudal : plus la moelle épinière s'élève dans son étui chez les mammifères , plus la queue diminue d'étendue , comme dans le cochon , le sangher , le lapin , le lièvre , et dans plusieurs espèces de singes; plus elle descend, au contraire, plus la
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queue se prolonge, comme dans le bœuf, l'écureuiL
L'embryon des chauve-souris sans queue ressemble, sous ce rapport, à celui de l'homme. Il a d'abord une queue, qu'il perd rapidement, parce que chez cet animal l'ascension de la moelle épinière est très-rapide.
C'est surtout chez le têtard des batraciens que ce double rapport est remarquable. Aussi longtemps que la moelle épinière se prolonge dans le canal coccygien , le têtard conserve sa queue : à l'époque où il se métamorphose , la moelle épinière remonte dans son canal , la queue disparaît, et les membres se prononcent de plus en plus. Si la moelle épinière s'arrête dans cette ascension, le batracien conserve sa queue, comme les chauvesouris, comme l'homme le font aussi dans le même cas. Le fœtus humain et celui des chauve-souris se métamorphosent donc , sous ce rapport , comme le têtard des batraciens : ils perdent leur queue lorsque les membres acquièrent de la force.
En général, chez les reptiles et les poissons, plus les membres et les nageoires sontgrêJes , plus la queue est étendue , plus la moelle épinière est longue.
Le rapport de l'ascension de la moelle épinière avec le prolongement caudal offre plusieurs exceptions. Les hérissons , parmi les mammifères , ont une queue courte , quoique la moelle épinière se prolonge chez eux plus que ne le comporte cette brièveté du prolongement caudal ; mais cette
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circonstance ti^nt au développement de leur manteau. Parmi les poissons, la baudroie, la lamproie, l'esturgeon, le tétrodon-lune , ont la moelle épinière très-élevée dans leur canal épinien , quoique leur queue soit très-prolongée. Cette exception , non encore expliquée , tient peut-être à la disposition du syslème artériel (i).
Quoi qu'il en soit , cette ascension de la moelle épinière dans son élui rend parfaitement compte de la formation de la queue de cheval : lorsque la moelle épinière s'étend jusqu'au coccyx , chez l'homme, les batraciens et les chauve-souris, les nerfs lombaires, sacrés et coccygiens s'y implantent horizontalement, comme chez les animaux qui ont un proiongement caudal très-prononcé ; mais à mesure que la moeile épinière remonte, l'insertion de ces nerfs devient de plus en plus oblique et s'éloigne de plus en plus. Enfin , quand la moelle épinière s'est arrêtée , les nerfs la remplacent dans la partie du canal vertébral qu'elle a laissée vide : ils forment, parleur adossemeiTt et leur direction , d'abord parallèle , puis divergente , un gros faisceau filamenteux , désigné sous le nom de queue de cheval. D'après cette explication , on voit que cette disposition nerveuse ne peut et ne doit exister que chez l'homme, les chauve-souris
.(i) Je suis convaincu que l'élude des embryons de ces poissons el de leurs métamorphoses expliquera cette singulière exception.
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sans queue et les batraciens , parmi les mammifères; et chez l'esturgeon, la lamproie, la baudroie et le tétrodon-lune , chez les poissons. Elle est beaucoup plus prononcée chez ces derniers que chez les premiers, parce que chez les poissons la moelle épinièfe est beaucoup plus élevée que chez les mammifères.
Cette explication, que n'ont pas admise tous les anatomistes , est rendue évidente par la terminaison de l'axe nerveux de certains animaux articulés. La queue de cheval existe chez quelques invertébrés , mais elle existe en sens inverse de celle des vertébrés. Chez ces derniers , elle n'existe pas chez les jeunes embryons , et elle se forme dans la série de leurs développemens ; chez les articulés , au contraire , elle existe chez leurs embryons et disparaît dans le cours de leurs métamorphoses. Ramenons au même principe deux effets qui paraissent si opposés.
S'il est vrai que la queue de cheval soit l'effet de l'ascension de la moelle épinière , à cause de l'angle d'insertion ou de parallélisme des filets qui s'y rendent, il est évident que , si, après être remonté, cet axe nerveux descendait, la queue devrait se détruire. Elle se détruirait, parce qu'à mesure qu'elle descendrait , les filets obliques deviendraient transverses , les parallèles deviendraient obliques ; et parvenus enfin au niveau de l'insertion de chaque filet, chacun d'eux prendrait une direction horizontale; il n'y aurait
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plus de queue de cheval. Nous aurions alors la preuve et la contre-preuve de ce singulier phénomène.
Or, il suffît de comparer les vertébrés aux invertébrés, pourvoir cette formation et cette déformation complète de la queue de cheval. INous venons de voir que , chez les vertébrés , elle se forme par l'ascension de J'axe nerveux; les inve»"tébrés vont nous montrer sa déformation par la descente du même axe : il suffît de suivre pour cela la métamorphose des larves de la mouche -asile et du scarabée monocéros. Chez les jeunes larves , Taxe nerveux est beaucoup plus court que la longueur totale du corps de l'animal ; les filets qui viennent aboutir à sa terminaison divergent dans tous les sens , pour s'y rendre des parties moyennes et inférieures de la larve; ils forment, de cette manière, la plus belle queue de cheval qu'il soit possible de voir. Mais à mesure que la larve se développe , à l'époque où elle se change en nymphe, l'axe nerveux descend le long de la partie inférieure de l'animal : à mesure que cette descente a lieu , l'angle d'insertion des filets nerveux ' se redresse , les fdets obliques deviennent horizontaux; les filets parallèles deviennent d'abord obliques, puis ils s'insèrent horizontalement comme les précédens, lorsque la terminaison de l'axe nerveux est descendue jusqu'à leur niveau. Ce bel éventail que formait la divergence des filets, disparaît insensiblement , et à l'exam^i de la fin de
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l'axe nerveux des insectes parfaits , on ne se douterait jamais qu'il ait pu exister.
Ainsi , chez certains vertébrés , l'ascension de la moelle épinière «donne naissance à la queue de cheval, et chez quelques invertébrés, la queue de cheval disparaît par la descente de l'axe nerveux. Les embryons des premiers correspondent à l'insecte parfait; les larves de ces derniers reproduisent l'état permanent de ces vertébrés adultes. Si l'ascension de la moelle épinière s'arrête chez les vertébrés , il ne se forme pas de queue de cheval; si la descente de l'axe nerveux est suspendue chez les invertébrés , la queue de cheval persiste. Des effets si opposés reconnaissent donc une cause bien simple , l'ascension ou la descente de l'axe nerveux du corps. Des phénomènes bien dilFérens se trouvent donc rapprochés, ramenés les uns aux autres , et expliqués ; et tel est , avons-nous dit , le but définitif de l'anatomie comparative.
Voilà pour les rapports de la moelle épinière avec le tronc : ceux qu'elle présente avec les extrémités ou les membres île sont ni moins importans , ni moins remarquables.
Les animaux, portant dans leur intérieur le réservoir de leur nutrition , ont été soustraits de cette manière à la dépendance du sol sur lequel ils se trouvent. En échappant à cette dépendance, ils sont tombéndaiis une autre ; la nature ne leur
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offre pas , comme aux végétaux , une nourriture toute préparée et un magasin toujours pourvu , où ils puisent leur alimentation.
Détachés de la terre , ils la parcourent ça et là pour se procurer leur nourriture. Toutes les combinaisons possibles de formes et de moyens ont été données aux animaux pour faciliter leur locomotion , et assurer par là leur conservation et leur existence.
Parmi ces moyens, les pieds, les nageoires ou les aîles sont ceux qui frappent le plus les observateurs ; ce sont les seuls qui doivent ici uous occuper, parce qu'ils coïncident avec des modifications importantes de la moelle épinière chez les animaux vertébrés.
Pour saisir ces modifications , il était indispensable de suivre chez les embryons et les animaux parfaits les phases de la moelle épinière ; il fallait voir si la moelle épinière conservait ses mêmes formes avant et après la formation des membres , ou si, avec la présence des membres, cette partie éprouvait quelque transformation constante.
Dans son état le plus simple , la moelle épinière forme un cylindre d'un calibre à-peu-près uniforme dans toute son étendue ; c'est le cas des vipères, des couleuvres, de la lamproie", de l'esturgeon , des anguilles , de la syrène , du protée , animaux tous remarquables par l'absence des api^endices latéraux qui conslilucnl les membres ou
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Jeurs analogues (i). Les embryons des oiseaux, des reptiles , des mammifères et de l'homme, sont primitivement, comme les animaux précédens, dépourvus de membres; ils n'ont ni extrémités inférieures , ni supérieures , leur moelle épinière est. comme celle de l'anguille, du protée, de la vipère, sans aucune trace des renflemens qui plus tard doivent se développer : si on examine l'embryon du poulet 4es deuxième (2) , troisième (5)^ quatrième (4) et cinquième jours , on ne remarque sur son trajet aucune trace des renflemens ; le têtard des batraciens est dans le même cas les dixième, douzième (5) et quinzième jours (6) de sa formation. L'embryon du mouton au commencement du deuxième mois (7) ; celui des jeunes didelphes (didetphis virgiiiiana) (8) , du veau , à la cinquième semaine (9) , de l'embryon humain au deuxième mois (10), du lapin au dixième et au douzième jour.
(1) La syrène, le protée, l'esturgeon ont des appendices sur les côtés du tronc; mais ils sont si grêles, si rudimentaires, que l'on peut en faire abstraction dans les généralités,
(2) PI. I, flg. '2.
(5) PI. I, flg. 5.
(4) PI. I,fig. 4.
(5) PI. I, flg. 9, n" 1, 2 et 5.
(6) PI. I,fig. 10, n° 1,2 et 5.
(7) Pï- I^ fig. 19?"° ï, 2 et3.
f8) PI. I, flg. 3o, n" 1, 2et 3.
(9) PI- 1' fig:- ^i^ n" I et 2.
(10) PI. I, flg. 24 et 26, n" 1 , 2 et 5.
du chien au qualorzième , du chat au quinzième, ressemblent sous ce rapport à celui des reptiles ou des oiseaux ; point de membres sur les parties latérales du tronc , point de renflemens le long de la moelle épinière. Tous les animaux se ressemblent donc primitivement : dans leur état normal les ophidiens , les anguilles , le protée restent sans membres et sans renflemens; les embryons des oiseaux, des reptiles et des mammifères en acquièrent par la série de leurs métamorphoses. Avec les membres apparaissent les renflemens qui leur correspondent ; leur position et leur volume sont en raison directe de la position et du volume des extrémités. Chez l'embryon de l'oiseau , le membre inférieur se montre vers le sixième jour de l'incubation ; le renflement inférieur paraît à celte époque (i) ; le membre supérieur ne devient visible que le lijLiitième jour; au huitième jour apparaît aussi le renflement supérieur (2). Les dixième (5) , seizième (4) , dix-huitième (5) et vingt-unième jours (6), les renflemens et les membres acquièrent une grosseur proportionnelle. Chez les batraciens, de même que chez les oiseaux,
(1) PI. I,fig. S.n-a.
(2} PI. II, Gg. 33, n''4.
(3) PL II,fig. 34, n° 2 et 4.
(4) PI. II, fig. 38, nVj et 6.
(5) PI. II,fig. 09, n" l\ et 6.
(6) PI. II, fig. 41, 11-3 et 5.
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le membre inférieur précède le supérieur; il en est de même des renflemens épiniens ; l'inférieur se montre au dix-huitième jour de la formation du têtard de la grenouille et du crapaud (i) ; le supérieur ne se montre guère qu*un ou deux , jours après. Suivez les métamorphoses dcis embryons des mammifères, vous voyez apparaître les membres et les renflemens sur la fin du deuxième mois, chez le mouton, le cochon , le chevreau; au commencement du troisième, chez le cheval , le veau et l'embryon humain ; vous voyez ensuite le volume de chaque renflement suivre rigoureusement Taccroissement du membre qui lui correspond.
Quittons les embryons ^ et embrassons d*un coup d'œil l'ensemble des animaux vertébrés ; nous allons voir se répéter chez eux les mêmes combinaisons, les mêmes formes et les mêmes rapports.
Parmi les reptiles et les poissons, nous trouvons d abord les ophidiens , les syrènes , les protées et les anguilliformes constitués comme les trèsjeunes embryons par une tête et une longue épine, et tous ces animaux nous présentent une moelle épinière 'effilée et d'un calibre régulier comme ces mêmes embryons.
ÎNous voyons ensuite des nageoires ajoutées chex. les poissons comme des appendices pour aider
(i) PI. I, fig. i5, »'5.
120 MOELLE ÉPIMEP.E.
leur locomotion , et à chaque paire de ces appendices nous voyons correspondre un renflement sur la moelle épinière , proportionné par son volume au volume de la nageoire.
La position , le nombre et le volume des nageoires donnent la position, le nombre elle volume des renflemens de la moelle épinière des poissons.
Ainsi les poissons à nageoires abdominales ont la moelle épinière renflée dans la partie correspondante de l'abdomen.
Les poissons à nageoires pectorales ont leur renflement vers cette région ; les poissons à nageoires cervicales les ont situés derrière la tête.
Les trigles, remarquables par les rayons détachés de levirs pectorales , le sont aussi par une série de renflemens (i) proportionnés pour le nombre et le volume, au nombre et au volume de ces mêmes rayons auxquels ils correspondent. J'ai compté chez le rouget ( trigla cuculus ) cinq rayons détachés ; un nerf distinct pénétrait dans chaque rayon , un renflement (2) correspondait à l'insertion de chaque nerf. Chez le gronau ( T. lyra) , j'ai vu six rayons , six nerfs et six renflemens (3) , alignés symétriquement en arrière du cervelet (4). Les poissons électriques ont un
(i) PI. VII, fig. 160, n° 1.
(2) PI. VII, /ig. 159, 11° I.
(3) PI. VII 5 fig. i'55, n"3.
(4) PI. VII, fig. i58, 159 et 160. .
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renflement considérable, correspondant au nerf qui se distribue dans l'appareil électrique : j'ai observé ce nerf et ce renflement une fois chez la raie et le tétrodon électriques , et deux fois sur des silures.
De plus , beaucoup de poissons ont un renflement terminal à l'extrémité de la moelle épinière, parce que chez eux la queue est le moyen le plus puissant de la locomotion.
Les reptiles, chez lesquels la nature a le plus varié , après les poissons, les moyens de transport, nous offrent aussi après eux les variations les plus remarquables des renflemens de la moelle épinière.
Un grand 'nombre n'ont point de pieds, ni en avant, ni en arrière, et ils n'ont point la moelle épinière renflée.
D'autres ont des pieds de derrière et point de pieds de devant ; ils n'ont alors de renflement à la moelle épinière que dans la partie postérieure.
D'autres, au contraire, n'ont que les pieds de devant et point de pieds de derrière ; ils ont alors la moelle épinière renflée en avant.
Enfin , la nature accorde à un grand nombre ces deux combinaisons de pieds , et la moelle épinière présente en même temps les deux renflemens qui leur correspondent. Les reptiles quadrupèdes , depuis le lézard monodactyle et le tétradactyle , dont les pieds sont rudimentaires , jusqu'aux tortues et*aux crocodiles, où ils sont si pro-
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nonces , ont les renflemens de leur moelle êpinière proportionnés au volume de leurs pieds.
Ainsi , chez les reptiles , de même que chez les poissons , la position , le volume et le nombre des pieds, donnent rigoureusement le nouibre , le volume et la position des renflemens de leur moelle épinière.
Chez les mammifères, la nature a beaucoup restreint ses moyens de locomotion. D'une part, nous ne connaissons pas de mammifères sans pieds, comme sont les ophidiens et les anguilliformes; et de plus , en n'accordant que deux pieds à certains mammifères , la nature a été constante dans la position qu'elle leur a assignée. En effet , les cé~ lacées n'ont que les deux pieds antérieurs , comme les reptiles bimanes; mais nous ne connaissons aucun mammifère qui n'ait que les pieds de derrière sans pieds de devant , ainsi que sont les bipèdes. Peut-être même cette combinaison estelle incompatible avec leur organisation (i).
Les modifications de la moelle épinière sont
(i) Le volume de la tête chez les mammifères, la brièveté du col et la concentration des poumons dans le thorax , par la présence du diaphragme, donnant un poids considérable à la partie antérieure du tronc, les pieds ont dû être portés en avant pour la soutenir. S'ils étaient placés en arrière, la tête et la poitrine seraient nécessairement entraînées sur le sol, et ne pourraient être relevés et maintenus que par des puissances musculaires beaucoup plus fortes que celles que peut comporter l'organisation des mammifères.
aussi moins nombreuses chez les mammifères que chez les reptiles et les poissons; tous, à l'exception des cétacés , ont les deux renflemens de la moelle épinière placés vis-à-vis des membres. Les cétacées , qui n'ont que ceux de devant et point ceux de derrière, n'ont, comme les reptiles bimanes , que le renflement antérieur , et point le postérieur. A partir de la région pectorale, leur moelle épinière se comporte comme celle des poissons anguilliformes, et des ophidiens, parmi les reptiles. Les phoques, dont les membres empêtrés j selon l'expression des zoologistes, ne font guère que l'office des nageoires des poissons , sont remarquables par la faiblesse des renflemens épiniens qui leur correspondent. Du reste , dans cette classe comme dans les deux précédentes , les renflemens de la moelle épinière sont toujours proportionnés au volume des pieds.
Enfin , les oiseaux sont , sous le rapport du nombre des renflemens, moins variables encore que les mammifères. Nous ne connaissons point d'oiseau privé de membres; nous n'en connaissons point qui n'aient ou que les pieds en arrière , ou que les ailes en avant : ces deux moyens de transport sont toujours réunis chez eux ; toujours aussi leur moelle épinière est renflée en haut et en bas.
Mais avec cette fixité des puissances locomotrices, la nature a varié les moyens de leur déplacement plus que dans toutes les autres classes réunies.
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Ainsi les uns ne peuvent , comme les mammifères , s'élever au-dessus du sol; les autres planent dans les airs, et y restent suspendus des journées entières; ceux-ci sont grimpeurs, ceux-là sont nageurs; un grand nombre se servent alternativement des ailes ou des pieds pour leurs moyens de transport.
Tous ont deux renflemens à la moelle épinière , ainsi que nous l'avons dit ; mais le renflement inférieur prédomine sur le supérieur, ou le supérieur sur l'inférieur, ou bien les deux renflemens sont à-peu-près égaux, selon les habitudes locomotrices de l'oiseau.
Les oiseaux qui sont attachés au sol, comme les mammifères , ont des pieds très-développés et des ailes presque rudimentaires : tels sont l'autruche et le casoar. Le renflement inférieur prédomine tellement sur le volume du supérieur, que ce sont , sous ce rapport , de véritables bipèdes.
L'aigle, la cigogne, le pigeon, l'hirondelle, s'élèvent, au contraire, dans les airs à une hauteur prodigieuse , et y nagent avec autant de facilité que les poissons dans leur élément. Chez eux, le volume du renflement supérieur l'emporte de beaucoup sur le volume de l'inférieur : celui-ci est beaucoup moins développé. Aussi ces oiseaux qui voguent avec tant de facilité dans les airs , nous paraissent-ils déplacés sur la terre.
Ceux qui grimpent habituellement le long des
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arbres , ou qui se meuvent dans les eaux au moyen de leurs pattes, ont le renflement inférieur plus saillant que le supérieur.
Enfin , les oiseaux qui , comme la poule et l'oie , se transportent d'un lieu à un autre , tantôt à l'aide de leurs pieds , tantôt à l'aide de leurs ailes , ou qui , comme le fou de Bassan , ont besoin d'une force égale dans les ailes et dans les pieds , sont remarquables par les dimensions â-peu-près égales de leurs deux renflemens.
La moelle épinière nous offre donc la répétition des différons moyens de transport que la nature a accordés aux animaux. La combinaison de ces moyens et les modifications de la moelle épinière qui leur correspondent , peuvent se réduire à quatre :
Premièrement , îes animaux sont privés de membres , et se meuvent par l'effet des ondulations de leur longue épine ; leur moelle épinière n'est renflée sur aucun point de son étendue.
Deuxièmement , la combinaison la plus générale est celle des deux pattes de derrière , et de deux pattes ou de deux ailes en avant : la moelle épinière est renflée en haut et en bas.
Troisièmement , de deux pattes en devant , sans pattes de derrière : la moelle épinière , renflée en haut , ne l'est point en bas.
Quatrièmement , enfin , des deux pattes de derrière, sans pattes de devant : la moelle épinière est renflée en bas et ne Test pas en haut.
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Telles sont les variétés de forme et d'étendue que présente la moelle épinière dans le grand embranchement des vertébrés. Ces variétés sont les mêmes chez les animaux parfaits et chez les embryons : chez les uns comme chez les autres , elles dérivent des mêmes causes et nous offrent les mêmes rapports. L'ophidien a sa moelle épinière répétée par celle des embryons des vertébrés les plus élevés , parce qu'à une époque de leur existence ces embryons sont, par leurs formes, de véritables ophidiens. Ce type simple et primitif de toute moelle épinière est modifié de différentes façons , parce que la série des métamorphoses développe sur ses flancs des appendices destinés à modifier, à accélérer, à varier le mode de locomotion des animaux; ces moyens nouveaux nécessitent pour leur action des modifications correspondantes de la moelle épinière. Ces modifications sont des renflemens qui rompent çà et là l'uniformité de son calibre : ces renflemens étant destinés à ces appendices , on voit donc que leur nombre , leur volume et leur position , doivent être nécessairement et irrévocablement fixés par la position , le volume et le nombre des nageoires , des ailes ou des pieds que la nature a accordés aux dîfférens animaux pour se transporter d'un lieu à un autre, quelle que soit la différence des milieux où ils vivent, et quelles que soient les résistasices qu'ils aient à \aincre pour le transport. Le spectacle de ces divers changemens et de leurs
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rapports est rendu pius intéressant encore par les changemeris et les rapports analogues qui se manifestent dans le système sanguin.
Chez les ophidiens , Taorte ne fournit que des intercostales d'un calibre à-peu-près uniforme. Les embryons des oiseaux, le têtard des batraciens , Tembryon des mammifères et de l'homme, sont primitivement dans le même cas que les ophidiens ; mais à Tépoque où les membres apparaissent , on voit apparaître aussi , en bas les artères fémorales , en haut les axillaires. Les cétacées n'ont que l'artère axillaire ; les bimanes sont dans le même cas ; les bipèdes, au contraire, n'ont que la fémorale, et point d'axillaire. Les embryons monstrueux n'ont que l'artère axillaire , ou la fémorale , selon que la paire de membres qui leur reste est située en haut ou en bas ; le calibre des artères axillaires et fémorales est toujours rigoureusement proportionnel au volume des membres supérieurs et inférieurs, ou à la seule paire de membres chezles cétacées, lesbipèdesjlesbimanes, et chez les monstres qui nous offrent leurs conditions organiques.
Les oiseaux qui ont les ailes les plus fortes ont les artères axillaires les plus volumineuses ; et aux plus faibles ailes, comme chez l'autruche et le casoar, correspondent les artères axillaires les plus grêles. Ces derniers oiseaux, au contraire , ont les fémorales et les jambes les plus fortes, tandis que chez les premiers les fémorales et les jambes s'atro-
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phieiit en raison directe du volume qu'acquièrent les ailes.
Cette coexistence de rapports entre le système sanguin et le système nerveux explique aussi les variétés du prolongement caudal des animaux. Tous les oiseaux ont la moelle épinière prolongée jusqu'à l'extrémité du coccyx; tous, à une ou à deux exceptions près, offrent le même nombre de vertèbres caudales ; l'artère sacrée moyenne partage cette fixité de rapports. Rien de si variable, iiu contraire , que le prolongement caudal des mammifères ; rien de si variable chez eux que le volume de l'artère sacrée moyenne et le prolongement de la moelle épinière dans le canal coccygien.
Jusqu'au troisième mois de l'embryon humain, l'artère sacrée moyenne est véritablement la continuation de l'aorte; son calibre est plus grand relativement, qu'il ne le sera à aucune autre période de la vie. A partir de celte époque , l'artère sacrée va toujours en diminuant de volume , jusqu'aux huitième ou neuvième niois , époque où elle a atleintle rapport qu'elle doit conserver. Il en est de même chez les embryons des chauve-souris sans queue : l'artère caudale diminue de calibre avec une rapidité qui est en rapport avec la prompte disparition de la queue de l'embryon.
La métamorphose du têtard des batraciens a excité dans tous les temps la curiosité des zootomistes ; un animal sans membres et à longue
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queue perd tout à coup celle-ci , et des membres apparaissent. Ce spectacle si remarquable , et que nous avons tous les jours sous les yeux, nous frappe par la rapidité de ses variations et par les transformations complètes qu'éprouve l'animal qui en est le sujet; il est au fond le même que celui de l'embryon de l'homme et des autres mammifères sans queue , comme certaines chauvesouris , le magot , les orangs , etc.
La éÊkxse de ces étonnantes métamorphoses a son siège dans le système sanguin et le système nerveux. Ouvrez un têtard du douzième jour, vous lui trouvez une aorte d'un calibre presque uniforme de la tête à la queue; il n'a ni artère axillaire ni fémorale , sa moelle épinière se prolonge jusqu'à l'extrémité du coccyx, en conservant un calibre considérable ( i ) . Aux dix-huitième 5 dix-neuvième et vingtième jours , l'artère fémorale paraît , la queue s'atrophie , le membre postérieur se dessine sous les tégumens , l'artère sacrée moyenne diminue , la moelle épinière s'amincit à sa terminaison d'une manière remarquable (2). Observez le même animal au quarantième jour : à peine a-t-il une queue, à peine pouvez-vous distinguer l'artère sacrée , tant elle est réduite à un petit calibre ; la moelle épinière (5) , remontée tout à coup dans
(1) PI. I,fîg.9,n"i.
(2) PL I, fig. i5, n" 1 et 2.
(3) Pl.II,f,g. 42,nM.
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le canal vertébral, n'est plus qu'un filet capillaire (i). Que sont devenus les muscles, les artères et les vertèbres cartilagineuses qui formaient celte énorme queue? Ce riche appareil organique a disparu avec l'artère sacrée moyenne et la moelie épinière : en même temps les membres se sont développés , et leur accroissement s'est opéré aux dépens de la queue. J'ai suivi ce rapport inverse entre la queue et les membres dans les lois de l'osléogénie; je me contente de le rapfl^ler en ce moment.
La métamorphose de la queue du têtard et de celle des mammifères et de l'homme est donc sous l'influence de l'artère sacrée moyenne ; plus l'artère sacrée moyenne est forte , comme chez le bœuf, le cheval , le lion, le renard, l'écureuil, plus la queue est volumineuse, plus son calibre se réduit, plus la queue s'atrophie, comme on 1 observe chez le cochon, le lièvre et le lapin.
Le volume de la queue des animaux est donc rigoureusement proportionnel à celui de l'artère sacrée moyenne ; l'absence des membres chez les ophidiens et les jeunes embryons coïncide donc avec le non-développement des artères axillaires et fémorales , l'existence d'une seule paire de membres est donc en rapport avec le développement isolé, soit de l'artère axillaire, soit de la fémorale. Enfin l'antagonisme qui se renouvelle
(i) PI. II, Hg. 45, n-i.
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surtout chez les oiseaux , entre la force des extrémités antérieures et postérieures , est donc aussi expliqué par l'antagonisme des artères axillaires et fémorales.
Ces rapports, très-importans , sans doute, puisqu'ils nous donnent l'explication du tronc des animaux vertébrés , le sont moins peut-être que ceux que la moelle épinière présente avec l'encéphale , ses nerfs et l'ensemble de la face où ceuxci prennent leur origine. Hàller fut le premier qui s'aperçut que l'encéphale ne suivait pas chez les mammifères la progression directe de la moelle épinière ; Sœmmering et M. Cuvier exprimèrent ^ensuite plus nettement cette pensée, en disant que de l'homme aux mammifères inférieurs on voyait accroître la moelle épinière et décroître l'encéphale. MM. GalletSpurzheim tirèrent de ce rapport inverse une singulière déduction , comme nous le rapporterons plus bas. Carus dit que le cerveau seul y était soumis, tandis que, selon cet anatomiste, le développement du cervelet suivait la progression croissante de la moelle épinière. Enfin Tiedemann fit une remarque bien ingénieuse , en observant que ce rapport opposé avait principalement sa source dans le décroissement de l'encéphale.
En comparant à la moelle épinière toute la masse encéphalique , on voit , en effet , cette dernière décroître progressivement de l'homme aux poissons, tandis que Taxe nerveux du tronc
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conserve ou accroît même ses dimensions. On peut suivre ce rapport opposé en comparant le volume de ces deux parties chez l'homme, les singes, le dril! (i) , le mandrill (2) , les cétacées (5) , les phoques (4) ; chez les carnassiers , tels que l'ours (5) , le raton (6) , le lion (7) , la loutre (8) , la marte (9); les pachydermes, comme le cheval (10) , le pécari (1 1) ; les ruminans , comme le lama ( 1 12) , le chameau (10), le bouc ( 1 4) ; les rongeurs, comme le porc-épic (i5), le castor (16) et le lapin ( 1 7) . Ce même rapport se maintient d'une manière générale chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , ainsi qu'on peut le voir chez le coq (18),
(i)PI. VIII, fig. 199, A,B,C,D,G.
(2) PI. VIÎI, fio. 196,11° 1, B, C, G, M. (5) PI. XI,fîg. 220, A, B, G, K, N, (4)P1. IX,fig. 309, A, B, G, G, M, N.
(5) PI. XI, fîg. 23o, A, B, G, E, G.
(6) PI. VIII, fig. 202, A, B, G, H, K, N.
(7) PI. XIV, fig. 264, 1 , 2 , 3, 4, 6 , 8 ef 9.
(8) PI. X, fig. 225, A, D, H, F.
(9) PL XV, fig. 2n8,A,B,G,n"7, 8,9et 10.
(10) PI. XV, fig. 274, A, B, G, D, G, M, N.
(11) PI. XVI, fig. 298, A, D, F, G, N.
(12) PI. XVI, fig. 294, A, Px, D, M , G, N. (i5) PI. XIII, fig. 248, A, B,G, E, G.
(i4) PI. XlV^ fig. 261 , n° 1 , 2, 5, 4 > 7? 9 et 10. (i5) PI. XIII, fig. 252, A, B, G, L, K.
(16) PI. XIV, fig. 265, 11° 1, 2,5, 4, 7, 8 et 9.
(17) PI. II, fig. 57, n'M , 2, 5, 5, 6 et 7.
(18) PI. II, fig. 41, n" 5, 6, 7 et 8.
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la poule (i) , le casoar (2) , le perroquet (3) , la boridrée commune (4) , l'autruche (5) , la cigogne (6) , l'aigle (7) , l'hirondelle (8) , le roitelet (9) ; l'orvet (10), le lézard vert (11) , le caméléon (12), le tupiuambis (i3), le crocodile (i^):, la vipère hajé ( 1 5 ) , la vipère à raies parallèles (16), la vipère de Fontainebleau (17), le caïman (iS) , la grenouille (19) , la tortue grecque (20) , la tortue franche (21) , la perche (22) ,
(1) PI. III, fig. 85, n" 1, 5, 5 et 8.
(2) PI. III, fig. 77,n'2,3, 4 et 7.
(5) PI. III, fig. 84, n° 1, 10, 11 et 12,
(4) PL IV, fig. 9ï.n° ï. 2, 7 et 8.
(5) PI. IV,fig. 95,n"i, 5, 4 et 6.
(6) PI. IV,fig. 99, n"' 1,3, 4 et 5.
(7) PI. lY, fig. 101 , II" 1 , 2. 8, 9 et 10.
(8) PI. IV,fig. 106, n" 1, 3 et 4.
(9) PI. ïV,fig. 108, n" 1, 5 et 4.
(10) PI. V, fig. 109, n" 1 , 2 , 5, 4 et 5.
(11) PL V, fig. 110, ir 5, 7, 9 et 10 (la)PL V,fig. iii,n°i,4,6et7.
(i5)PL V,fig. ii4, n''5,6, 8 et 9.
(i4) PL V, fig, !i5, n° 1, 5, 5 et 0. (i5) PL V, fig. 126,11'^ 2, 5 et 7.
(16) PL V, fig. x55, n°2, 5 et 7.
(17) PL V, fig. 102, 11° 2, 5 et 7.
(18) PL V, fig. i55, n" 2 etc.
(19) PL I, fig. 16, îv^ 1 , 3 et 5.
(20) PL V, fig. 125, n" i5, 7 et 9.
(21) PL V, fig. 119, II" 2, 5, 7, 90I 10.
(22) PL I, fig. 14, II' î , 25 5 et 4.
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le brochet (i) , le trigle (2), la 'morue (5), le turbot (4) , l'cgrefin (5), le barbeau (6), l'anguille (7), la baudroie (8), la tanche (9), le merlan (10), le congre (11) , la lamproie ( 1 2) , la raie (i5), le requin (14)5 l'esturgeon (i5) , l'ange (16) et Faiguiliat (17).
Ce rapport inverse se répète chez les embryons d'une manière admirable ; plus ils sont jeunes , plus la moelle épinière est volumineuse, moins le cerveau est développé , plus ils se rapprochent conséquemment des classes inférieures. Ainsi les douzième (18) , quinzième (19) et dix-huitième
(1) PI. I, fig. i5, n" 1 , 2, 5 et 4.
(2) PI. VU, fig. 1 55, 11° 2, 4, 5 et 7. (5) PI. YII, Cg. i65, n° 4, 7, 8 et 9.
(4) PI. VII, %. 191, n" 1,5 et 4.
(5) PI. YII, fig. 177, n»i, 2 et3.
(6) PI. VII, fig. i85, BB,n° 1 , 2 et 5.
(7) PI. VII, fig. 190, n° î,2, 5, 4 et 5.
(8) PL VII, fig. 179, n° 1,2, 3, 4 et 5.
(9) PI. VII, fig. i85, n° 1,4, 5 et 6.
(10) PI. YII, fig. 193, n" 1 , 4 et 6.
(11) PI. VI, fig. 149, n" 1, 3,4et9.
(12) PI. XI, fig. 224, n" 1,4, 5, 6 et 7. {i5) Pi. YI, fig. i52, n" 1, 2, 4, Set 14. (i4j PI. VI, fig. 142, n" 1, B, C, i4eti5. (i5)Pl. XII, fig. 235, A,B, C, K.
(16) PI. XII, fig. 237, A, B, D, E, F.
(17) PI. XII, fig 236, A, B, G, H.
(18) PI. I, fig. 9, n" 3,4, 5 et 7.
(19) PI. I, fig. 10, n" 3. 3. ^et 5.
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jours de sa formation ( i ) , le têtard de la grenouille reproduit les proportions des poissons ; aux quatrième (2) et sixième (5) jours de l'incubation , l'oiseau répète les poissons ; au neuvième jour, les reptiles (4) ; aux quinzième (5) et seizième jours (6) , il offre les rapports de sa classe. Ainsi le veau de la cinquième semaine de formation est d'abord poisson (7) , puis reptile (8) , puis oiseau (9), puis rongeur (10). Ainsi, par le volume de sa moelle épinière et l'atrophie de l'encéphale, l'embryon humain de la cinquième semaine (11) se rapproche du poisson ; au milieu du deuxième mois, du reptile (12) ; au commencement du troisième (i3), de l'oiseau; puis il devient rongeur (i4)) ruminant (i5), car-
(1) PI. I, fig. i5, n° 3, 4, 5 et 7.
(2) n. I, fig. 4, n" 5, 7el8.
(3) PI. I, fig. 5, n°5, 5, 6 et 8.
(4) PI. I, fiç. 6, n°6, Set 10.
(5) PI. II, fig. 58, n'6, 8 et 10.
(6) PI. Il^fig. 39, no 7, 8, 9 et 10.
(7) PI. I, fig. 19, n» 3, 4 et 5.
(8) PI. I, fig. 27, n'2, 3, 4 et 5.
(9) PI. II, fig. 5o,n°4, 7, 8 et 9.
(10) PI. II, fig. 49^ï^°4. 5, 7 et 8.
(11) PI. I , fig. 24, n" 2 , 3 , 4 et 5.
(12) PI. I, fig. 25, n° 5, 6, 8 et 9. (i3) PI. I, fig. 32, n'>4, 5, 6, 7 et 8. (i4) PI. II, fig. 65, n°3 et 4.
(i5) PI. II, fig. 70, n" 1, 2, 3, 5 et 6.
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iiassier (i), quadrumane (2), et enfin homme. Mais ce rapport de la masse encéphalique avec le volume de la moelle épinière , chez les embryons et les animaux adultes, ne nous offre encore que les premiers pas de la science dans un de ses points les plus élevés et les plus difficiles. Les rapports les plus féconds pour la physiologie et la pathologie sont ceux qui nous donneront la valeur positive des diverses parties de Tencéphale avec la moelle épinière : là, nous verrons les tubercules quadrijumeaux développés constamment en raison directe de la moelle épinière; nous trouverons, dans le cervelet , l'une de ses parties suivre la progression croissante delà moelle épinière, l'autre sa progression décroissante ; nous trouverons , dans les hémisphères cérébraux , certaines parties développées en raison directe de l'axe nerveux du tronc , d'autres en raison inverse : nous puiserons , enfin , dans ce balancement continuel des élémens de l'encéphale 5 l'explication de cet organe dans les différentes classes, et dans les embryons qui reproduisent les variations des classes.
Mais j pour suivre le développement du plan que nous nous sommes tracé dans cet ouvrage, nous ne pouvons, en ce moment, établir ce parallèle qu'entre le volume de la moelle épinière et celui des nerfs encéphaliques. 11 est connu,
(1) PI. II, fig. 7'2, n" 1 , 5, 9, 10 et 1 1
(2) PI. II, fig. 68, 11- 1,0, 5 et 4.
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depuis les travaux de SœmiTiering, de MM. Cuvier et Gaîl, que le volume des nerfs encéphaliques augmente à mesure que le cerveau en niasse décroît : de là à la découverte du rapport direct du volume de la moelle épinière avec les principaux nerfs crâniens, il n'y avait qu'un pas; ce pas n'a pas été fait : il n'a pas été fait, parce que, d'une part, la véritable origine des nerfs était méconnue ; de l'autre, parce qu'on n'avait pas distingué les rapports opposés des divers éléniens de l'encéphale ; et en troisième lieu , enfin , parce qu'on n'avait pas appliqué au système nerveux de la tête l'analogie aperçue entre les os qui composent cette dernière partie et les vertèbres.
S'il est vrai , en effet, que la tête ne soit qu'un assemblage de vertèbres, ainsi que l'ont établi MM. Duméril , Oken, Spix, Bojanus, Bîainville , GeofFroy-Saint-Hilaire , et moi-même [Lois de l'Ostéogénie) ; s'il est démontré , en second lieu, que le diamètre de la moelle épinière est proportionnel à l'étendue de la vertèbre ; s'il est prouvé , de plus, que les nerfs puisent leur origine dans l'étendue des organes , on voit que nécessairement l'étendue des chambres des sens et le volume de leurs nerfs doivent accroître dans la même proportion que le volume de la moelle épinière. Le raisonnement conduit â ce rapport : l'observation , qui , dans les sciences exactes , n'est que le raisonnement décomposé ^ le justifie de point en point. Elle montre que, de
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même que les nerfs du tronc, les nerfs olfactif, optique et trijumeau, sont développés dans les quatre classes en raison directe de la moelle épinière , ainsi qu'on peut le voir en comparant ces nerfs à la moelle épinière, chez les quadrumanes (i), les cétacées (2), les phoques (5), les pachydermes (4) , les ruminans (5) , les carnassiers (6) , les i^ongeurs (7) , les oiseaux (8) , les reptiles (9) , les poissons cartilagineux (10) , et les poissons osseux (11). Les nerfs acoustique et facial suivent, en général , le même rapport.
Si certains éîémens de l'encéphale sont dans des rapports opposés avec la moelle épinière ; si les uns sont développés en raison directe de cet axe nerveux , et les autres en raison inverse , on voit aussi que les nerfs crâniens devront partager le contraste de ces rapports ; ils devront suivre le rapport direct des parties qui concordent avec la moelle épinière , et le rapport
(1) PL Ylll,fig. 194 et 197.
(2) PL XII, fig. 234.
(3) PL IX,fig. 208.
(4) PI. XV, fig. 275.
(5) PI. XVI, fig. 295.
(6) PL XIV, fig. 266.
(7) PL XIV , fig. 258.
(8) PL IV, fig. «8, 96, 97, 98 et io5.
(9) PI. V,fig. 122 et i3i.
(10) PL VI, fig. i3'8, 142, 148 et 162.
(11) PL VII, fig. 162, 164, i65, i78eti83.
inverse de ceux qui sont en discordance de développement avec elle : c'est ce que prouve rigoureusement l'observation , ainsi que nous le montrerons en traitant des élémens particuliers de l'encéphale. La proposition qui établit que les nerfs des sens sont développés en raison inverse de l'encéphale, n'est donc pas généralement exacte; elle ne l'est que pour certaines parties; et de môme que, dans les rapports de la moelle épinière , il est de la plus grande importance , pour les progrès de la science, de préciser quelles sont ces parties , et de les distinguer soigneusement de celles qui présentent un rapport opposé, c'est pour arriver, autant que possible, à cette précision dans les rapports , que je me suis si particulièrement attaché à distinguer les élémens divers dont se compose l'encéphale dans les diverses classes.
Sont exceptés du rapport précédent les eétacées pour le nerf olfactif (i); la taupe (2) , la musaraigne , lezemni (5) , le rat-taupe du Cap , la chrysochlore , la cécilie et le protée, pour le nerfoptique.
Chez plusieurs animaux , tous les nerfs crâniens ne suivent pas un rapport direct entre eux : d'où naissent encore plusieurs exceptions. Ainsi , les oiseaux, qui ont le nerf optique si développé,
(i)Pl. Xîl,fig. 204, L.
(2) PI. XIV, fig. 260, n'2.
(5) n. XV,fig. 372, n\6.
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ont la cinquième paire moins forte proportionnellement : au contraire, chez le castor, la cinquième paire est énorme et le nerf optique ( i ) trèsgrêle , quoique la moelle épinière soit très-développée. 11 en est de même chez le raton (2). De plus , les nerfs de la troisième, de la quatrième et de la sixième paire, offrent des variations de volume qui ne sont point partagées par la moelle épinière, comme on le remarque chez le raton (3) et chez l'ours (4)' Cette dernière observation est surtout applicable aux poissons , chez lesquels ces derniers nerfs, surtout la quatrième paire, sont très-faiblement développés, en comparaison du volume de la moelle épinière.
L'axe nerveux des invertébrés supérieurs est manifestement formé de deux cordons, tantôt réunis en un seul , tantôt séparés sur divers points de leur étendue , toujours disjoints pour livrer passage à l'œsophage : aussi les sentimens des anatomistes sont-ils unanimes sur la double origine de cet organe. 11 n'en est pas de même de l'axe nerveux du tronc des animaux vertébrés : cette partie est simple chez tous ; elle forme l'un de ces organes auxquels les anatomistes ont donné le nom d'impairs. La moelle épinière n'est séparée
(1) PI. XIV, fig. 258, n°2.
(a) PI. Vin, fig. 200, n''2.
(3) PI. VIII , fig. 200 , n" 5 , 4 et 6.
(4) PI. XI,fig. 33i, n°3,4€t6.
MOELLE EPINIÈRE. 1 47
T5Î disjointe chez aucun d'eux ; elle offre seulement un hiatus à la partie postérieure de la région sacrée des oiseaux (i), hiatus formé par Técartement en arrière des deux cordons primitifs qui la constituent.
Cette disposition permanente de la moelle épinière des vertébrés a été la source de plusieurs conjectures : les uns Font considérée comme un cordon unique ; les autres , en beaucoup plus grand nombre , ont admis deux cordons pour sa composition, l'un droit, l'autre gauche. Quelques auteurs , enfin , comme Hygmore et Monro , ont avancé que chaque cordon se subdivisait en quatre cordons secondaires ; ce qui porte à huit le nombre des faisceaux de la moelle épinière; nombre qui s'élèverait même à dix, si le faisceau admis par Charles Bell sur le flanc de chaque cordon s'y rencontrait réellement.
Dans l'examen de cette question, dont il est inutile de faire sentir l'importance, à une époque où'les travaux de tous les physiologistes marchent sur l'isolement des propriétés des diverses parties du système nerveux , il est nécessaire d'envisager cette pKiralité des cordons sous deux points de vue : le premier , relatif à la formation de la moelle épinière; le second, à la structure qu'elle présente chez les vertébrés parvenus au terme de leur développement.
(i) PI. II, fig. 35, n'2.
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Quant à sa formation, l'étude de rorgauisation pouvait seule nous éclairer de ses lumières. Or, que nous enseigne cette étude? Elle nous apprend que, dans toutes les classes, la moelle épinière est primitivement formée de deux cordons (i), et uniquement de deux cordons ; jamais il n'y en a plus , jamais il n'y en a moins. Il ne pouvait y en avoir moins , d'après la loi du double développement des organes , mais il pouvait y en avoir plus ; et dès-lors il était important de s'en assurer par l'observation directe. Or , l'observation directe des jeunes embryons n'a montré que deux cordons primitifs, le premier (2), le second (3) et le troisième jour de l'incubation (4) des oiseaux ; le douzième (5) et le quatorzième (6) de la formation du têtard des batraciens; le huitième du lapin et du cochon-d'Inde ; les quatrième et cinquième semaines du mouton (7) , du veau et derembryon humain (8). Il n'y a donc eu que deux cordons pour le développement de la moelle épinière.
Mais ces cordons ne restent pas dans l'état de
(1) PI. I, Cg. 1, n° 5 et 4; fig. 10, n° 2, 5 et 4; ùg. 25^ n" 1,5 et 5.
(2) PL l,fig. I, n°2, 3et4.
(3) PI. I, fig. 2, n° 2, 3 et 4.
(4) PLI, fig. 3, n» 4.
(5) PLI, fig. 9, II" 2, 3 et 4.
(6) PL I, fig. 10, ri° 1, 2 et 3.
(7) PL I, fig. 20, n" 1 et 2.
(8) PL I, fig. a3, uM et 3,
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simplicité où on les observe à leur apparition ; des faisceaux secondaires se développent dans leur épaisseur et compliquent la structure de la moelle épinière. Il arrive en partie à la moelle épinière ce qui survient dans la série des transformations du canal osseux qui l'enveloppe. Ce canal, membraneux d'abord , est formé de deux lames qui se réunissent en avant et en arrière ; puis ces lames se transforment en cartilage , sur lequel nous ne remarquons aucune intersection dans le pourtour de l'anneau qui environne la moelle épinière; puis le rachis cartilagineux devient osseux, et nous voyons alors cet anneau être formé par la réunion de plusieurs pièces, toujours conformément à la loi primitive de conjugaison. Il y a une pièce distincte pour chaque masse transverse de la vertèbre, deux pièces pour former le corps, souvent deux pièces pour la composition des lames postérieures, et dans les vertèbres les plus étendues, deux noyaux osseux surmontant les apophyses épineuses ; ce qui porte à huit le maximum des élémens osseux de chaque vertèbre, qui, confondus par la série des transformations , constituent un anneau unique , autour duquel on n'aperçoit plus aucun indice de sa primitive composition.
Chaque segment de la moelie épinière répète t-il la composition de l'anneau osseux qui l'environne ? Chaque noyau de la vertèbre est-il représenté par un cordon distinct dans l'axe nerveux
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du tronc? Chaque moitié de la moelle épinière se subdivise t-elle en quatre faisceaux , comme chaque moitié de la vertèbre en quatre élémens osseux? L'analogie l'indiquait; c'était à l'observation à le prouver : or , l'observation le prouve.
Si vous considérez la moelle épinière des embryons des oiseaux , des reptiles et des mammifères , au dernier tiers de leur formation , vous trouvez d'abord en avant un cordon centrai de chaque côté, marchant parallèlement à la suture antérieure des lames de la moelle épinière : ces deux cordons correspondent aux deux noyaux osseux du corps de chaque vertèbre. Vous distinguez ensuite deux cordons plus étendus sur chaque côté de ceux-ci ; ce sont les représentans des masses transverses des vertèbres. Vous apercevez ensuite quatre semblables cordons en arrière, deux au centre et deux sur les côtés, qui correspondent aux lames vertébrales et aux noyaux des apophyses épineuses. Il y a donc huit cordons à la moelle épinière, comme il y a huit noyaux osseux dans les vertèbres les plus composées.
Si des embryons vous passez aux animaux parfaits, vous trouvez chez les poissons osseux la répétition des huit cordons que vous ont offerts les premiers. Soit, par exemple, la morue : vous voyez en avant de la moelle épinière (i) quatre cordons très-distincts et très-apparens , deux au
(i) P). VII, tig. i64, A,ji" 2.
ceiilic (i) et deux sur les côtés (2) ; vous trouvez en arrière quatre faisceaux semblables , deux sur les côtés (3) et deux sur le centre (/|). Pareillement chez le trigle , vous avez quatre cordons en avant (5) et quatre cordons en arrière (6) ; pareillement chez le turbot, vous rencontrez les quatre cordons antérieurs (7) et les quatre postérieurs (8) , formant un relief saillant sur la surface extérieure de la moelle cpinière. De même chez la perche (9) , de même chez le congre (10) , de même chez le merlan. Les poissons osseux reproduisent donc d'une manière permanente et très-distincte les huit cordons que l'on rencontre chez les embryons des autres classes.
Déjà chez les poissons cartilagineux les huit cordons sont moins distincts ; il n'y a plas de visibles, sans préparation, que les quatre antérieurs (11), les postérieurs sont confondus en
(1) PI. VII, ùg. 162, B.
(2) PI. VII,fig. 162, A.
(3) PI. VII, ùg. 161, C.
PI. VII, % 161, A
(5) PI. VII, fig. i56, n-'oet 10.
(6) PI. VII, fig. 157, n» 1 et 2.
(7)P1. VII,fig. 179, A, B.
(8) PI. VII,fig. ,74, n» 2 et 7.
(9) PI. VI, fig. 147, et i36, n" 1,4,7 et 8.
(10) PI. VI, fig. i5i, n» 14 et 12; PI. I,fig. 18, u'i et 4.
(11) PI. Vl.fjg. 148, n- 1.
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arrière (i). Remarquons, à ce sujet, que par la composition de la moelle épinière , les poissons cartilagineux occupent un rang plus élevé que les osseux, tandis qu'on les croirait plus descendus par la composition de leur rachis , celui-ci s'arrétant à la transformation cartilagineuse. Quelle peut être la cause de celte opposition ?
Chez les reptiles et les oiseaux adultes , les cordons ne font aucune saillie apparente sur la surface de la moelle épinière; mais en la déplissant avec soin , on y retrouve les quatre cordons en avant , et les quatre en arrière. Parmi les oiseaux , ceux chez lesquels leur manifestation m'a paru la plus apparente, sont l'aigle, le milan, le vautour, la buse et le buzard ; ils sont plus sensibles dans la partie dorsale et lombaire que dans la région cervicale.
L'inverse se remarque chez les mammifères parfaits ; on n'aperçoit point les huit cordons à partir du tiers supérieur de la région dorsale ; mais dans la région cervicale il est facile de les mettre en évidence , surtout chez le bœuf, le cheval , le chameau, plus encore chez le marsouin, où ils sont imoins confondus ; chez l'agouti ils sont également faciles à distinguer. En général , plus on s'élève, dans celte classe , dans la région cervicale , plus les huit cordons deviennent distincts ; plus on descend vers la région lombaire , plus ils sont
(,) PI. VI, fl^'. .4'2,U"1.
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confus : la moelle épinière ne paraît composée dans celte région que de quatre cordons , deux antérieurs et deux postérieurs.
De ces particularités diverses de l'organisation et du développement de la moelle épinière , dérivent les gouttières et les rainures qui en sillonnent la superficie.
Les cordons primitifs se réunissent d'abord en avant sur la ligne médiane par une suture trèsserrée; la moelle épinière offre un sillon à la partie antérieure chez tous les animaux, comme on le voit chez le trigle ( i ) , la morue (2) , le turbot (5) , la tanche (4) , l'anguille (5) , la carpe (6) , le brochet (7) , la raie (8) , le crocodile (9) , la vipère hajé ( 1 o) , la grenouille ( 1 1 ) , la tortue franche (12), la poule (1 5), le casoar(i4), le perro-
(1) PI. VII, fig. i56, 11° 9 et 10.
(2) PI. VII, fig. 162, A, B. ■
(3) PI. VII, fig. 176, B.
(^) PI VU, fig. 186, n» 1.
(5) PI. VII, fig. 192, 1^2.
(6) PI. VI, fig. ,46, n»,.
(7)P1. X,fig. 2i7,A.
(8) PI. VI, fig. i48, A.
(9)P1. V,fig. 118, n»i.
(10) PI. V, fig. 127, 11° 1.
(11) PI. V, fig. i3.,n-7.
(12) PI. V , fig. 122 , n" j.
(i3) PI. m, fig. 85, n" 1.
(1/0 PI. III, fig. 70, 11^2.
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quet ( 1 ) , la bondrée commune ( 2 ) , l'autruche (3) , la cigogne blanche (4) , le drill (5) , le mandrill (6) , le ralon ("7) , la marmotte (8) , Je phoque (9), 1 agouti (10), la loutre (11), l'ours (12), le dauphin (i5), le tatou (i4) > le chameau (i5) , le porc-épic (iG) , la taupe (17) , le castor (^18) , le bouc de la Haute-Egypte (19), le lion (20)^ le daman (21), le zemni (22), la
(1) PI. Illjfig. 82, w 1.
(2) PI III, fig. gi, n» 1 €t 3.
(3)Pl.III,fig. 98,n°i.
(4)P1. m,fig. io3,n»2.
(5)P1. YIIÏ,fig. 194, A, B.
(6) PI. VIII,fig. 197, B.
(7) PI. VIII, fig. 200, 11° 1.
(8) PI. IX, fig. 2o5, n»9.
(9) P!.IX,fig. 2o8,n°,i.
(10) PI. IX, fig. 2o5, 11° 1.
(il) PI. X, fig. 223, A.
(12) PI. XI, fig. 25i , A.
(i3) PI. XII, fig. 234, A.
(i4) PI. XIII, fig. 246, n" I.
(i5) PI. XIII, fig. 249, n° 10.
(16) PI. XIII, fig. 25i, A.
(17) PI. XIV, fig. 260, A.
(18) PI. XIV, fig. 258, A, B.
(19) PI. XIV fig. 262, A.
(20) PI. XIV fig. 266, A.
(2i)>!>3^y,fig. 273, A.
(22) PI. XV, fig. 272, A.
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loutre (i), le cheval (2), le lama (3), le kangiiroo géant (4) et l'homme (5).
Après s'être réunis en avant, ces deux cordons se joignent en arrière et donnent naissance au sillon postérieur de la moelle épinière, sillon plus ou moins profond selon les animaux, et qui , comme l'antérieur , se remarque dans toutes les classes; chez les trigles (6), la morue ^7) , le congre [S) , l'anguille (9) , l'égrefîn (10) , la baudroie (11), le barbeau (12), le turbot (i3), la tanche {i4) , la raie (i5) , l'esturgeon (16) , l'orvet (17) 5 le lézarl vert {18) , le tupinambis (19) ?
(1) PL XV, % 290, n" I.
(2) PL XV, fig. 275, A.
PL XVI, %. 295, A
(4) PL XVî, ûg. 5oo, A.
(5) PL XTII,fig. 24;, n° i.
(6) PL VII, fig. i55, n» 1, et i58, u' 6.
(7) PL VII,fig. 161, A.
(8) PL VII, âg. 168, A.
(9) PL VII, fig. 174,1^2.
(10) PL VII, fig. 177, n" 1.
(11) PL VII,fig. 179, n°i.
(12) PL VII, fig. i85, B, B.
(i5) PL VII, fig. 181, n" 1.
(i4) PL VII, fig. i85, n" 1.
(i5) PL VI, fig. i58, n" 1.
(16) PL XII, fig 223, n° ï et 2
(17) PL V,fig. 109, n° 1.
(18) PL V, fig. 110, n" 5.
(•9) PL V, fig. 1.4, n"5.
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la vipère de Fontainebleau (i) , la vipère à raies parallèles (2) , le caïman (5) , la grenouille (4) , la tortue franche (5) , la poule (6) , le casoar (7) , le perroquet (8) , la bondrée commune (9) , l'aigle (lo), Is raton (ii), la marmotte {12), le phoque (i5), l'agouti (t4) , le mandrill {i5) , le coati (16), la taupe (17), le lion (iB), le castor (19) et l'homme (20).
Il n'y a donc et il ne peut y avoir que deux sillons fondamentaux sur la surface de la moelle épinière; leur formation est aussi inévitable que
(i)Pl. V,fig. i52,n°i.
(2) PI. V, fig. i55, n" 1 et 2.
(5) PL y, û^. i55, n*' 1 et 2.
(4)P1. I,ng. j6, ii°i.
(5) PI. Y, fij,^ 119, ir 1 et 2.
(6) PI. III,fig-. 87 , n" 1 et 2.
(7) PI. III,^l^^ 85, n°i et 2.
(8) PI. m, fig-. 84, n° 1.
(9) PI. IV, ng. ociri.
(10) PI. IV, fig. 101 , n-^ 1.
(11) PI. VIII, fig. 201, n" I et 3.
(12) PI. IX, fjg. 207, A.
05) PL IX, fig. 209, A.
;!/.) PL IX, fig. 213; A.
(i5) PL XII, fig. 241, n" 1.
(lO) PL Xn,fig. 242, n" 1.
(17) PL XIV, fig. 255, A.
(18} PL XIV, fig. 264, n" 1.
(19) Pl' XIV, fig. 2G5, n" 1.
(ao) PL XHI. fig. 24 f>, n'^ 1 et 2,
celle des sutures qui unissent les os du crâne entre eux; mais, de même que celles-ci, ces sillons s*effacent plus ou moins chez les animaux adultes, et de là vient la dissidence des opinions émises à ce sujet. Il serait toutefois difficile de concevoir commentVésale,Piccoluomini, Laurent, Bauhin et Spigel, ont nié leur existence, si Ton ne savait que ces anatomistes considéraient la moelle épinière comme un cordon unique.
Haller, Huber et Frotscher, n'ont admis que le sillon antérieur, parce qu'il est, en effet , plus apparent que le postérieur chez l'homme , les singes et quelques autres mammifères; mais sur beaucoup d'autres, tels que le cheval, le coati, le raton, le postérieur est aussi sensible que l'antérieur , et chez beaucoup de rats , chez la taupe, chez le lièvre et le lapin, le postérieur est plus prononcé que l'antérieur.
Chez les oiseaux , le sillon antérieur est constamment plus prononcé que le postérieur, qui même ne devient sensible que par l'effet de la macération, excepté toutefois à la région sacrée, sur laquelle l'écartement des lames postérieures produit un hiatus (i) , plus ou moins ouvert , selon la prédominance ou la faiblesse des extrémités^ postérieures, hiatus constant chez tous les oiseaux, et qui est le caractère classique de leur moelle épinière.
(i) PI. H, fig. ^5, n» 2.
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Chez les reptiles, la profondeur des deux sillons est égale en avant et en arrière ; les lames postérieures de la moelle épinière sont écartées en haut de la région cervicale (i) , comme elles le sont en bas chez les oiseaux : le catamus scriptorius est alors beaucoup plus distendu chez les reptiles 5 à cause de cette circonstance , comme on l'observe chez la grenouille (2) et la tortue franche (3).
Chez les poissons cartilagineux , l'antérieur est plus prononcé que le postérieur ; chez les osseux , au contraire, le postérieur est plus profond que l'antérieur. Ces derniers répètent, sous ce rapport , les embryons des mammifères jusqu'au commencement du dernier tiers de leur formation ; souvent même les cordons postérieurs sont écartés sur divers points de leur étendue, de manière à former une ouverture qui pénètre en forme de scissure dans le canal épinien. On remarque narticulièrementcet effet chez la morue, le congre, la (anche et la perche.
Chez tous les vertébrés , les derniers ramuscules des artères spinales antérieures et postérieures pénètrent dans les interstices de ces sillons; cette disposition si manifeste chez les jeunes embryons , est d'autant plus sensible chez les
(i)Pl. I, ûg. i6,n-i.
(2) PI. I, fig. i2,n° I.
(3) PI. V,fig. 119, n<'2.
animaux adultes , que les sillons sont eux-mêmes plus apparens.
En outre de ces deux sillons fondamentaux, il existe d'autres rainures sur les côtés de chaque cordon , rainures dont l'existence est plus contestée encore que celle du sillon postérieur, parce qu'elles disparaissent en grande partie chez les animaux adultes. De ce nombre sont les rainures que l'on a nommées sillon latéral antérieur ^^ sillon latéral postérieur. Pour les apercevoir , il faut se reporter, chez les embryons , à l'époque où les huit cordons sont apparens dans la moelle épinière , ou chez les poissons osseux, qui répètent ces embryons, comme déjà nous l'avons observé : on voit alors une rainure interposée entre le cordon antérieur (1) et l'antérieur latéral (2) de la moelle épinière, et ime semblable dépression longitudinale entre le cordon postérieur médian (3) et le cordon latéral postérieur (4). On peut voir la terminaison de ces deux sillons chez la morue (5) , les trigles (6) , le turbot (7) et le congre (8). Chez les oiseaux et les reptiles on n'en aperçoit aucune
(1) PI. VII, fig. 162, B.
{2) PI. Vlï,âg. 162, A.
(5) PI. VII, 6g. !74, n''2, (4)Pl. VII,fig. 1^4, n-7.
(5) PI. Vn, fig. 162 et 161.
(6) PI. VII, fig. i56et 157.
(7) PI. VII, fig. 174 et 176.
(8) PI. I, fig. i8.
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trace , et chez les mammifères adultes on ne la met à découvert dans la région cervicale qu'après une macération plus ou moins longue dans un liquide préparé. Le postérieur se découvre plus facilement que l'antérieur, et l'un et l'autre, autant que je l'ai pu juger chez les embryons et les poissons osseux , correspondent à l'insertion des branches antérieures et postérieures des nerfs spinaux.
En général, chaque moitié de cordon de la moelle épinière est plus épaisse en avant (i) et en arrière {2) que sur sa partie moyenne (5). Il résulte de cette disposition une dépression sur le côté de chaque cordon, dépression que beaucoup d'anatomistes ont désignée sous le nom de sillon latéral de la moelle épinière. Cette différence d'épaisseur du cordon provient de ce que la matière blanche est plus épaisse en avant et en arrière qu'au milieu ; et elle n'est pas compensée totalement par la disposition de la matière grise, qui est, au contraire , en sens inverse de la blanche , plus épaisse au milieu, et plus mince en avant et en arrière.
Pour bien saisir ces faits , il faut , chez les< mammifères , ouvrir la moelle épinière par le sillon postérieur, et renverser à droite et à gauche
(1) FI. IX, fig. 2o5, n° I.
(2) PI. IX , fig. 2o5, n" 2.
(5) PI. IX, fig. 2o5,nT>.
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lies deux lames. On voit , alors d'une part , la différence d épaisseur que nous venons d'indiquer, et on remarque, de plus, quel'épaisseur s'étend plus loin sur la moitié antérieure que sur la postérieure ; ce qui fait que la dépression latérale n'occupe pas le milieu du cotdon , mais se déjette un peu plus en arrière qu'en avant.
On remarque toujours encore, chez les mammifères, que cette différence d'épaisseur va en diminuant de la région cervicale à la région dorsale , au milieu de laquelle elle disparaît presque complètement ; ce qui fait, d'une part, que la moelle épinière est plus aplatie à la partie supérieure qu'à l'inférieure , et de l'autre , que la dépression latérale n'est sensible que sur la région cervicale et sur une très-petite partie de la région pectorale. On ne la voit plus dans les deux tiers de la région dorsale , ni dans la partie lombaire , ni dans la région caudale.
Dans les trois classes inférieures , la matière blanche de la moelle épinière allant toujours en croissant, la partie moyenne du cordon latéral devient plus épaisse , la dépression latérale disparaît; ce qui fait que chez les oiseaux, les reptiles et les poissons , la moelle épinière est sans gouttière latérale, comme le sont les trois quarts inférieurs de cet organe chez les mammifères.
Laurent, Bauhin , G. Bartholin ,Blaes, Willis , Malpighi , Vieussens , s'expriment si clairement sur la naUuc fibreuse de la moelle épinière , et
II. M
indiquent des procédés si simplespour mettreà dé^ couvert cette disposition , qu'on est véritablement surpris devoircettevérité rejetée par HuberetHal- 1er 5 et par plusieurs anatomistes modernes. Parmi ces derniers , Soemmering, M. Cuvier, Frotscher, M. Gall, KeuJQfel, Rachetti et Rolando, ont rendu évidente la texture lamineuse de cet axe nerveux des vertèbres. Les jeunes animaux, ou même les fœtus, au terme de leur naissance , sont les plus convenables à cette recherche. On développe encordes fdDres en faisant macérer la moelle épinière. D'ailleurs, elles sont à nu dans les fœtus hydromiellis , chez lesquels cette partie a éprouvé une macération naturelle ; elles sont quelquefois évidentes sans aucune préparation au commencement des ramollissemens pathologiques qu'elle éprouve chez l'homme; enfin elles sont tout-à-fait à nu sur la surface extérieure de la moelle épinière de certains poissons osseux.
Quelle que soit la manière dont on les mette à découvert, on trouve la moelle épinière composée de trois ordres de fibres : les unes, parallèles ^ occupent principalement les côtés des sillons antérieurs et postérieurs ; M. Gail les a indiquées : les autres, plus latérales et plus profondes, sont légèrement obliques ; celles-ci se continuent en grande partie avec les nerfs spinaux, et se joignent à leurs faisceaux antérieurs et postérieurs ; elles sont plus nombreuses sur le cordon antérieur que sur le postérieur , et plus grosses sur le postérieur que
sur l'antérieur; jamais elles ne se rendent jusqu'à la substance grise. Une variété de cet ordre , plus superficielle que les précédentes , forme des arcs étendus des faisceaux d'insertion d'un nerf aux faisceaux du nerf voisin : ces arcs se regardent par leur face convexe comme les deux parties de cette figure ) ( , et rendent continue la chaîne d'insertion des filets antérieurs et postérieurs. Le troisième ordre de fibres est transverse , il occupe spécialement le fond des sillons antérieurs et postérieurs, et réunit en avant et en arrière les deux moitiés de la moelle épinière : on voit bien les fibres longitudinales sur le cheval, le bœuf, le mouton , le chevreau , le chien , le renard, le cochon , le sanglier, le raton, et les fibres transverses chez les reptiles , principalement chez les batraciens.
C'est ici le lieu de reproduire la question de la primogéifiture de l'encéphale ou de la moelle épinière. Quelques philosophes grecs , à la tête desquels se trouve Platon , imaginèrent que le cerveau provenait de la moelle épinière.' En combattant cette opinion , Aristote tomba dans une étrange erreur : il nia tout rapport physique entre ces deux parties. Cette question , délaissée par les anatomistes à la renaissance des lettres, fut reprise par Bartholin et par Malpighi : par Barthoiln, le premier des anatomistes qui ait avancé que la mocîîe épinière était la racine de l'encéphale; et par Malpighi, qui en fournit les
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premières preuves en signalant l'apparition primitive de la moelle épinière dans la formation de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. Néanmoins l'opinion contraire prévalut; on continua à dériver la moelle épinière du cerveau, et à la considérer comme la plus forte et la plus importante de ses productions.
L*anatomie avait placé la racine de l'axe nerveux des vertébrés dans la moelle épinière ; la physiologie la transporta dans l'encéphale par les raisons qui suivent: toute altération du cerveau suspend, modifie ou anéantit l'action de la moelle épinière; les altérations delà moelle épinière n'influencent au contraire en aucune manière les fonctions spéciales du cerveau ; donc , physiologiquement , l'action nerveuse se propage du cerveau à la moelle épinière ; celle-ci n'en paraît que le principal conducteur» La pathologie et l'anatomie pathologique vinrent confirmer les données de la physiologie : tout le monde crut, tout le monde adopta l'idée , que la moelle épinière dérivait anatomiquement du cerveau, comme elle semblait emprunter de lui son action.
Cette opinion était professée par toutes les écoles et par tous les anatomistes , lorsque MM. Gall et Spurzheim reproduisirent celle de Platon, de BarthoHn et de Malpighi. Partant du fait que la moelle épinière est développée chez les animaux en raison inverse du cerveau , il parut ridicule aux anatomistes allemands de dériver les
plus fortes moelles épinières des plus petits cerveaux 5 et de faire produire aux plus grands cerveaux les plus petites moelles épinières. Cette raison spécieuse ne souffre pas un examen approfondi : car qui ne voit qu'il est aussi difficile de faire produire les plus grands cerveaux par les plus petites moelles épinières, et les plus petits par les moelles épinières les plus développées? En raisonnant de cette manière, c'est renfermer le problème dans un cercle de propositions vicieuses; car depuis que j'ai démontré que certaines parties de l'encéphale sont rigoureusement développées en raison directe de la moelle épinière, on pourrait donc, et on devrait même, dans cette supposition , dériver l'axe nerveux du tronc , des parties qui lui correspondent dans l'encéphale pour le volume.
Je fus conduit par ces difficultés à ramener la question à son véritable point : considérée en effet dans tous ses rapports , c'est un problème d*organogénie, comme l'avait entrevu notre illustre prédécesseur Malpighi. Il ne s'agit dès-lors que de déterminer par l'observation l'ordre de successiondans les développemens de l'axe cérébro-spinal. Quelle est la partie qui précède l'autre dans sa formation? est-ce l'encéphale, est-ce la moelle épinière?
Or, les faits fournis par l'embryogénie prouvent que dans sa formation la moelle épinière précède l'encéphale : sur les jeunes embryons
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des oiseaux (i) , des reptiles (2), des mammifères (5) et de l'homme (4) , les cordons qui circonscrivent la moelle épinière apparaissent avant ceux du cerveau. Celui-ci est encore à l'état de fluide, et vésiculeux, chez les oiseaux (5), les repies (6)^ les mammifères (7) et l'homme (8) , lorsque les formes de la moelle épinière (9) sont déjà arrêtées (10); les pyramides (11), les olives (12}, le corps restiforme ne deviennent distincts que long-temps après la moelle épinière. Enfin, chez l'homme (i5), les mammifères (14)5 l^s reptitiîes (i5) et les oiseaux (16), le cervelet n'apparaît que long-temps après que les évolutions de la moelle épinière sont terminées ; ce qui établit , se^
(i)Pl. I,%. .2,n<^3et4.
{2)P1. I.fig. 9, n°5et4. /
(5) PI. I, ûg. 20, n'^ 1 et 2. /
(4) PLI, fiç. 26, n°2, 3et4. /
(5) PL I,fig. 5, n^e et 8.
(6) PL I,f}g-. i5,n°6et7. (
(7) PLI,f]g. 2i,n°6,7et8.
(8) PLI, fig. 24, n°3, 4et 5.
(9) PL I, fig. 5, 11» 2 et 3.
(10) PL I, fig. i5 , n" 2, 3 et 4.
(11) PL II, fig. 6i,n»3.
(12) PL II,fig. 67, n°2.
(i5) PL I,lig. 25,n°6.
(i4j PLI,fig. 28,n°4.
(i5) PL I, fig. 12, n" 2.
(16) PL I, fig. 5, n" 5.
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Ion nous , que la aïoelie épinière précède l'encéphale dans sa formation.
Ce développement précoce est en harmonie avec toute l'orçanogénie ; ainsi Taorle précède le cœur dans sa formation. La transformation cartilagineuse du rachis commence d'abord dans les vertèbres dorsales , puis dans les cervicales, et ne s'opère que long-temps après dans la région de la base du crâne. Il en est de même des points osseux primitifs; les vertèbres dorsales s'ossifient long- temps avant les os du crâne. Tous ces effets ont leur cause dans le système sanguin : les artères intercostales centrales sont les premières formées ; ce n'est que plusieurs jours après elles qu'on aperçoit les artères carotides , et plus tard encore les artères destinées au cervelet. L'ordre de succession des organes suit donc rigoureusement l'ordre de développement du système sanguin.
L'anatomie transcendante est une science toute nouvelle : l'angiogénie, qui en constitue la base, n'a pas encore été étudiée; la formation du cœur a seule jusqu'à ce jour fixé l'attention des zootomistes. On me permettra donc de présenter un aperçu rapide de la formation des artères spinales, qui se lient immédiatement au point que nous traitons en ce moment.
On donne, dans les livres d'anatomie, une idée si fixe sur l'origine des artères spinales , que pendant long-temps je ne songeai guère à mettre en doute ce point de leur départ primitif; un fait
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cependant vint m éclairer à ce sujet. J'avais injecté un foetus acéphale borné par la partie supérieure à la septième vertèbre cervicale ; en examinant la moelle épinière , j'aperçus l'artère spinale antérieure et la postérieure sur les régions dorsales et lombaires de cet organe qui étaient formées. D'où provenaient ces artères? Je ne pouvais ici les faire naître des vertébrales, puisque celles-ci n'existaient pas ; ni des cérébelleuses , puisqu'il n'y avait ni vestige de la tète, ni aucune trace qui indiquât que le cervelet et ses artères eussent existé. Je fus donc réduit à faire former les artères spinales par les branches des intercostales qui pénètrent dans les trous de conjugaison , et avec lesquelles on dit ordinairement que les spinales communiquent.
Ce fut alors , et alors seulement , que se présentèrent à mon esprit les objections qui se déduisent contre cette hypothèse de la formation môme de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. En effet, personne ne croit plus maintenant que la moelle épinière soit une production de l'encéphale, et cependant personne ne doute encore que les artères spinales ne proviennent des artères encéphaliques. On fait provenir l'encéphale de la moelle épinière , et les artères de la moelle épinière de celles de l'encéphale. Cette contradiction est choquante ; elle est cependant le résultat inévitable de l'étude isolée des différens systèmes organiques tels que les ont présentés
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notre illustre Bichat, et ses successeurs, qui l'ont si peu compris. Pour rétablir l'harmonie dans les diverses parties de la science, il est plus nécessaire que jamais de faire marcher de front l'étude des systèmes fondamentaux de l'organisation. C'est ce que je me suis efforcé de faire dans cet ouvrage.
Si la moelle épinière ne naît pas de l'encéphale, les artères spinales ne proviennent donc pas des artères encéphaliques? D'où proviennent -elles? Des intercostales. Comment se forment - elles ? C'est ce que nous allons dire.
Avant d'en développer le mécanisme , je vais rappeler la formation de l'artère basilaire , dont la disposition est connue de tous les anatomistes. Cette artère occupe le sillon médian de la protubérance annidaire, comme la spinale antérieure occupe le sillon antérieur de la moelle épinière. Or la basilaire résulte de la jonction sur la ligne médiane des deux artères vertébrales ; cette jonclion se fait tantôt plus haut, tantôt plus bas; quelquefois les deux artères, après s'être réunies, se séparent de nouveau , et se réunissent une seconde fois en avant du pont de varole : il existe alors un anneau artériel correspondant à la partie moyenne de la protubérance. D'autres fois, enfin, elles ne se réunissent pas du tout, comme je l'ai observé chez des anencéphales.
Cela posé , passons à i'artère spinale antérieure. Qu'est-ce que cette artère ? c'est la basilaire étendue tout le long de la parlic antérieure de la moelle
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épinière ; elle en diffère seulement par son long trajet : le mécanisme de sa formation est du reste le même que celvii de l'artère centrale de la protubérance annulaire. Chaque artère spinale, après avoir fourni deux branches , dont Tune se distribue aux muscles, et l'autre à la vertèbre, en produit une troisième, qui est la continuation du tronc ; celle-ci, après avoir traversé la dure-mère, se dirige obliquement en haut jusqu'au milieu de la moelle épinière ; là , de même que l'artère vertébrale , elle rencontre la branche qui vient du côté opposé. Ces deux branches se confondent , et n'en forment plus qu'une , qui prend la direction verticale que l'on connaît à l'artère spinale antérieure. La même chose se passe à chaque vertèbre , à chaque artère spinale , d'où résulte la ^succession non interrompue de cette artère sur toute la partie antérieure de la moelle épinière ( i ). Chaque artère inter-vertébrale se comporte donc comme les artères vertébrales, ou plutôt ces dernières se comportent, sous ce rapport , comme les branches des intercostales , avec cette seule différence , qu'indépendamment de l'artère basi-
(î) Quelquefois l'arlère calleuse est unique et centrale: alors le mécanisme de sa formation est analogue à celui de la basilairc et de l'artère spinale antérieure. Le plus ordinairement elle est double comme les spinales postérieures. L'artère sacrée moyenne résulte quelquefois aussi de la réunion de deux branches.
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laire , elles produisent de plus les deux branches d*où l'on fait naître ordinairement la spinale antérieure. Le mécanisme de la formation de cette dernière artère est donc le n^ême que celui de la basiîaire. Comme celle-ci, la spinale antérieure est quelquefois double sur quelque partie de son trajet; il en résulte alors des anneaux artériels analogues à celui qui s'observe sur le centre de la protubérance.
Puisque les artères spinales ont une existence distincte indépendante de celle des artères encéphaliques, onconçoit donc maintenant comment la moelle épinièrepeut se former indépendammentdu cerveau ; et pour expliquer les cas nombreux , que possède la science , de fœtus anencéphales pourvus néanmoins de moelle épinière , il ne sera plus nécessaire de recourir «i des suppositions de toute nature, à des maladies dont l'étiologic est plus obscure encore que celle du fait pour lequel on y a recours. Toute vertèbre renferme en ellemême les artères qui produisent le segment nerveux qu'elle doit revêtir. Que le fœtus soit réduit à un tronçon de quelques vertèbres seulement , ce tronçon renfermera dans son centre la portion de moelle épinière qui lui correspond. Qu'il soit borné à la portion lombaire du rachis , comme j'en ai vu un exemple , la moelle rachidienne sera néanmoins complètement formée. Qu'il n'ait que la portion thorachique , ainsi que j'en ai disséqué deux exemples, dont l'un est au cabinet d'anatomie
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(lu Muséum d'histoire iialurelle ^et toute la région lombaire et dorsale de la moelle épinière sera aussi bien constituée que si tout ce fœtus s'était régulièrement développé.
Je n'expose que des faits ou des corrélations d'existences organiques , et nous voyons à chaque instant que ces faits expliquent le développement régulier et irrégulier des êtres. C'est là, si je ne m'abuse, le cachet des théoxnes expérimentales.
MOELLE EPINIERE.
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la moelle épinière chez les Mammifères (i).
Homme.
MESURES
de la
NOMS DES animai; X.
MESURES
de la
Patas [Simia rubra)
Magot [S. sylvanus)
Macaque (5". c^'iioceplialas)
Maimon [S. nemestrina)
Rhésus {^. rhésus)
Papion {S. sphynx)
Mandrill {S. maimon). ......
Drill {S. leucophea. Fr. C. J
Sajou {S. apclla)
Maki [Lemar macaco)
Rhinolophe uni-ier [Rhinolophus uni-
haUatas. G. S. H.)
"Vespertilion murin ( VespertUio vue-
rimis).
Hérisson [Erinaceus europœas). . .
'ï-àwçe [Talpa europœa)
OuTshvwi'i [Ur sus arctos)
Ours noir d'x\mérique [U . americanus)
Raton (L'. lotor.)
Blaireau ( [7. mêles)
Qo^ii hvnn [Viverra narica)
Coati roux {^V. îiasua). ......
Fouine [M uste/a foina)
Loutre [M. lutra)
Chien [Canis famlllarls)
Loup, jeune (C lupus)
Renard {C. Fu/pes)
mètre.
o,oo55o 0,00800
0,00400 o,oo35o 0,01700 o,oi5oo 0,00800 0,00800 0,00800 o,oio5o 0,00700 0,00750
(1) La mesure a été prise au niveau du segment correspondant, entre la première et la deuxième vertèbre cervicale.
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Suite du Tableau comparatif des Dime7isions de la moelle épinière chez les Mammifères.
MESURES
NOMS DES ANIMIUX.
delà
MOELLE EPINIERE.
mètre.
o^oi5oo O;,oo65o
Mangouste du Cap [Viverra cafra). ,
Lion (Felis leo)
Tigre (F. tigris)
o^oidoo
Jaguar (F. onça.)
o„oi4oo
Panthère (F. pardas). . ,
o,oi5oo
Couguar (F. discolor)
Lynx (F. lynx)
Phoque commun [Plwca vitulina). . .
Kanguroo géant ( Macropus major.
Phiiscolome {Phascolomjs. G. S. H.)
Castor (Castor fiber.)
Lerot {Mus nitela)
o,oo525
Zemni (M, iypiilus)
Marmotte (M. alpinus.)
O:,oo45o
Ecureuil [Sciurus vulgaris). .....
OjOo5oo
Agouti (Cavia acuti)
0 oomo
Tatou enconhert { Dasj pus sexcinctus.)
Pécari (Sus tajassu)
0 ni()5o
Daman (^Hjrax capensis)
o^oo55o
Cheval {Equus cabalius)
knt {E. asinus)
o^o»5oo
Zèbre (F. zébra)
Dromadaire [Carnelus dromedarius). .
Lama [C. Uacmo)
C^YÎ {Cervus etaphus) :
Chevreuil [C. capreolus)
o,oi5oo
Bouc de la Haute-Egypte
Taureau (^Bos tauras)
Mouton ordinaire
Dauphin [Delphinus delpliis)
Marsouin (Z). phocœna)
OjOoSoo
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TABLEAU COMPARATIF
î)e$ Dimensions de la moelle épinière chez les Oiseaux.
MESURES
NOMS DES ANIMAUX
de la MOELLE ÉPINIÈRE.
Vautour fauve ( Vultas falvus ). . .
Aigle royal [Falco ch?ysaetos ). . . .
Pygargue (JP. Ossifragus )
Faucon (F. comma?iis)
o^ooSoo
Bondrée ( F. apivorus ) .
Busard [F. œraginosus )
o,oo55o
Buse commune [F. buteo )
oo4oo
Grand^Diic {Strix bubo )
Roitelet ( MotaciUa régulas )
Hirondelle ( Hhnmdo urbica )
hXoneiiQ [Alauda arvensis)
Moineau {Fringilla domestica). . . .
Vin^ovï { F . cœlebs )
Linotte ( F. linaria )
Serin {F. canaria)-
Oj00i5o
Chardonneret [F. cardaelis)
Verdier ( Loxia chloris )
Pie ( C. oica )
Oj, 004 5o
0jO0400
PerroGuet amazone.
Perroquet d'Afrique. . . ,
Dindon ( Meleagris gallopavo ). . . .
OjOODOO
Poule (Phasianus gallasF.)
Coq [Pfiasianus gallus M.)
Faisan argenté [P. nyctfiemeras ). . *.
o,oo55o
Faisan doré ( P. pictus)
o,oo5oo
Pigeon ( Coluinba patumbus )
o,oo4oo
Perdrix grise [Tetrao cinercus ). . . .
o,oo5oo
Autruche [Struthlo camelas), . . , .
Casoar(i5'. rasuaivus)
Outarde {0 lis tarda)
Cigogne blanche {Jrdea cicoîiia). . .
Cigogne noire ,(^. nigra)
Oiseaiî royal (A. pavonina). .....
Goëîand
o,oo5oo
1 hQ moelle épinière.
Suite du Tableau comparatif des Dimetisiom de la moelle épinière chez les Oiseaux.
NOMS DES ANI1MA.TJX
Fou de Bassan {Pelecanus B as s anus )
Oie ( Anas anser)
Gravant ( A. bernida ).....
Canard musqué {A, moschatd Canard ordinaire {A. boschas ) Eider {A. mollissima), . . » .
MESURES
de la
mètre.
Oj 00600
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de (a moelle éptnière chez les Reptiles.
NOMS DES ANIMAUX
de la
IVJOELLE ÉPINIÈRE.
Tortue grecque {Testado grœca ). . .
Tortue couï ( T. radiata )
Tortue franche (T. mjû^fl^)
Crocodile vulgaire {CrocodUus Nilo-
ticLis. G. S. H.)
Caïman à lunettes (C Sclerops ;. . . 'Lkzsivà \ev\.{ Lacer ta viridis). . . ,
Lézard gris (jL. agilis ) ,
Tupinambis
Caméléon vulgaire [L. Africana ). .
Orvet { Angais fragUis)
Couleuvre à collier [Coluber natrix ),
Crotale ( Crotaliis horridas )
Vipère commune {Coluber beras ). .
Vipère à raies parallèles
Vipère hajé (C liaje)
Grenouille commune [Rana esculenta).
mètres.
oo5oo Oj,oo5oo
o^oo3oo o^oosSo 0^001^5 0^00166
OjOoi33
OjO02O0
OjOoi5o 0^00175 o^oo3oo
MOELLE EPÏNÎERE.
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de ta moelle épinière chez lés Poissons,
NOMS DES ANIMAUX
Lamproie de rivière (^Petromyzon flu-
vialls)
Requin [Squalus carcharias)
Aiguillât [S. acanthias )
Ange [S. squatina). .
Raie bouclée (iîaja clavata)
Raie ronce (i?, rabus) ". .
Esturgeon [ A cl penser star io). . . . .
Brochet [Esox luclas)
Carpe [Cyprbius carpio)
Tanche [C. tlnca)
^loTXiQ {Gadas rnorrhua)
Egrefin ( G. eglefinas ).
Merlan ( G. merlangus )
Turbot [Pleur onectes maccimus). . . .
Sole {P. solea)
Anguille { 31 urœna an guilla)
Congre (M. conger). ..... c . .
Verche {Perça fluviat lies)
Gronau ( Tn>/a /jra)
BaLudrojQ [Lophlus plscatorlus), . . '.
MESURES
de la
MOELLE EPIKIÈBE.
mètres.
0^00275 0^00700 Oj 00600 OjOo65o 0^00900 Oj 00600 0,00400
o^ooaoo OjOo5oo 0^00575 OjOoSoo 0j0o5oo OjOo5oo Oj00253
0,00400 o,oo4oo
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CHAPITRE IV
Anatomie comparative de la Moelle allongée dans les quatre classes d'animaux vertébrés.
La moelle allongée commence où finit la moelle épinière; mais quel est le point de son départ? quelles sont ses limites? L'anatomie n'a pu les assigner avec quelque certitude , parce qu elle manque de lignes de démarcation distinctes : de là 5 l'arbitraire des auteurs dans les dimensions assignées à cette partie. Haller qui , le premier , lui a consacré ce nom , la prolongeait sous le pont de varole , et fixait ses limites du trou occipital à la partie antérieure de la surface basilaire; il la faisait ainsi commencer à l'origine de la huitième paire , et finir un peu en arrière des tubercules quadrijumeaux et de l'insertion de la troisième paire crânienne. Après bien des variations à ce sujet , les anatomistes en sont revenus à l'opinion de Haller; mais ils y ont compris à tort la protubérance annulaire , qui , selon nous , ne peut être séparée du cervelet.
Quels que soient les noms divers par lesquels les auteurs ont désigné cette partie , tous se sont accordés à la distinguer de la moelle épinière , à cause de la diversité de structure > tous l'ont re-
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gardée comme le point central de l'encéphale , soit pour y faire aboutir , soit pour en faire partir ses diverses radiations. Depuis Lorry , les physiologistes ont fait cause commune avec les anatomistes ; ils ont reconnu que la moelle allongée était un des centres d'action les plus énergiques de l'encéphale. J'ai montré, il y a plusieurs années, que ses altérations étaient la source de beaucoup de maladies. L'anatomie , la physiologie et la pathologie se réunissent donc pour faire considérer la moelle allongée comme l'une des parties les plus importantes de l'axe cérébro-spinal des animaux vertébrés.
La moelle allongée fait donc suite à la moelle épinière. Primitivement ces parties sont tout-àfait identiques chez les embryons de toutes les classes. La moelle allongée , comme la moelle épinière , est formée de deux lames isolées chez les oiseaux (i), les reptiles (2), les mammifères (3) et l'homme (4) ; leur réunion en avant continue le sillon antérieur de la moelle épinière ; leur écartement en arrière produit l'excavation du quatrième ventricule et l'angle plus ou moins aigu qui le termine , et que l'on a désigné sous le nom de calamus scriptorius.
(1) PL 1, fig. 1, n" 5 et 6.
(2) PI. I,fig-. 9,n°5.
(3) PI. 1, fig. 20, n''2.
(4) PI. I, fi^ 26, n' 5.
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Ce dernier est donc la fin de la jonclion en arrière des lames de la moelle épinière; il termine le sillon postérieur, et il est situé plus ou moins liant, selon que les lames se réunissent plus tôt , comme chez les batraciens (i), ou plus tard, comme chez tous les mammifères (2) et tous les oiseaux (5). Le quatrième ventricule n'est, d'après cela , que la continuation du canal épinien , frès-évasé en raison de la divergence des lames postérieures de la moelle allongée.
Comme sur la moelle épinière, on n'aperçoit d'abord sur la moelle allongée que deux cordons étendus en membranes ; cette partie est lisse chez les jeunes embryons de toutes les classes ; mais par la série des développemens, des faisceaux trèsdistincts se prononcent sur cette surface plane , et leur relief les a fait soigneusement distinguer par les anatomistes. Parmi ces faisceaux , il y en a quatre principaux de chaque côté, deux antérieurs (4) et deux postérieurs (5). INous trouvons donc réalisée sur la moelle allongée l'une des suppositions qui ont été émises sur la structure de la moelle épinière ; il n'est pas inutile de faire remarquer la liaison de ces idées. Les anatomistes
(1) PI. I,fîê-. 16, MOI.
(2) PI. II,ng. 57,n"i.
(3) PI. lïl, fig. 83, n" 2.
, (4) PI. xm,f.g. 249, A, O.
(5) PI. XIII, fig. 245, n'^ 2 et 5.
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ayant fait naître jusqu'à ces derniers temps ia moelle épinière de la moelle allongée, ont continué sur la première de ces parties les divisions tranchées qu'ils remarquaient sur la seconde : on a depuis bien exagéré cette analogie, en voyant dans la moelle épinière toutes les divisions et toutes les subdivisions du cervelet et des hémisphères cérébraux; mais toutes ces abstractions de l'esprit, nées de l'idée que le système nerveux est générateur de lui-même, s'évanouissent sous le scalpel.
La moelle allongée nous présente le premier degré de complication de l'axe cérébro-spinal du système nerveux ; des huit faisceaux qui la composent , les antérieurs moyens ont reçu le nom de pyramides antérieures (i), les latéraux celui de cordons oliv aires (2); les postérieurs moyens sont connus sous le nom de pyramides postérieures (5), et les latéraux désignés par la dénomination de cordons resiiformes (4). Ces faisceaux sont très-inégalement développés dans les diverses classes , et souvent dans les familles de la même classe : de l'inégalité de ce développement résultent nécessairement de grandes variations dans son volume total et dans ses rapports. Pour arriver à quelques
(1) Pi. XI, fi^. 201, n" 1; pi. XIV, fig. 289, n» 4.
(2) PI. XIV, fig. 258, O; fig. 289, n-5et9.
(3) PI. XIII, fig. 245, n-'S. {;,) PI. XIII, fig. 245, n" 2.
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résultats certains , il est indispensable de considérer d'abord isolément chacun des quatre faisceaux qui constituent chaque moitié de la moelle allongée.
Des pyramides antérieures. Chez les poissons cartilagineux , les pyramides antérieures forment deux cordons rectilignes (i) qui, chez les raies, s élargissent beaucoup en arrière des nerfs de la troisième paire (2) : chez la lamproie et l'esturgeon ils sont si déliés , qu'on ne les distingue pas à l'extérieur (3). Chez les poissons osseux, leur apparence est en général plus marquée que chez les chondroptérygiens. Chez la perche (4) , le merlan (5) , la carpe (6) , le rouget (7) , le gronau (8), les deux cordons, parallèles l'un à l'autre, sont visibles sur toute la base de l'encéphale ; chez la morue (9) et le turbot (10) , ils sont plu^apparens encore, et sont légèrement renflés à leur partie la plus élevée.
Chez les reptiles , les pyramides sont si faibles
(1) PI. VI,fig. i48,n°i.
(2) PI. Vï, fig. 148, n-So.
(3) PI. XI, fig. 226, n«4.
(4) PI. VI, fig. i36,n'' 1.
(5) PI. VI, fig. .47. n^ 7.
(6) PI. VI, fig. 146, n" 1.
(7) PI. VII, fig. i56, n" 10.
(8) PI. VII, fig. 157, n» 2.
(9) PI. VII, fig. 162, B.
(10) PI. VII, fig. 176, B.
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qu'elles ne font aucune saillie extérieure ; la moelle allongée reste toujours lisse , de même que chez les jeunes embryons des mammifères ; ainsi qu'on peut l'observer sur le caméléon (i) , le crocodile (2) , la vipère (5) et même la tortue franche (4). En ouvrant la moelle allongée, on les distingue cependant (5) , de même que sur le fond du quatrième ventricule, tant sur la tortue (6) que sur la grenouille (7).
Haller a nié l'existence des pyramides antérieures chez les oiseaux, parce qu'en effet, chez le plus grand nombre , la moelle allongée est lisse dans toute son étendue, comme on le remarque chez le roitelet (8) , l'hirondelle (9) , la bondrée (10), la cigogne (11) , l'autruche (12) , le casoar (i5) ; mais dans plusieurs espèces on découvre deux petites éJi^Yations longitudinales, parallèles soit entre
(I) PI. V, fig. 1,2.
(a) PI/ V, fig. 117 et 118.
(5) PI. V, fig-. 127.
(4) Pi. V, fig 122, n°8.
(5) PI. XIV, fig. 288, ir^.
(6) PL V, fig. 119, n° 4.
(7) PI V, fig. i34, n- 1.
(8) PL IV, fig. 94.
(9) PL IV, fig. 92.
(10) PL IV, fig. 9,.
(II) PL IV, fig. io5.
(12) PL IV, fig. 98.
(i5) PL III, fig. 79, n°2 et 3.
elles y soit avec le sillon antérieur, et qui correspondent exactement à la position des pyramides antérieures des mammifères. Chez les aigles , le milan, les vautours, le dindon, les faisans, j'ai pu les suivre à l'œil nu , après avoir légèrement raclé la pellicule blanchâtre qui les revêt, jusqu'au-delà de l'insertion des nerfs de la troisième paire. Chez les perroquets , après les avoir ainsi découvertes ( I ) , on les voit d'abord se prolonger en bas, le long de la partie antérieure de la moelle épinière , en suivant une direction parallèle, puis s'iélever en haut , en divergeant légèrement et en augmentant d'étendue (2) , au niveaudu point qui correspond au pont des mammifères (3). Leur divergence augmente vis-à-vis l'insertion de la troisième paire, au moment où elles passent audessus de la base des lobes optiques (4) pour aller rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux (5). Cette marche est la même chez tous les oiseaux , et leur volume m'a paru suivre une progression croissante des passereaux aux gallinacés, aux aigles, aux buses, au milan, à l'autruche et au casoar.
Les pyramides antérieures sont ainsi, chez les
(1) PL III, fig. 82, n" 1.
(2) PI. III, fig. 8a, n" 2.
(3) PI. III,ng. 82, n-g.
(4) PI. III, fig. 82, n»8.
(5) PI. ITI, fig 82, nV,.
oiseaux, de même que chez les mammifères, la continuation du cordon central antérieur de la moelle épinière.
Les embryons des jeunes mammifères et de riiomme sont, comme les reptiles, sans renflemens pyramidaux; ils ne deviennent apparens que vers le commencement du deuxième mois de la gestation, chez l'homme, le mouton , le veau et le cheval. Chez le chien, le chat, le renard, le cochon-d'Inde , le lapin , leur apparition est beaucoup plus précoce : ils sont d'abord aplatis et minces ; ils augmentent ensuite par l'addition de nouvelles couches fibreuses, sans matière grise, les troisième, quatrième et cinquième mois de l'homme , du cheval, du veau et du cochon : leur saillie paraît alors plus forte chez les mammifères que chez l'homme , à cause de la formation du corps trapézoïde, qui les soulève chez les premiers.
Chez les animaux adultes , la proéminence des pyramides est beaucoup plus faible chez l'homiTue que chez les singes (i) , les cétacées (2) , les carnassiers (5) , les ruminans (4) et les rongeurs (5). Cet affaissement est produit en partie , chez l'homme, par la saillie latérale des tubercules
(i) PI. VIII, fig. 194, A; fig. 197. B.
(2) PI. XII, fi g. 234, A.
(3) Pi. X, fig. 223, A.
(4) PI. XIII, fig. 249, A.
(5) PI. XIV, fig. 358, B.
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moyens de la moelle allongée ou des olives (i).
Dans l'hypothèse que les pyramides sont les racines des lobes cérébraux, leur développement devrait être en raison directe de ceux-ci ; or c'est ce qui n'est pas : les pyramides sont moins fortes chez i'homme que chezles singes, comme chezledrill {2) et le mandrill (5) ; elles sont plus prononcées aussi chez les cétacées (4), et à peine distinctes à l'extérieur chez le phoque (5). Cette prédominance des pyramides se continue chez les carnassiers , le lion (6) , l'ours (7) , le raton (8) , la loutre (9) ; chez les pachydermes et les ruminans,lelama(io), le pécari (11) .le cheval (12) , le chameau (i3) , le bouc de la Haute-Egypte (i4)-
Les pyramides antérieures de la moelle allongée n'ont pas la même forme chez tous les mammifères : chez l'homme la ressemblance qu'on a cru
PI. VIII, % 197, B
(4) PI. XII, fig-, 254, A.
(5) PI. IX, fig. 208.
(6) PI. XIV, fig. 266, A.
(7) PL XI, fin:. 201, A.
(8) PI. VIII, fig. 200, n° 1.
(9) PI. X, fig. 223, n° A.
(10) PL XVI, fig. 295, A.
(11) PI. XVI, fig. 590,11" 1,
(12) PL XV, fig. 27.5, A.
(»3) PL XIÎI, fig. 249, A.
(i4) PL XIV, fig. 262, B.
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leur trouver avec une pyramide , leur a fait donner ce nom ; mais déjà ciiez les singes (i) et les célacées (2), elles deviennent coniques; leur base arrondie est adossée contre le pont ; cette forme se conserve chez certains carnassiers digitigrades, comme le lion (3), îe tigre , la panthère. Chez les pachydermes (4) , les ruminans (5) et les rongeurs (6)^ ils ont la forme d'un quadrilatère allongé, un peu plus large en haut qu'en bas. Cette forme est la même chez la marte (7) , le daman (8), Fours (9), le pécari (10) et le kanguroo (11).
Les pyramides ont une ascension directe chez les poissons(i2) et les reptiles i3), elles marchent parallèlement l'une à l'autre chez tous les poissons, comme on le voit chez la raie bouclée (14)9
(I) PI. VIII, fig. 194, A.
(2) n. XII, fig. 254, A.
(5) PI. XIV, fig. 266, A.
(4) PI. XIII, Og. 249, A.
(5) PI. XVI, fig. 295, n° I.
(6) PI. XîV, fig. 258, A, B.
,7) PI, XV, fig. 290, fi-^ 1.
(8) PI. XV, fig. 273, A.
(9) PI XI, fig. 201 , A.
(10) PI. XVI, fig. 3oo, n" 11.
(II) PL XVI, fig. 299, A.
(12) PI. VI, fig. ,4;, n"7.
(i3) PI. V, fig. i34, 1^2 61 5..
(i4) PI. VI, fig. i48, u'i.
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chez la perche (i), chez le rouget (2) , le gronau (3) , la morue (4) et le turbot (5). Chez le merlan (6) , on remarque de petits faisceaux transversaux qui les unissent en arrière de la sixième paire. Chez les reptiles (7) , leur marche est également directe.
11 n'en est pas de même chez les oiseaux : la marche des pyramides dans cette classe m'a paru entrecoupée à leur naissance par les faisceaux croisés situés vis-à-\'is ou au dessous de l'origine du nerf de la sixième paire , ainsi qu'on le voit chez le casoar (8) , l'autruche (9) et la cigogne blanche (10) ; de plus j'ai remarqué chez le casoar un enlacement des faisceaux vers l'insertion de la troisième paire (11). Cet enlacement est trèssuperliciel (12). Je ne l'ai jamais observé sur le trajet des pyramides découvertes profondément , comme chez le perroquet (1 3). Chez la poule,
(1) PI. VI, fig. i56, n° 1 et 2.
(2) PI. VII, fig. i56, n" 10.
(3) PI. VII, fig. i56, 11° 2.
(4) PI. VII, fig. 162, B; fig. 166, M" 1.
(5) PI. VII, fig. 176, B.
(6) PL VI, fi^. 144, n" 1.
(7) PI. V, fig. 124, n" ibis.
(8) PI. III, fig. 79,002.
(g) PI. IV, fig. 98,n°2.
(10) PI. IV, fig. io5, n" 2.
(11) PI. m, fig. 80, n-'S.
(i2)Pl. IV, fig. 98,002.
(i3) PI. III, fig. 82, n' I et 2.
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l'oie, le canard . le dindon , les faisans, je n'ai pas vu distinctement le passage des faisceaux superficiels d'une pyramide à l'autre.
Les pyramides , chez les embryons des jeunes mammifères, sont, dans le premier temps de leur formation, comme chez les reptiles et les poissons; on peut les disjoindre sans apercevoir de croisement; mais dès la sixième semaine du mouton , la septième du cochon , la huitième et la neuvième du cheval et du veau , on aperçoit des faisceaux croisés se porter de droite à gauche , ou de gauche à droite. Chez l'embryon humain j'ai aperçu cet entrecroisement dès les septième et huitième semaines ; le célèbre Tiedemann a fait la même observation. Il serait peut-être inutile de rappeler que cette disposition a été révoquée en doute par des anatomistes modernes très - célèbres , si Rolando ne venait de la nier de nouveau , après les travaux de Sanctorini , de Mistichelli , de Duverney , de M. Gall , de M. Cuvier, deTréviranuset de Tiedemann, sur ce sujet. C'^. doute, dans une question de fait qui paraît si simple, provient de ce que les faisceaux , avant de se porter d'un côté de la moelle allongée à l'autre , s'enlacent les uns dans les autres : cet enlacement n'existant pas chez les embryons , on aperçoit sans interruption les faisceaux de droite (i) se porter à gauche , et vice
(i) PI. XIII, fig. 247. n°8.
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versd {i). Chez les embryons hydio-rachis , les faiscear.x étant tenus très-écartés , celte disposition est encore plus marquée , et ne saurait laisser le plus léger doute sur l'entrecroisement réciproque des pyramides.
L'homme seul a un entrecroisement très-distinct ; chez les singes , le phoque, les cétacées , il est beaucoup moins apparent ; il devient de moins en moins visible chez les carnassiers , les pachydermes (2) et les ruminans; chez les rongeurs (5) il est aussi peu sensible que chez les oiseaux ; ce qui provient de l'épaisseur des pyramides à leur insertion avec la moelle épinière ; il est , en général , beaucoup plus obscur chez les animaux où les pyramides sont droites (4) , presque parallèles (5) et quadrilatères (6) , que chez ceux où elles se rapprochent de la forme conique ou pyramidale.
Les expériences physiologiques viennent confirmer^ ce point important de Tanatomie comparée. Chez les poissons et les reptiles , l'action du cerveau sur la moelle allongée et épinière est directe ; chez les oiseaux et les mammifères elle
(1) PL XIII, fig. 247, n' 9-
(2) PI. Xm, fig. 349, n» 10.
(3) PI. XIII, fig. 25i, A
(4) PI. XIII, fig. 290, .iM.
(5) PI. XVI, fig. 299, A.
(6j PI. XYI, fig. 295, A.
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est croisée ; c'est-à-dire que si vous blessez le cerveau des reptiles et des poissons , vous affectez le mouvement du même côté que la lésion : le contraire a lieu chez les oiseaux et les mammifères : le même résultat a liea pour le cervelet. J'ai démontré l'effet croisé de ce dernier organe dans les deux classes supérieures. Chez l'homme , les maladies organiques du cervelet et des lobes cérébraux prouvent irrévocablement ce croisement d'action.
Chez les poissons osseux (1) et cartilagineux (2), la marche des pyramides vers les lobes cérébraux est à découvert sur la base de l'encéphale ; chez les oiseaux (3), elle est entrecoupée dans son trajet par quelques fibres transversales (4) , que le célèbre Haller a pris pour les analogues du pont; chez les jeunes embryons des mammifères, les pyramides sont également à nu jusqu'à la formation du corps trapézoïde et du pont , ce qui les rapproche des classes inférieures ; chee les mammifères adultes , l'art seul peut mettre à découvert ce passage et suivre ces renflemens dans les lobes cérébraux.
On a dit que les pyramides étaient développées en raison directe des lobescérébraux, qu'elles augmen-
(1) PI. VII, fig. ,64, A.
(2) PI. VI, fig. 148, n"i.
(3) PI. III, fig. 82,n-i.
(4) PI. III, fig. 8a, n-2.
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taienl des poissons aux oiseaux , et des mammifères inférieurs aux siages et à l'homme : ce rapport est inexact.
Les pyramides, très-faibles chez les reptiles, sont aussi développées chez les poissons osseux (i j et chez les cartilagineux (2) que chez les oiseaux (5) : quant aux mammifères , elles vont plutôt en croissant de l'homme aux singes (4) , aux phoques , aux cétacées (5) , aux carnassiers (6) , aux pachydermes (7) , aux rumînans (8) et à certains rongeurs (9), en raison inverse du cerveau, qu'elles ne suivent la progression directe de cet organe , comme l'avait fait supposer le système de Gall.
En traversant le pont, les pyramides antérieures divergent chez les mammifères pour se rendre dans les pédoncules cérébraux. La divergence des pyramides suit en général une progression décroissante de l'homme aux singes , aux cétacées , aux phoques, aux carnassiers, aux pachydermes, aux ruminans et aux rongeurs ; elles se rapprochent de plus en plus du parallélisme à mesure qu'on
Cl) PJ. VIÎ, fi^. 162, B.
(2) PL VI, fig. 148, in.
(b) PI. ÎII,fig. 82, n" 1. •
(4) PI. VIII, fig. 197, B.
(5) PL XII, fig. 034, A.
(6) PL XI, %. 25 1, A; pL IX, fig, 220, A. (;)PLXVI,r,g. 295,nM.
(8) PL XIV, ûg. 2G2, A.
(9) PL XIV, fig. 258, B.
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descend des oiseaux aux reptiles et aux poissons. La moelle allongée présente encore en avant les tubercules olivaires ; ceux-ci sont situés sur la partie latérale et antérieure de la moelle allongée (i) ; leur forme chez l'homme les a fait comparer à Une olive : de là leur nom , si peu convenable chez l'homme , si impropre dans les trois classes inférieures , dont les cordons olivaires ne dont point renflés. Une hypothèse avait fait supposer que les pyramides devaient être développées en raison directe du cerveau ; on se hâta de le conclure : les faits prouvent le contraire , même chez les mammifères. Dans cette classe j les olives Stïitent au contraire ce rapport , et on l'a mé- CôbnUi II est pénible , mais nécessaire , de faire sentir cette contradiction entre nos suppositions et les faits.
Les olives sont très-prononcées chezl'homme (2); elles forment encore chez les singes (5) un renflement saillant (4); leur proéminence diminue chez les cétacées (5) : chez le phoque (6) et l'ours (7) elles ne forment déjà plus une éminence distincte ; on n'aperçoit chez eux qu'un faible renflement
(1) PI. XIII, fig. 247, n° 12.
(2) PI. XIII, ûg. 247, n*^ 12.
(5) PI. YIII,fig. 194,0.
(4) PI. VIII, fig. 197,0.
(5) PI. XII, fig. 254, O.
(6) PI. IX, fig. 208,0.
(7) Pi. XI, fig. a5i , 0.
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sur les côtés des pyramides, renflement qui va en diminuant chez les carnassiers digitigrades, le lion (i) , la loutre (2), la marte (5); chez les pachydermes ,le pécari ( 4 ) , le daman ( 5 ) , le cheval (6) ; chez les ruminans, le chameau (7) , le lama (§) ; chez les rongeurs et les insectivores , le castor (9), l'agouti (10), le porc-épic (1 1), la marmotte (12) , la taupe (i5), le zemni (i4)î ^^ hérisson (i5) ; et chez les chauve-souris (16). La décroissance des olives est donc en raison directe de la décroissance des lobes cérébraux chez les mammifères.
Les faisceaux olivaires restent aplatis chez l'homme, les singes et les carnassiers, jusqu'aux
(1) PI. XIV, fig. 266, 0.
(2) PI. X, fig. 2'i3, O.
(-0P1. xv,fig. 290, 0.
(4) PL XVI, fig. 000, 0.
(5) PI. XV, fig. 2;5,0
(6) PI. XV, fig. 275, O.
(7)Pi. XIII, fig. 249,0.
(8) PI. XVI, fig. 2Ç)5, 0.
(9) PL XIV, fig. 258, 0.
(jo) PL IX, fig. 211, O,
(11) PL XIII, fig. 25i, 0.
(12) PL IX, fig. 2o5, O.
(i3) PL XIV, fig. 260.
(i4) PL XV, fig. 2;2,0.
(i5) PL XVI, fig. 297.
(16) PL IX, fig. 204, 0.
deux tiers environ de la gestation, ils sont alors dans l'état où on les ohs<?rve ehcz les inasiimlfères inférieurs. Aux deux tiers de la gestation des singes , delhonimeet des carnassiers , il se forme au centre dei'olive un amas de matièregrise dont la disposition se rapproche beaucoupdecelle du corps dentelé du cervelet. La saillie des tubercules est produite par la présence de cette maîière grise , dont la formation est de beaucoup postérieure, comme on le voit, à la matière blanche : sur la fin de la gestation des singes , des carnassiers et de l'homme , la matière grise se dépose en abondance dans l'intérieur des tubercules olivaires ; de là ,. le développement rapide de ces corps à cette époque. Si la saillie des olives dépend de la matière grise 5 on voit de suite cjue celle-ci doit diminuer en raison directe de îa décroissance de ces tubercules. C'est, en effet, ce qui existe : le corps dentelé gris de l'olive, très-fort chez l'homme, l'est considérablement moins chez les singes , moins encore chez le^ cétacées , chez le phoque , l'ours, le îion , la loîitre , la marte. Chez les pachydermes, les runûnans et les rongeurs, la matière grise n'est plus festonnée comme dans les précédens ; on ne rencontre au centre de l'olive qu'un petit noyau de cette dernière substance. Les olives ne sont point renflées chez les oiseaux, elles sont par conséquent dépourvues de matière grise; à la place où devraient se trouver
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ces éminences, on rencontre dans cette classe deux cordons aplatis (1) , longeant le côté externe des pyramides (2). Ces cordons vont en augmentant de la poule , de l'oie , des perruches , des perroquets, à la bondrée, aux oiseaux de nuit, à la cigogne , à l'aigle , à l'autruche et au casoar.
Chez les reptiles (5), les cordons olivaires sont très petits ; ils vont en augmentant de l'orvet au protée, aux ophidiens, aux vipères, aux sauriens et aux chéloniens; chez la tortue franche ils égalent presque le volume qu'on leur remarque chez le pigeon, la perdrix et les faisans.
Chez les poissons , les cordons olivaires ont la même disposition que chez les reptiles et les oiseaux ; ils sont en général moins gros chez les chondroptérvgiens (4) que chez les poissons osseux (5). Chez les premiers ils augmentent de la lamproie â l'esturgeon, à l'ange, au requin et aux raies (G) : chez les osseux , les plus petits se rencontrent chez les anguilliformes (7) , et les plus volumineux chez les trigles (8), le tur-
(i) PI. m, fig. 82, n°2.
(2) PI. III, flg. 82, n° 1.
(5) PI. XIV, fig. 288, 11° 2 elG,
(4) PI. VI,ng: 148, n°5o.
(5) Pî. VII, n- 162, A.
(G)Pl. VI,ri-. 148, n°3o.
(7) PI. VIÏ, fjg. ir)2, n"2. (8)P1. Vlî,fig. lôO^fai^^;
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bot (i), la morue (2); du reste, celte partie, comme toutes celles de Tencéphale , en général , présente dans cette classe de grandes variations.
Les olives ou les cordons qui leur correspondent, diffèrent donc beaucoup, dans les trois classes inférieures , de ce qu'ils sont chez les mammifères : chez ces derniers , leurs faisceaux offrent des variétés essentielles à constater ; chez l'homme (5) et les singes, ils embrassent le corps frangé grisâtre, en formant un arc autour de lui ; aux deux extrémités de ce corps, les fiiisceaux des olives se croisent manifestement en haut et en bas chez l'homme, les singes , les célacécs et le phoque ; chez les carnassiers, les ruminans et les rongeurs, les faisceaux ne font que s'adosser en formant un entrela«'.emenl sans croisement distinct ; ceite disposition a élé indi îuéc chez l'homine par Sancturini , Malccarne, Vicq-d'Azyr^ Prochaska, Roiando. Les faisceaux des olives suivent d<ms le pont la marche in(ii(|uée par tleil , Gall et Tiedemann. Quelques fibns externes se rendent vers les tubercules quadrijumeaux d); la plus grande partie se porte de la base des tubercules vers le centre du lobe cérébral, pour
(,)P1. VII, î^^. 176,6.
(v.) PI. VU, fîg. 162, A.
(3) PI. XIII, fig. 247, n°i2.
(4) PI. XIV, fig. 289, n" 3, i3 et 14.
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aller se perdre dans la radiation de l'éminence mamillaire. Les fibres qui se dirigent vers les tubercules quadri jumeaux sont plus prononcées cbez les rongeurs et les ruminans que chez les singes et l'homme; chez les cétacées, elles sont aussi prononcées que chez les ruminans. Les faisceaux principaux des olives, qui se rendenHjjans la radiation mamillaire, vont en décroissant de l'homme aux singes , aux phoques , aux cétacées , aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Chez les oiseaux (i) , deux ou trois petits faisceaux des cordons olivaires se portent, commet chez les mammifères, dans les hémisphères cérébraux ; mais la presque totalité des olives pénètre dans les lobes optiques (2) , où elles s'épanouissent. 11 en est de même chez les reptiles (5) : ê^ peine trouve-t-on un petit faisceau, chez les tortues, le crocodile et la grenouille, qui, des corr dons olivaires, se dirige vers les lobes cérébraux. Chez les poissons osseux et cartilagineux, tout rapport est rompu entre ces lobes et les cordons olivaires; ces derniers s'épuisent en entier dans les lobes optiques , de la manière que nous l'avons représenté chez le merlan (4) , chez les
(1) PI. III, fig. 82, n°4.
(2) PI. III, fig. 82, n°8.
(3) PI. XIV, fîg. 288, n° 1 et 5.
(4) P^ VI,fig. i47,n°aet9.
trigles (i) et la morue (2). De Cv^tle diversité de structure dérivent la diversité de leurs rapports et la diversité des effets observés dans les expériences physiologiques.
Du cordon restifonne, l^a partie antérieure de la moelle allongée est donc formée par la pyramide antéHeure et les faisceaux olivaires ; la partie la plus externe et la postérieure sont constituées par le cordon restiforme (7)) et la pyramide postérieure (4) ; un tubercule formé par la matière grise (5) est interposé entre les cordons antérieurs et postérieurs de la moelle allongée. Le volume de ce tubercule , sa disposition et son étendue sont très-variables chez les mammifères et les oiseaux. En faisant partir le cordon restiforme du niveau de ce tubercule (6) , on voit d'abord qu'il forme la plus grande partie du cordon postérieur de la moelle allongée ; on remarque ensuite qu'en s'élevant il diverge au dehors , en formant un arc dont la convexité est en dehors (7) , et la concavité en dedans (8) ; en dedans il correspond à la
(1) PL VIT, fig. i56, n° 2,3, 5 et ().
(2) PL Ylljfig. 17a, n°2 et 4.
(5) PL XIII, fig. 245, n°2 et 5.
(4) PL XIII, fig. 245, iv i et 4.
(5) PL XIII, fig. 245, n» 2.
(6) PI. XIII, fig. 245, n" i et 5.
(7) PL XIII, fig. 245, n*^ 5.
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pyramide postérieure (i), en dehors il longe le faisceau olivaire (2) , dont il est séparé , comme nous venons de le dire, par une traînée de matière grise. Par l'effet de la divergence que nous venons de décrire , le cordon restiforme se porte de la partie postérieure de la moelle allongée à sa partie externe (3) , où on le voit faire saillie en dehors de l'olive (4). Le cordon restiforme ne suit donc ni le même développement ni les mêmes rapports que les pyramides antérieures et les faisceaux olivaires. Lorsque l'on a développé la moelle allongée, comme le représente la fig. ^45 de la PI. XIII , on voit que le corps restiforme augmente d'une manière progressive de l'homme aux singes, au phoque, aux pachydermes, aux ruminans , aux carnassiers et aux rongeurs. Il conserve chez les oiseaux une partie de cette prééminence, qu'il perd tout-à-coup chez les reptiles, pour la reprendre de nouveau chez les poissons. Chez les poissons , le cordon restiforme est en effet très -prononcé (5). Chez la morue (6) , on voit que la partie postérieure de la moelle allongée représente exactement la disposition de cette
(1) PI. XIII,fig. 245, n°4.
(2) PI. xm, fig. 243, p.
(5) PI. X!II,fi^. 247, n° 12.
(4) PI. XIII, fig. 249, D.
(5) PI. YI,fig. 147, n" 8.
^6) PL Vîï^fig. !6i^ n= n
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partie chez l'homme (i) ; on aperçoit la ligne de démarcation qui le distingue du cordon olivaire: en s'élevant il diverge comme chez l'homme, mais beaucoup moins , à cause de la moins grande capacité, chez les poissons, du quatrième ventripule.
Chez les raies, on remarque sur la partie latérale un renflement elliptique considérable , sur lequel viennent prendre leur insertion les nerfs 4(3 la cinquième, de la seplième et de la huitième paire. Les faisceaux olivaires marchent le long de ce renflement.
Pyramide postérieure. La partie interne et postérieure de la moelle allongée est complétée par un autre cordon très-distinct du précédent , et que je nomme, avec le professeur llolando , /)yrumide postérieure (2). Située au côté interne du cordon resliforme , il offre la même disposition que lui; il diverge en s'élevant; d a sa face externe convexe, logée dans la concavité que présente en dedans le cordon restiforme ; sa partie interne concave borde en dedans les lèvres du quatrième ventricule ; sa partie supérieure est coupée à angle droit par le tœnia grisea [7)) des frères Wenzel , couché en travers sur lui et le cordon restiforme : sa couleur est d'un blanc plus mat que
(1) PI. XIlî, fig. 245.
(2) PI. XIII, fig. 245, n°4.
(3) PI. XIII, fig. 245, n'Ô.
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ce dernier. Le cordon restiforme et la pyramide postérieure représentent donc deux faisceaux enchâssés l'un dans Fautre ; leur divergence réciproque (i) fait qu'en haut la pyramide postérieure forme seule le calamus scriptorius (2) , qui , comme on le voit , n'est autre chose que l'angle résultant de cette divergence. Cet angle est rempli par un petit amas de matière grise, qui est la lerminaisotk de la lame de celte substance qui tapisse les cordons postérieurs de la moelle épinière.
La pyramide postérie^ire suit une progression croissante de l'homme aux singes, aux cétacées , aux phoques , aux rujninaijs (">) , aux carnassiers (4) et aux rongeurs (ô). Elle est beaucoup plus prononcée chez les oiseaux que chez les mammifères^ comni'^ on le remarque chez la poule (6), le perroquet (7) , le casoar (8) et l'aigle (9). Le calamus scriptorius est aussi beaucoup plus prononcé dans cette classe, (ihez certains oiseaux ,
(1) PI. XIII, fig. 145, n° 1,5, 4et 5.
{9.) PI. XV. fig. 271 , n°2. é
(5) PI. XV, fig. 271, 11° 3.
(4) PI. XV, fig. 279, n° 2.
(5) PI. II,rig. 57,nM.
(6) PI. III, fig. 87, n°3.
(7) PI. III, fig. 84,n°i5.
(8) PI. III, fig. 85, n" 16.
(9) PI. IV, fig. ioi,nM5.
comme le casoar (i) , la pyramide postérieure forme un cordon festonné en dedans du quatrième ventricule.
Chez les reptiles, la pyramide postérieure est très-grêle (2); elle est très -faible chez les ophidiens (5) et les batraciens (4) ; elle acquiert un volume assez considérable chez la tortue franche (5) , qui, sous ce rapport, se rapproche des oiseaux.
Chez les poissons , la pyramide postérieure devient aussi prononcée que chez les oiseaux. Chez les osseux (6) , elles forment en arrière de la moelle allongée un cordon aussi distinct que le sont en avant les pyramides antérieures chez les mammifères (7). Chez les osseux, elles sont beaucoup plus prononcées que chez les cartilagineux, comme on le voit chez la morue (8), l'anguille (9), le congre (10), comparés à la raie (11). Chez la
(1) PL m, fig. 85, n" 2 et 16.
(2) PI. I, fig. 16, n° 1.
(5) PI. V, fig. 110,0" 6.
(4) PI II,fig.4B,no3.
(5) PI. V, fig. 119, n° 3 et 4.
(6) PL VI, fig. i5i, n- 12.
(7) PL XVI, fig. 295,11» I.
(8) PL VU, fig. 161, A.
(9) PL VII, fig. 174, n-2.
(10) PL VI, fig. i5i, n" 12.
(11) PL VI, fig. i52,n- 1.
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morue (i) el; i anguille (p.), les pyramides postérieures ne divergent pas à leur entrée dans le quatrième ventricule ; chez le congre , leur divergence (v5) suit celle du cordon restiforme ; chez la tanche (4) et l'esturgeon (5), elles sont festonnées comme chez le casoar (6).
L'entrecroisement des pyramides antérieures est un fait constant chez les mammifères et les oiseaux; les pyramides postérieures sont toujours directes chez les mammifères (7) , les oiseaux (8) , les reptiles (9) et les poissons (10). Chez ces derniers, elles sont quelquefois réunies à leur entrée dans le quatrième ventricule par un faisceau blanchâtre transverse, qui d'une pyramide se porte à l'autre , comme je l'ai fait représenter chez la morue (11) et chez le congre (12).
Le croisement des pyramides antérieures a servi à expliquer le croisement d'action des hémisphères
(1) Pi. VII, fig. 161, n" t.
(2) PI. VII, fig. 190, B.
(3) PI. VI, fig. i5i, ii'>i2ct i5.
(4) PL VU, fig. i85, V
(5) PI. XII, fîg. 235, n" 2.
(6) PL ÏII,rig. 83, n" 16.
(7) PL XIII, fi-, 245, n"! et 2.
(8) PL Ilïjfig. 87, n-S.
(9) PL II,fig. i2,iri.
(10) PL VII, fi-. 161, A.
(11) PL VII, fi- 161, n' I.
(12) PL VI,fig. i5i,n" i5.
cérébraux. Le non-croisement des postérieures a contribué à faire croire aux physiologistes que l'action du cervelet sur les mouvemens volontaires était directe : c'est une erreur. L'action du cervelet est croisée comme celle des hémisphères cérébraux. J'ai déjà fait connaître celte vérité importante, sur laquelle nous reviendrons ailleurs.
Telles sont les parties communes de la moelle allongée ; elle offre en outre des parties propres , qui ne se remarquent que dans quelques classes en particulier. Ce sont le trapèze chez les mammifères, et certains renflemens chez les poissons.
Le trapèze de la moelle allongée est un carré allongé , dont les bords internes et externes ne sont pas exactement parallèles. li forme une espèce de ceinture à la moelle allongée, au-dessus des olives (i) , et au-dessous ou en arrière de la prolubérance annulaire (2). 11 part en d(:hors du tœnia grisea dos frères Yenzel , et se termine en dedans au sillon antérieur en se joignant a celui du côlé opposéi Le lieu de cette jonclion offre une dépression qui correspond au sillon antérieur de la moelle allongée.
Le trapèze diffère de la protubérance annulaire par son point de départ , par sa position et sa terminaison. Son point de départ correspond au
(1) PI. XI,fig. 201, 0.
(2) PL XI,fig. 23 1, P.
tœnia grisea des frères Venzel. Sa position est plus profonde que celle du pont de varole ; il se terymine en passant en arrière des pyramides antérieures (1), tandis que les fibres du pont passent constamment en avant et les recouvrent. Enfin , le trapèze et le pont sont développés en raison inverse l'un de l'autre.
Le trapèze est un ruban de matière blanche , formé par des fibres transversales et parallèles, non entrecoupées, comme dans le pont , par l'interposition de matière grise. Il est peu développé chezl'homme; il l'est beaucoup cheztouslessinges, comme on le remarque chez le mandrill (2) et le drill (5) : il est plus faible chezle phoque (4) , et disparait tout-à-fait chez les cétacces (5). Ala place qu'il devrait occuper , on trouve, chez ces derniers animaux, une fossette assez profonde qui occupe toute l'étendue qu'il devrait avoir. 11 augmente ensuite d'étendue des carnassiers (6) aux ruminans (7) , et de ceux-ci aux rongeurs (8) et aux édentés ; comme on le remarque chezles chauve-souris (9) ,
(i) PI. XI, fig. 23i,T.
(2)P1. VIII,fig. 194, T.
(3) PI. VIII,fig. 197, T.
(4) PL IX, fig. 208, T.
(5) PI. XII, fjg'. 234, T.
(6) PI. X,fig. 223, T.
(7) PI. XIV, fig, 262, T.
(8) PL XIV,fig. 258,T.
(9) PL IX, fig. 2o4,T.
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la taupe (i), l'ours (2), le raton {5), les coatis, la marte (4) , le lion (5) , la loutre (6) , la mangouste du cap (7), le kanguroo géant (8), le daman (9) , le cheval (10) , le pécari (i 1) , le chameau ( 1 2) , le lama ( 1 3) , le bouc ( 1 4), le mouton , le bœuf, le castor (i5), le zemni (16), les rats, le cabiai , le porc-épic (17) , le tatou (18) , la marmotte (19) et l'agouti (20).
En suivant ce développement progressif du trapèze de la moelle allongée , on voit qu'il a constamment lieu d arrière en avant ; il chasse devant
(1) PI. XIV, fig. 260, c.
(2) PI. XI, fig. 25i,ï.
(5) PI. YÏII,fig. 200, T.
(4)Pl. XV,fig. 290/1.
(5) PI. XîV, fig. 266, T.
(6) PI. X, fjg. 220, T.
(7) PI. xm,%. 254, T.
(8) PI. XYI, fig, 290, T.
(9) PI. XV.fig. 275, T.
(10) PI. XV, fig. 275, T.
(11) PI. XVI, fig. 3oo, T.
(12) PI. xni,fig. 249, T.
(i5) PI. XVI, fig. 295, T.
04) PI. XIV, fig. 262, T.
(i5) Pi. XIV, fig. 258, T.
(16) PI. XV, fig. 272, T.
(17) PI. XIII, fig. 25. ,T.
(18) PI. XIII, fig 246, ï.
(19) PI. iX,fig. 2o5,T.
(20) PI. IX, fig. 211, T.
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lui de deux manières le pont de \arale , comme on peut le remarquer sur tous les animaux précédens. Plus il s'élargit (i), plus la protubérance annidaire se rétrécit (2); l'un gagne ce que l'autre perd.
Cet antagonisme répète cliez les animaux adultes ce que nous offre la série des développeinenschez les embryons ; d'abord , chez le cheval , le veau, le cochon , le lapin , le trapèze est très-étendu en comparaison de la faiblesse du pont; puis le pont se développe , et il dépasse de beaucoup par la suite i'éteudue du trapèze. Cesmouvemens opposés indiquent donc l'indépendance et les différences de ces deux parties.
Quoique l'amas de matière grise que l'on a nommé ruban gris, ne se forme qu'après , et longtemps après le trapèze, il me paraît être la saillie de ce corps sur les côtés du quatrième ventricule.- Cette matière grise est au trapèze ce que la substance grise est à l'ol've. De même que la matière grise de Tolive décroît dans les mêmes proportions que celle - ci ; de même , le ruban gris ou le tubercule qui le remplace chez les ruminaus , croît dans les mêmes proportions que le trapèze. Le ruban gris est très-mince chez le phoque , chez lequel le trapèze est peu développé ; il a disparu chez le dauphin de même que ce der-
(i) PI. xiii,r.g. 249,T.
(») PI. XIII, %. 249, p.
II
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nier. Le trapèze ne se remarque que sur la moelle allongée des mammifères ; les mammifères seuls possèdent le ruban gris. Ces deux caractères sont propres à la moelle allongée de la classe supérieure. Ceci continue d'expliquer ce que nous avons dit sur ce rnban grisâtre , à l'occasion des nerfs de la septième paire, qui s'insèrent sur les côtés externes du trapè/.e.
Ainsi avec l'absence du trapèze de la moelle allongée coïncide , chez les reptiles (i) et les poissons (2) , l'absence du ruban gris sur les côlés du quatrième ventricule , comme on peut le voir chez la grenouille (5) , la tortue grecque (4) , la tortue franche (5) , la poule (6), le perroquet (7), le casoar (8) et l'aigle (9).
Le trapèze et le ruban gris manquent chez les poissons; mais dans celte classe la moelle allongée offre des particularités qui ne se rencontrent pas ailleurs, et qui dérivent de leur organisation. Tout s'accumule vers la tête chez les poissons : les organes de la respiration ^ encaissés dans le
(r) PI. 1, fijr. 12, n" i.
(2) PI. III, fig. 84, n" i5.
(5) PI. V, fig. i54, n'' 5.
(4) PI. \, fig. 125, n°6.
(5) PI. V, fig. 120, n'' 10.
(6) PI. ÏII. fig. S7, 11-2 et 3.
{f) Pl.lîl,fjg-. 84, n"! 5.
(8) PI. III, fig. 83, n° 16.
^9) PI. lY, ûg. 101, n" i5.
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thorax chez les autres classes , viennent flanquer ici le derrière de la tête. Souvent les moyens de locomotion semblent avoir été entraînés par les poumons; les nageoires viennent se placer immédiatement derrière le crâne* Des organes spéciaux, tels que l'organe éKîctrique ou les parties que j chez les squales , Jacobson et Treviranus considèrent comme des appareils nouveaux, tout en dernier lieu vient aboutir à la moelle allongée. Ce mouvement de concentration vers îa tête est ressenti par l'axe cérébro spinal du sj^scème nerveux , et par la moelle allongée plus spécialement. Des nerfs , qui dans les autres classes étaient tenus à distance, sont ramenés chez les poissons au point de contact , et sont confondus dans leur insertion; tels sont les nerfs trijumeaux , l'auditif et le facial. Des renflemens , insolites dans les autres classes, viennent représenter ces organes sur les côtés de la moelle allongée.
De là les renflemens qui , chez les trigles , sont situés en arrière de cette partie (i), et qui, par leur volume (2) et leur nombre (5) , répètent le volume et le nombre des rayons détachés de leurs nageoires.
De là le renflement qui se remarque chez les
(1) Pi. VII, fig. i55, n" 1,5 et 4.
(2) :M. VII, fig. i58, n" i et 2.
(3) PI. VII, fig. 169, n° 1 et 2.
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poissons électriques , à l'insertion sur la moelle allongée des nerfs qui se distribuent dans l'appareil électrique.
De là, chez beaucoup de poissons, le volume exagéré du nerf pneumo-gastrique (i) et le développement latéral (2) d;» la partie de la moelle allongée sur laquelle ce nerf s'insère.
De là, le renflement elliptique et très-élendu qui se remarque sur les flancs de cette partie chez beaucoup de poissons cartilagineux (5) et chez quelques osseux (4).
De là encore , la manifestation de tubercules particuliers (5) dans le quatrième ventricule des poissons (6), tubercules si développés chez la carpe (7) , si développés ches la morue (8) , qu'on les prendrait pour des lobules nouveaux du cervelet, et qui correspondent au ruban gris des mammifères.
De là, enfin, les plis (9) et les replis (10) que
(1) PI. XII, fig. 235, A.
(4 PI. XII, fig. 255, n" 2. 5el 4.
(5) PL Vî, fig. 148, n" î6.
(4) PI. VII, fig. 164, n° 17.
(5) PI. VII,fig. 193, n» 2.
((3) PI. VU, fig. 174, n° 5, 6 et 7.
(7) PI. VI, fig. 145, n° 2 ; figo i5o, n* 2,
(8) PI. Vît, fig. i65, 1102, 5, 4 et 5,
(9) PI. VI, fig. i58, 11° 4 bis et 9.
(10) PI. VI, fig. 140, n" 5.
MOELLE ALLONGÉE. 2l3
présentent les lames postérieures de la moelle allongé<3 (i) chez les raies (2), chez l'aiguillât (3) , l'ange (4) et Testurgcon (5) , plis et replis dont le but est évidemment de multiplier l'étendue des surfaces nerveuses pour les mettre en rapport avec le volume des nerfs de la moelle allongée.
Avant de terminer la description de la moelle allongée chez les animaux adultes, nous devons ajouter un mot sur son mode de continuité avec l'axe nerveux du tronc : cette continuité s'efiectue de deux manières , en ligne directe et en ligne un peu courbe. La moelle allongée se continue en ligne directe chez tous les mammifères , comme on l'observe de l'homme (6) aux singes (7) , aux carnassiers (8) , aux ruminans (9) et aux rongeurs (10) ; chez tous les poissons osseux (11) et cartilagineux (12) , et chez le plus grand nombre des reptiles , ainsi qu'on l'observe chez la gre-
(i) PI. VI,fig. i52, n" 1 et 2.
(2) PI. Vï, fi^^ i52, n" 2, 3, 4, 10 et 11
(5) PI. XIÏ, fîg. 256, B, X.
(4) PJ. XII, iig-. 257, c.
(5) PI. XTI, fîg. 235, n" 2, 5, rit 4.
(6) PI. Xm, fig. 247, n" 1.
17) PI. VIH, fig. ir)4,B.
(8) PI. Vlil, fig. 200, n- I.
(9) Pi. Xlli, fig. 249, n- 10.
(10) PI. XIV, fig. 258, A.
(11) 1^1. Vî, fig. 148, n» 1.
(i2) Pi. VI , fig. i4(j, II- 1,
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ûouilie (i), les vipères {2) et les tortues (3).
Chez les oiseaux , au contraire , il y a une courbure légère à l'endroit de la jonction (4); cette courbure existe chez tous les oiseaux à un degré à-peu-près semblable à celui que l'on voit chez l'autruche (5) , le casoar (6) , le perroquet (7) et la cigogne (8) : elle est dans cette classe FefFet de îa concentration générale de l'encéphale. On ne doit pas la confondre avec celle qui se remarque chez les embryons (9) des mammifères (lo), à l'époque où la tête est profondément fléchie sur le thorax. Celte courbure existe aussi , à un degré plus faible, chez certains reptiles, notamment chez le caméléon (m) el le caïman (12).
Après avoir ainsi analysé toutes les parties constitutives de îa moeiie allongée dans les différentes classes , on explique , d'une part , les tentatives infructueuses qui ont été faites pour exprimer ses
(I) PI. V, fig;. i5! , n" y.
(2)Pf V,%. 127, n- ,.
(5) PI. V, fig. 122, n° 1.
(4) PI. IV, fi-. 104, n" l'i.
(5) PI. IV, fig. 97,0° 1.
(6) PI. ni, fig. 78.
(7) PI. IV, fig. 96, u" 1 et 10
(8) PI. IV, fig. 104, n° 12.
;9) PI. II, fig. 65, ir* 2 el5.
(10) PI. II, fig. 64, n'2.
(II) PI, V, fig. 110, n° 1.
(12) PI. V, fig. i5o. ir 2.
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rapports en niasse ; on juge , de l'autre , combien ces rapports doivent être variés. On a dit qu'elle était développée en raison directe de la moelle épinière , ce qui est , en générai , exact chez les poissons (i) et les reptiles, mais ne l'est plus chez les oiseaux , dont la moelle allongée suit d'autres rapports que la moelle épinière ; ne l'est également plus chez les mammifères , puisqu'on a vu que l'olive , l'un de ses élémens principaux , suivait un rapport inverse.
11 en est de même des hémisphères cérébraux et du cervelet : ces parties augmentent ou diminuent en masse, tandis que le plus souvent la moelle allongée reste invariable. L'inégalité de ces rapports résulte , comme nous Tavons dit , de l'inégalité de développement de ses diverses parties , et souvent aussi du volume différent des nerfs crâniens, qui font prédominer certaines parties et en atrophient d'autres : c'est ce balancement alternatif qui rend les rapports en masse impossibles c\ (!éterminer.
Des résultats positifs ne peuvent donc naître de la comparaison en masse de la moelle allongée; il faut les chercher dans les rapports spéciaux de
(i) L'esturgeon, dont le volume prodigieux du nerf pneuino-gastrique fait prédominer beaucoup la njoelle allongée, et qui a une moelle épinière si grêle, fait une exception tranchée à ce rapport.
ses élémens constit utils. Je vais eu présenter une esquisse.
A. Les pyraniides antérieures sont, en général, développées en raison directe de la moelle épinière.
B. Chez les mammifères , les olives sont développées en raison inverse de l'axe nerveux du tronc.
C. Les pyramides postérieures et les cordons reslifornies suivent , de même que les pyramides anléri'ures, la progression directe de la moeiîe épinièrc.
D. Le trapèze de îa nmelle allongée suit géî»éraiemertt les mêmes rapports que la moelle épi-^ nière.
E. Il est constamment développé en raison directe de la pyramide antérieure, de îa postérieure et un corps restiforme.
F. Le trapèze est, au contraire, constamment développé chez les mammifères en raison inverse de l'olive. Soiit exceptés de ce rapport les cétacées et les phoques.
G. Les pyramides antérieures , les postérieures et îe corps restiforme, sont développés en raison directe du neri olfaclil', du nerf 0])tique et des. nerfs trijuinc";iux.
II, Les olivvs, chez les manuiiiières , sont développées en raison inverse de ces mêmes nerfs.
/. Le trapèz;^ de la moelle allongée suit la même progression qvu? la cinquirme paire , que le nerf
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optique et que le nerf olfactif. Les phoques , et surtout les cétacées , font une étrange exception à ce rapport.
K. La taupe , les musaraignes , la chrysochlore du Cap, le rat-taupe, le zemni , sont nécessairement exceptés de tous les rapports précédemment énoncés entre le nerf optique et les diverses parties de la moelle allongée.
L, Chez ces mêmes animaux , le renflement spécial qui se trouve sur la moelle allongée, et qui se prolonge en bas jusques sur la partie antérieure de la moelle épinière, est toujours développé en raison directe du volume de la cinquième paire.
» M. Le trapèze de la moelle allongée et le ruban gris sont développés en raison directe des nerfs acoustique et facial. Sont encore exceptés de ce rapport les cétacées et les phoques.
N. En général , les nerfs acoustique et facial sont [îius développés chez les mammifères que dans les trois autres classes. Serait-ce à cause de la présence du trapèze ? ou le trapèze serait-il l'effet de ce surcroît de développement des nerfs?
O. Les tubercules de l'intérieur du quatrième ventricule sont rigoureusement développés chez les poissons, en raison directe des nerfs de la cinquième paire et du pneumo-gastrique : de plus, on trouve , dans le quatrième ventricide des raies , des squales , de l'esturgeon, de la carpe, une série de faisceaux médullaires transverscs , qui du sillon
2l8 MOELLE ALLONGÉE.
médian se dirigent vers la cinquième ou la huitième paire.
P. Ces faisceaux et ces tubercules sont, à la cinquième et à la huitième paire des poissons, ce que sont le trapèze et le ruban gris pour le nerf facial et l'acoustique des mammifères. Les reliefs de ces nerfs sont déplacés dans les deux classes : ils sont en arrière de la moelle allongée chez les poissons , et en avant chez les mammifères.
Q. Du reste, le développement des tubercules du quatrième ventricule chez les poissons partage l'indépendance des rapports de la moelle allongée avec les difFérens élémens de l'encéphale. Ils augmentant, diminuent ou disparaissent , sans que l'effet de ces variations soit spécialement ressenti par les parties constitutives de l'encéphale.
MOELLE ALLONGEE.
COROLLAIRES
Su7- ta Moelle épinière et ta Moetle attongée.
L Une vérité bien ancienne dans la science, et' toujours nouvelle par l'intérêt qu'elle présente, c'est que, si l'on comprime un nerf qui se rend à un muscle , le muscle perd aussitôt le mouvement et le sentiment : il en est de même si on le coupe. Ce qui prouve que c'est du nerf que le muscle reçoit la faculté de sentir et celle de se mouvoir.
IL Mais le nerf reçoit-il ou possède-t-il cette double propriété? Il la reçoit et il la possède. 11 la reçoit, car un nerf étant coupé, nous venons de voir que la partie est comme séparée de l'animal ; il la possède , car si on remplace ce stimulus de l'animal par un stimulus artificiel , la partie de ce muscle se contracte, s'agite, entre en convulsion. Le nerf n'a donc rien perdu par sa séparation; sa communication avec le tronc est seulement interrompue : ce qu'il éprouve n'est plus perçu.
II). La moelle épinière comprimée, irritée ou coupée , a produit des eilets analogues à l'action , à la compression ou à l'irritation des nerfs en par-
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ticulier. La parties sous-jacentes au point irrité ou détruit ont donné des convulsions , ou se sont paralysées ; jamais les parties sus-jacentes n'ont été affectées.
IV. La sensibilité, ou la puissance qui transmet les sensations à l'âme, et l'irritabilité , ou la puissance de faire mouvoir, sont donc deux propriétés inhérentes au système nerveux. Quoique dépendances l'une de l'autre , ces propriétés ne sont pas toujours confondues : on peut sentir vivement sans se mouvoir; onpeutêtre agité convulsivement, comme dans l'épilepsie , et ne rien sentir, l.e sentiment peut être perdu dans ime partie et les mouvcmens conservés ; et la paralysie se remarque très-fréquemment sans perte de la sensibilité. De cet isolement d'action que la pathologie nous offre quelquefois, on a conclu à l'isolement du système nerveux ; oi. a pensé qu'il y avait des nerfs exclusivement sensibles, d'autres exclusivement irritables. Poursuivant ensuite celte distinction dans l'axe cérébro-spinal , on a divisé cet axe en parties principalement irritables et en parties principalement sensibles. L( s faits n'ont pas encore entièrement confirmé cette division tranchée; mais, malgré les difFicultés qui environnent les observateurs , la science a fait , dans ces derniers temps , des acquisitions importantes.
V. Ainsi, les branches postérieures des nerfs rachidiens ont paru plut^ sensibles qu'irritables , et les antérieures plus irritahies que sensibles. Les
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cordons de la moelle épinière ont paru aussi plus irritables ou plus sensibles , selon qu'ils correspondent aux branches antérieures ou postérieures des nerfs rachidiens. C'est à M. Magendie que s'ont dues ces dernières idées ; ses expériences sont connues de tous les physiologistes. Voici des faits pathologiques qui concordent avec elles.
Yl. Une femme était périplégique ciepuis longtemps. La sensibilité était conservée dans les jambes et 1rs cuisses : les cordons antérieurs étaient altérés, à partir du milieu de la région dorsale jusqu'à la terminaison du renflement inférieur; les postérieurs étaient intacts.
VII. Un homme avait perdu la sensibilité des jambes et des cuisses depuis onze mois ; huit mois après il devint périplégique. Le renflement inférieur était désorganisé dans toute sa partie postérieure ; antérieurement , une partie des cordons n'étaient pas altérés.
Voici un fait observé récemment dans ma division, qui leur est contraire :
VIII. Une femme était périplégique depuis environ deux mois : le sentiment était conservé aux jambes et aux crisses; les cordons postérieurs étaient seuls altérés en trois endroits difFérens, à partir du milieu de la région dorsale (i). Cette dernière observation confirmerait l'opinion de
(i) Je rapporte ces observations en abrégé; je les donnerai
2 2 2 MOELLE ALLOiNGÉE.
Rolando , qui pense que les cQrdons postérieurs sont les parties mobiles de la moelle épinière , et les antérieurs les parties sensibles.
iX. Parmi les cas nombreux de maladies de la moelle épinière que j'ai observés, je n'ai jamais vu se justifier les opinions de Ballingieri sur la moelle épinière. Je n'ai pas vu que les cordons antérieurs ou postérieurs fussent plus spécialement affectés aux moavemens d'extension ou de flexion.
X. Dans les cas où l'altération commence vers le centre de la moelle épinière , j'ai remarqué que le mouvement n'était affaibli que lorsqu'elle se rapprochait de la périphérie.
XI. Dans les cas opposés , c'est-à-dire lorsque c'est par îa périphérie que commence la maladie, toujours les mouvemens sont lésés.
XII. Dans les expériences sur les animaux , plus on descend dans l'échelle , plus les différens effets de l'irritation ou de la section de la moelle épinière sont marqués.
XIII. Dans toutes les expériences et dans tous les cas palhologiqLies , l'action de la moelle épinière a été directe; c'est-à-dire que les convulsions ou la paralysie du sentiment et du mouvement correspondaient toujours au côté de la moelle épinière blesse ou altéré.
dans leur plus grand détail dans un ouvrage qui suivra celuici, et qui sera destiné spécialement aux maladies du s) itème nerveux.
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XIV. î/action de la moelle épinière est intimement liée à l'intégrité de. a circulation. Si on lie Faorte abdominale, on suspend le mouvement et le sentiment dans les extrémités inférieures. Il en est de même, si on intercepte la marche du sang par la ligature de la veine cave inférieure.
XY. Après avoir suspendu la sensibilité et la contractiîité dans les muscles inférieurs par la ligature, on rétablit Tune et laulre de ces facultés , soit en injectant de l'eau tiède dans l'artère, soit par la transfusion du sang d'un autre animal. En comprimant simplement Tartère, on produit le même effet que la ligature ; en lâchant la compression , le mouvement et le sentiment se rétablissent, lentement si la compression est lâchée graduellement ; si on lâche brusquement la compression et que le sang entre rapidement dans Fartère , les mouvemens reviennent d'une "manière convulsive, comme tétanique; l'animal pousse des cris aigus.
XVI. Haller n'admit aucune corrélation entre la sensibilité et la contractiîité : il fut inévitablement conduit , par ces idées , a nier toute influence de la moelle épinière et du système nerveux sur Faction du cœur. Legallois rétablit cette influence: Wilson Philipp la combattit aussitôt et fit revivre Fopinion de Haller. M. Flourens a beaucoup éclairé cette question, et les contestations quelle a fait naître , en montrant que plus on se rapproche de la naissance des animaux , moins la circulation
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est soumise à l'influence du système nervetiX;
XVI I. Ce système lu i est tout-à-fait étranger avant la naissance. Ainsi, chez les fœtus privés entièrementde moelle épinière.ou de moelle épinière et de l'encéphale, la circulation s'exécute jusqu'à la naissance et quelquefois au-delà. Ces fails, invoqués par Haller , et que Bidloo trailait^de fables grossières, ne sont plus contestés de nos jours.
XVIII. Cette indépendance du cœur ne laisse aucun doute dans l'exfjériencs suivante : Si on ouvre un œuf de poule, de canard ou de dinde , ail troisième jour de l'incubation , on voit les mouvemens du cœur; si on détruit le cerveau et la moelle épinière, le cœur continue à se mouvoir comme auparavant, l'incubation marche et le fœtus continue ses développemens. Par cette expérience on produit artificiellement ce que la nature nous offre dans les cas précédens, ainsi, peut-être , que chez certains poissons dans leur état normal.
XIX. La respiration est plus directement soumise à l'influence nerveuse que la circujation , ainsi que Haller , Legalloiâ et M. Flourens l'ont établi, et que le prouvent les faits pathologiques.
XXv Chez l'homme, toute altération de la moelle épinière dans la région dorsale influe sut la respirationd'unemanièred'autantplus prompte qu'elleest située plus haut, à partir du milieu de cette région.
XXI. Dans la région cervicale , toute affection de la moelle épinière est suivie d'une asphyxie d'autant plus prompte , qu'elle se rapproche da-
vantage de l'insertion du nerf diaphragmatique. Au-dessus, l'asphyxie est instantanée si la maladie est brusque; au-dessous de cette insertion, elle survient promptement aussi , lors même que l'altération ne s'est pas propagée jusqu'au niveau de l'insertion de ce nerf, surtout si elle affecte spécialement les cordons postérieurs.
XXir. La moelle épinière exerce-t-elle une action sur les intestins , la vessie et les organes génitaux? L'école de Haller a déjà résolu négativement cette question. Tous les physiologistes modernes ont sanctionné les assertions de Haller ; il a fallu des faits bien positifs pour entrevoir l'opinion contraire.
XXIIL Ces faits m'ont été fournis par la pathologie : j'ai consulté ensuite la physiologie expérimentale. Voici les principales données que j'ai entrevues :
XXIV. Premièrement , il n'est pas exact que les animaux soient insensibles aux irritations des viscères : la vessie, les intestins, l'estomac, la vésicule du fiel, le foie même étant irrités avec le bistouri ou par les acides , les animaux ont manifesté par leurs cris et leur agitation des douleurs plus ou moins vives.
XXV. Secondement , dans les maladies de la moelle épinière , les intestins , la vessie , les ovaires , chez la femme, ont offert des effets provenant de la lésion de cet axe nerveux.
XXVL Ainsi , dans les altérations du renfle- IL i5
ment inférieur , j'ai vu fréquemment des maladies consécutives de Tovaire , une atrophie des testicules , la paralysie de la vessie.
XXYII. Si la désorganisation est bornée au renflement inférieur, les gros intestins sont spécialement atteints, paralysés, diminués dans leur calibre.
XXVIII. Au tiers inférieur de la région dorsale, la fin de l'intestin grêle ressent les effets de l'altération pathologique ; au milieu , tout l'iléon est atteint; au haut, la moitié du jéjunum. Ces effets se manifestent par des rétrécissemens , des invol- \ulus , et des inflammations consécutives , qui quelquefois sont portées au point de produire la perforation du canal.
XXIX. Si on ouvre le rachis d'un animal , et que l'on injecte un liquide irritant entre la duremère et la moelle épinière, on observe des mouvemens accélérés dans tout le canal intestinal , lorsque l'abdomen étant ouvert et le mésentère coupé , on a étendu les intestins sur un pian horizontaL
XXX. Si on irrite la moelle épinière avec un acide, le renflement inférieur produit un mouve^ ment sensible sur les gros intestins ;
XXXI. La partie inférieure de la région dorsale , sur les gros intestins et la fin des intestins grêles ;
XXXII. La région dorso-costale , sur tous les intestins grêles , et quelquefois sur l'estomac Quelquefois aussi , l'irritation d'une partie de la moelle épinière produit des mouvemens divers et
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en sens opposé dans toutes les parties du canal intestinal.
XXXIII. La région cervicale agit sur l'estomac et les intestins grêles , et point sur les gros intestins : mais l'estomac est surtout affecté lorsque l'on expérimente sur la moelle allongée et le cervelet.
XXXiy. Le canal intestinal est agité par deux mouvemens opposés , l'un dit péristaltic/ ne , l'autre , antipéristaitique. Il devenait important de constater si ces mouvemens étaient différemment produits, selon que l'irritation était portée sur les cordons antérieurs ou postérieurs. J'ai fait des essais qui ne m'ont fourni jusqu'à ce jour aucun résultat satisfaisant.
XXXy. Appliqués à la pathologie, ces résultats jettent une vive lumière sur les maladies aiguës et chroniques du canal intestinal. On n'a pas oublié l'effet que produisit, en i8i5 , la publication de notre Ouvrage sur l' Enter o-niésentérite (i). Le domaine des fièvres était alors si paisible, on était si généralement convenu de les regarder toutes comme essentielles ; des hypothèses si ingénieuses avaient été imaginées pour en expliquer la théorie et la pratique; enfin, ce code d'erreurs était tellement cimenté, que l'on dut accueillir comme on le fit , un ouvrage rempli de faits qui sapaient dans ses fondemens un édifice si colossal.
(i) Traité de la fièvre entéro -mes enter iq ne ^ iu-8 , avec planches coloriées, i8i3. par M;\1. Petit et Serres.
XXXVI. Cet ouvrage a produit ses effets. La doctrine des fièvres a changé de face, leur essenlialité est maintenant rejetée universellement. Mais dans l'impossibilité de les localiser toutes dans l'état présent de la science, on invoque encore les sympathies; mot derrière lequel se retranche toujours notre ignorance médicale : on érige des systèmes sur l'irritation, les stimulus , les contre-stimulus; on veut aller vite, et le propre de l'observation est de marcher lentement (i).
XXXVII. Avant de passer outre, il n'est peutêtre pas inutile de remarquer que les fonctions de la moelle épinière se développent avant celles de l'encéphale. Ainsi, la digestion , la respiration, la circulation , s'exécutent librement et pleinement aussitôt après la naissance; tandis que, chez beaucoup d'animaux , et surtout chez l'homme , les fonctions du cerveau et celles du cervelet sont long-temps à se faire attendre.
XXXVIII. Nous ferons remarquer aussi que , quoique la moelle épinière et les tubercules quadrijumeaux soient parvenus au terme de leur développement ainsi que le cervelet, les mouvemens sont faibles, incohérens , chez beaucoup de mammifères et l'homme à l'époque de la naissance ; ce
(i) Je devais ajouter ici une note qui m'avait été comrauniquée par M. A. Desportes; mais ce médecin distingué l'ayant déjà publiée, j'y renvoie le lecteur. {Revue médicale, onnée 1824.)
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qui prouve que le principe qui dirige les mouveniens volontaires ne réside exclusivement ni dans la moelle épinière , ni dans les tubercules quadrijumeaux, ni dans le cervelet. Plusieurs mammifères et beaucoup d'oiseaux, au contraire, marchent d'un pas assuré aussitôt après la naissance.
XXXIX. Plus nous nous élevons dans l'axe cérébro-spinal, plus ses fonctions deviennent compliquées et importantes. Il est bien difficile d'obtenir isolément, par l'expérience, sur les animaux, les effets des quatre parties principales qui la constituent : la mort survient si promptement lorsque l'on agit sur cette partie , qu'elle ne laisse ni le temps ni les moyens de bien analyser les effets qui se produisent.
XL. Rau-Boerhaave était parvenu à déterminer expérimentalement que la moelle allongée est le siège de la sensibilité générale et des mouvemens.
XLI. Il avait remarqué , de plus , que l'animal étant mort depuis quelques minutes et le cœur ayant cessé de battre, l'excitation de la moelle allongée faisait reparaître ses mouvemens : ces effets étaient surtout tranchés , lorsque préalable^ ment il avait enlevé tout le cervelet.
XLII. Haller fut plus loin : il constata que la respiration et la circulation n'offraient aucun trouble chez les animaux dont il avait complètement enlevé le cerveau et le cervelet , la moelle allongée restant intacte. Haller aurait pu conclure de ses expériences que la moelle allongée était le
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siège spécial de ces deux fonctions ; mais ses opinions le détournaient de cette conclusion.
XLIII. Elle fut déduite par Lorry, quant à ce qui concerne la respiration. Cet illustre physiologiste s'exprime ainsi : La division et lu compression de la moelle de l'épine j dans un endroit déterminé ^ produit la mort subite ; inférieurement à cet endroit, cette moelle produit la paraljsie ; elle la produit de même supérieurement.
XLIV. Mais quel est cet endroit déterminé? Lorry ne le dit pas. M. FJourens , qui a suivi dans ses expériences une méthode plus sévère encore que Lorry, se borne à constater la paralysie de la respiration par l'ablation totale de la moelle allongée.
XLV. Le point indiqué par Lorry correspond aux éminences oHvaires : la moelle allongée , coupée transversalement à leur niveau, l'animal meurt aussitôt asphyxié. Au-dessus et au-dessous, la section de cette partie ne produit que la paralysie générale.
XLVL La pathologie m'avait depuis longtemps indiqué ce fait. J'ai donné ailleurs (i) l'observation d'un homme qui mourut subitement à la suite d'un épanchement sanguin dans les éminences olivaires. Le cœur s'arrêta instantanément.
XLVIL Depuis y d'autres faits m'ont fourni
( I ) Annuaire medico-cliirarglcal des hôpitauic, 1 8 1 9 ^ p. 35 1 .
quelques données sur les divers effets de la lésion de la moelle allongée.
XLYIII. La pyramide antérieure n'agit que sur les mouvemens volontaires.
XLIX. Les olives influent spécialement sur les mouvemens du cœur : j'ai vu les mouvemens de cet organe saccadés , irréguliers , dans les altérations isolées et chroniques de ces ëminences. En répétant l'expérience de Kau - Boerhaave , j'ai constaté que c'est en irritant les olives que Ton augmente ou que l'on ressuscite les mouvemens du cœur.
L. Au contraire, les épanchemens brusques dans le corps restiforme paralysent le poumon; et c'est peut-être parce que souvent le corps restiforme est lésé en même temps que le cervelet , que l'on a placé dans ce dernier organe le siège de la respiration. Dans ce cas, la mort arrive moins promptement que dans la destruction de l'olive.
LL Dans les affections aiguës du bulbe rachidien , chez l'homme, les olives et le corps restiforme sont fréquemment atteints ; mais l'olive résistant plus que le corps restiforme, les malades meurent par la cessation de la respiration.
LIL Dans les affections chroniques de ces parties , les troubles de la circulation coïncident avec les lésions des olives , et ceux de la respiration avec celles du corps restiforme. Le faisceau qui est intermédiaire à ces deux parties influe plus spécia-
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Icment sur reslomac. Les digestions sont troublées , la faim anéantie , l'estomac inerte , lorsque le siège de l'altération envahit les faisceaux qui séparent l'olive du corps restiforme.
LIIL Quand, après avoir enlevé le cervelet, on irrite la moelle allongée et que l'on parvient vers ce point, on détermine sur l'estomac des mouvemens très-remarquables : l'estomac se raccourcit , le pylore se rapproche de l'ouverture cardiaque, puis un instant après il reprend sa capacité primitive (i). Cet effet est produit aussi, mais plus faiblement, par l'irritation de l'olive et la partie interne du corps restiforme. Ces expériences et ces faits confirment l'opinion de M. le docteur Braschet, de Lyon , sur la cessation des mouvemens de l'estomac après la section des nerfs pneumo-gastriques.
LIT. Au-dessous des olives , les affections chroniques de la moelle allongée produisent la paralysie générale , et de plus l'immobilité de la langue et la perte de la parole. D'un seul côté la paralysie est directe, et la parole, cadencée, mal articulée, développe le bégaiement (2).
(1) C'est d'après cette expérience que j'avais cru pouvoir déduire que les cordons antérieurs de la moelle épinière sont je siège des mouvemens antipèristaltiques.
(2) Je n'ai jamais observé le bégaiement que chez l'homme, jamais chez la femme, dans les paralysies. Ce fait coïncide avec 1« bégaiement naturel : ce défaut dans la liaison des
LV. Le bégaiement est surtout produit quand ]a partie antérieure est affectée : je ne l'ai pas remarqué dans les cas de lésion à la partie postérieure ; ce qui confirme Tune des vues de M. Magendie. Wiliis avait dit que l'olive était l'organe de la parole , partant du fait que cette éminence est plus développée chez l'homme que chez tous les autres animaux (i).
XVI. J'ai observé aussi le bégaiement dans les altérations supérieures des olives; mais comme ce point correspond à la protubérance annulaire, j'y reviendrai en présentant les corollaires physiologiques et pathologiques relatifs à cette partie.
mots est particulier à l'homiiie; dans les familles, il se transmet héréditairement de mâle en mâle ; les femmes n'en sont point affectées. Je possède des notes sur près de cinq cents familles dont les hommes bégayent, et point les femmes. Je n*ai encore rencontré qu'une seule femme qui bégayât naturellement : j'ai fait quelques recherches à ce sujet sur deux hommes de la même famille qui bégayaient; j'ai trouvé l'os hyoïde plus développé à droite qu'à gauche , les muscles de la langue plus faibles à gauche qu'à droite; j'ai trouvé des noyaux osseux dans le ligament stylo-hyoïdien ; le larynx était bien conformé, ce qui explique pourquoi les personnes qui bégayent en parlant n'offrent pas le cadencement des mots quand elles chantent.
(i) Le plus grand nombre de ces corollaires sont extraits d'un mémoire déposé en octobre 1825, à l'Académie royale des Sciences.
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Histoire d'une maladie organique de la Moelle épinière.
Si ces corollaires sont exacts , il sera donc possible, pendant Ja vie, de déterminer par les symptômes le siège primitif d'une maladie de la moelle épinière et de la moelle allongée. Parmi les exemples que je .pourrais présenter à Tappui de cette assertion , je choisis le suivant qui s'est présenté dernièrement à ma clinique , et dont plusieurs mé decins ont été les témoins.
Louis-Charles Gautier, âgé de vingt ans, tourneur, d'un tempérament lymphatique , d'une constitution grêle et délicate, et neparaissant avoir que seize ou dix-sept ans , était adonné à la masturbation depuis son enfance. Il éprouva au commencement du mois de février 181 5 une douleur légère à la région épigastrique , des digestions laborieuses et delà constipation ; depuis quelque temps en outre , il avait de la gêne dans la respiration , déterminée par des palpitations que la marche et surtout la montée d'un escalier augmentait beaucoup. En état de repos , la respiration n'était pas du tout troublée.
11 entra, le 2^ avril , dans ma division , et nous offrit le lendemain à la visite les symptômes suivans :
Face légèrement animée, pommettes colorées, langue blanche, bouche pâteuse , soif modérée ,
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poÎDt d'appétit, point de douleur à la région épigastrique , ni dans aucune autre partie de l'ab'domen. Ventre souple , constipation : les urines étaient rares depuis quelques jours , mais rendues sans difficulté aussitôt que le besoin s'en faisait ressentir. La respiration était libre , égale; et couché , le malade n'éprouvait point d'oppression. Les pulsations du cœur se font entendre dans toute la partie antérieure gauche de la poitrine , sur le côté et à la partie externe et postérieure de la même région ; en outre , Toreille appliquée sur la région du cœur est légèrement soulevée à chaque contraction. Le pouls est fréquent et assez fort, régulier et égal des deux côtés : il y a un peu de moiteur à la peau. La tète n'est pas douloureuse; le sommeil est bon et tranquille ; les mouvemens des membres sont libres : toutefois la partie inférieure des jambes et les pieds sont légèrement infiltrés.
D'après cet état, nous n'hésitâmes pas à porter le diagnostic d'une dilatation avec hypertrophie des cavités gauches du cœur , et nous prescrivîmes en conséquence les boissons diurétiques nitrées , une potion antispasmodique avec quelques gouttes de teinture éthérée de digitale pourprée. Par ces moyens , et par le repos que nous avions expressément recommandé et auquel le malade s'assujétit , il y eut une rémission assez prompte ; car, dès le 5 ou 6 mai suivant, l'infdtration des jambes et des pieds avait disparu, les
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battemeiis du cœur n'étaient plus aussi forts et ne s.e faisaient pas ressentir dans une aussi grande étendue; l'appétit était revenu, la constipation avait cessé. Cette amélioration dans son état dura jusqu'au ir> mai. Ce jour-là le malade mangea beaucoup; il eut une indigestion. Alors des douleurs aiguës se manifestèrent dans l'abdomen : le ventre était balloné , tendu et un peu renittent ; la constipation reparut. Le pouls était fréquent et concentré comme dans les affections abdominales. Je prescrivis les boissons mucilagineuses , les lavemens émolliens , et les fomentations de même nature sur l'abdomen.
Le i5, le ventre était plus dur et plus tendu encore que la veille ; le météorisme s^était développé : il n'y avait point eu de selles , même à la suite du lavement. La figure était un peu altérée. Le 14? les évacuations alvines se manifestèrent, la douleur de l'abdomen diminua ; le pouls ne fut plus aussi concentré ni aussi fréquent; la face restait dans le même état. Le i5, le météorisme se dissipa et fut remplacé par un empâtement de l'abdomen , qui persista les 16 , 17 et 18.
Depuis le jour de son indigestion , Gautier ne s'était levé que pour satisfaire à ses besoins. En descendant et en remontant à son lit, il avait remarqué qu'il se soutenait difficilement sur les jambes , effet que Ton attribua d'abord à la phleginasie abdominale; mais dès le 18 mai, la faiblesse des membres inférieurs étant très-augmen--
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lée, ses jambes ne purent plus Je supporter; on garnit son lit, et e malade ne se leva plus : du reste , les fonctions digestives et respiratoires étaient en bon état ; le pouls s'était relevé et était moins fréquent. Le 19, nous portâmes notre attention sur les membres inférieurs : leurs muscles étaient flasques ; il les remuait à peine , ne pouvait les porter au-dehors ; mais quand on les avait déplacés, il les ramenait en dedans avec beaucoup de difficulté. La sensibilité était parfaitement conservée ; la plus légère irritation était ressentie. Nous examinâmes avec soin la colonne vertébrale, et nous n'aperçûmes ni déviation , ni saillie des apophyses épineuses.
Le 20 , la paralysie des extrémités inférieures était complète , et pour la première fois le malade nous dit éprouver une vive douleur dans les lombes , et de la difficulté à évacuer les urines ; il n'y avait pas de constipation. Ce jour et les suivans , nous fîmes faire des frictions le long de la colonne vertébrale avec la teinture de noix vomique.
Du 21 au 25 cet état persista; la sensibilité des membres abdominaux était si vive, que ce jeune homme poussait des gémissemens et des cris pour peu qu'on les déplaçât. Les articulations étaient surtout le siège de vives douleurs ; la vessie était complètement paralysée : on fut obligé dès ce moment de sonder le malade.
Pendant tout le mois de juin et la moitié de
juillet , les accidens persistèrent et furent même en s'aggravant insensiblement ; les membres inférieurs devinrent complètement immobiles et dou^ loureux; les pieds, les jambes, puis les cuisses, s'infdtrèrent : la vessie était complètement paralysée; on fut obligé de placer une sonde à demeure. Les fonctions digestives étaient assez bien conservées ; il n'y avait ni constipation, ni devoiement , quoique cependant l'empâtement de l'abdomen persistât toujours. La face était pâle, un peu terreuse et tachetée; la peau était généralement flasque et un peu jaunâtre; la respiration était libre, les mouvemens du cœur naturels ; le pouls était petit et un peu accéléré , les fonctions intellectuelles étaient dans la plus parfaite intégrité. La tête n'était pas doviloureuse, quoiqu'elle fût fixe , déjetée à gauche , et qu'elle restât toujours dans la même position.
Le malade restant constamment couché sur le dos, la peau du sacrum s'enflamma : il s'établit sur cette partie une ulcération qui fit des progrès très-rapides , et dont aucun moyen ne put arrêter ni suspendre la marche; la partie inférieure des muscles sacro- lombaires et longs dorsaux fut mise à nu , l'os lui-même était dénudé sur le centre.
Le 22 . nous nous aperçûmes que la sensibilité des jambes et des cuisses était émoussée ; on pinçait fortement la peau sans que le malade en eût la sensation ; la douleur ne se faisait ressentir que
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lorsque l'on cherchait à fléchir les articulations pour le changer de situation. Les déjections étaient difficiles depuis quelques jours , même à la suite des lavemens ; la vessie était douloureuse , et plusieurs fois en le sondant précédemment , Imterne de la division, M. Ménétrier, s'était aperçu que la verge était en érection.
Du 22 au 26, les accidens inflammatoires de la vessie étant augmentés par la présence de la sonde, on la f»3tira; le malade ne rendit plus les urines que par regorgement. Au milieu de ce déplorable état , les facultés intellectuelles étaient libres; ce jeune homme voyait arriver la mort avec un calme et une résignation que la religion seule peut donner, et que seule elle peut entretenir. On le plaçait sur un fauteuil : il y passait une partie de la journée, et paraissait un peu distrait de ses souffrances. Mais bientôt cette dernière consolation lui fut enlevée ; les jambes et les cuisses s'infiltrèrent outre mesure par celte position ; des douleurs lancinantes se manifestèrent dans lulcère qui recouvrait le sacrum, et on ne pouvait les diminuer, comme on le faisait sur son lit , en le changeant de situation.
Le 7 août , le malade pousse de temps en temps des cris lamentables; on l'interroge sur la cause et le siège de ses douleurs, il ne peut plus répondre. En palpant l'abdomen, la vessie nous parut très-distendue : on le sonda, ce qui n'apporta aucun amendement à ses souffrances. Le 8 ,
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il est dans un état désespéré : îe pouls est imperceptible, les extrémités supérieures et la tête sont froides; il est couvert d'une sueur visqueuse; le râle trachéal est très-prononcé; il ne voit ni n'entend. Le 9 , le malade sort tout-à-coup de cet état; il semble s'éveiller d'un profond sommeil; il n'a aucune connaissance de la position où il était La veille ; il est étranger à tout ce qui se fait autour de lui ; il voit , entend et parle avec assez de facilité. Le 10 , il est dans la même j^osilion. Le 1 1 , il retombe dans l'état où il était le 8 , et meurt à trois heures de l'après-midi.
En résumant les symptômes que le jeune Gautier nous avait présentés dans le cours de sa maladie , on voit d'abord une maladie du cœur trèsprononcée, des palpitations, des battemens qui se font ressentir dans la plus grande étendue du côté gauche de la poitrine, accidens qui, joints à l'oppression et à l'œdème des pieds et des jambes, décèlent ordinairement une hypertrophie avec dilatation des cavités gauches de l'organe central de la circulation. Ces symptômes s'apaisent ; et à la suite d'un léger excès dans le manger , il se déclare des accidens dénotant une péritonite et une entérite : ceux-ci diminuent à leur tour; mais au moment où l'on devait s'attendre à voir entrer le malade en convalescence , il déclare ne pouvoir se soutenir sur ses jambes; et bientôt en cfl'et il ne peut ni se lever, ni marcher, ni même soulever dans son lit les membres abdominaux. La péri-
pîégie est complète , les muscles des extrémités inférieures ont perdu leur action; la sensibilité persiste néanmoins dans ces membres paralysés ^ et quelque temps après y est exaltée au point de faire pousser des cris au malade par le plus léger attouchement. Tout dénote dès-lors une maladie organique de la moelle épinière , et la paralysie persistante de la vessie vient s'y joindre pour confirmer ce diagnostic.
Mais dans quelle partie de la moelle épinière et à quelle hauteur se trouvera la désorganisation , si elle existe? Telle est la question que l'on devait se faire , et que nous cherchâmes à résoudre avant de procéder à l'ouverture du cadavre. Deux groupes de phénomènes me portèrent à annoncer que i'altération organique devait être située très-haut dans la région dorso-cosîale de la moelle épinière. Premièrement, l'exaltation des mouvemens du cœur, par laquelle avait débuté la maladie; secondement, la faiblesse et la lenteur des affections du canal intestinal.
Considérant ensuite que la perte du mouvement avait de beaucoup devancé la perte de la sensibilité, que celle-ci même avait été exaltée pendant long-temps; considérant, de plus, que la respiration n'avait nullement été troublée pendant le cours de la maladie , j'ajoutai que , d'après les expériences de M. Magendie , les cordons antérieurs de la moelle épinière devaient être les plus affectés , à moins que nous n'eussions encore
ici la répétition du cas de la femme Fiolet , dont nous avions ouvert le cadavre il y a quelque temps, et sur laquelle nous avions constaté la disposition inverse (i). Les bases du diagnostic ainsi établies , on procéda à l'ouverture du cadavre.
Après que le rachis fut ouvert dans toute son étendue, depuis la base de Toccipital jusqu'à l'extrémité du sacrum 9 on détacha de bas en haut la moelle épinière , en ayant soin d'enlever en même temps les ganglions intervertébraux. Parvenu à la hauteur de la troisième vertèbre dorsale, on remarqua d'abord que le corps de cette vertèbre était altéré légèrement; puis, portant son attention sur la portion antérieure de la moelle épinière qui lui correspondait , on aperçut une dégénérescence comme cancéreuse de toute la partie antérieure de la moelle épinière , ou plutôt de ses enveloppes , comme nous nous en assurâmes plus tard. Cette dégénérescence s'étendait depuis le corps de la troisième vertèbre cervicale jusqu'au niveau de la cinquième cervicale. Le corps de toutes les vertèbres, en rapport avec cette altération, était
(1) Étaient présens à l'autopsie cadavérique, MM. Fisher, Walter, Raleigh, Watson, membres du collège de Chirurgie de Londres ; M. Ménétrier, interne de la division; MM. Martel, Crouzit, SoufTlon, Martin (Joseph), élèves externes. M. le docteur Ceorget, que j'avais fait prévenir, n'arriva qu'après que l'altération organique fut découverte. MM. Fisher et Ménétrier écrivirent le diagnostic que j'avais établi avant qu'il fût procédé à l'autopsie cadavérique.
blanchâtre, un peu inégal, et ramolli à un faible degré : le ligament antérieur était détruit.
La moelle épinière, enlevée après avoir été eoupée en arrière du trou occipital , l'enveloppe extérieure était fongueuse, dégénérée en une masse inégale d'im jaune verdâtre, ayant la consistance des tubercules pulmonaires non ramollis; elle était ainsi altérée dans l'étendue d'un décimètre cinq millimètres de long , sur quarante millimètres dans sa plus grande largeur : l'altération était bornée à la moitié antérieure de l'enveloppe fibreuse ; la moitié postérieure était saine. Cette masse stéatomateuse incisée longitudinalement sur sa partie moyenne, on mit à découvert la partie de la moelle épinière contre laquelle elle était appliquée : on vit d'abord que rarachnoïde , qui la tapissait intérieurement, était saine, ainsi que le ligament dentelé , dans toute la longueur correspondante à la désorganisation. Examinant ensuite la moelle épinière , nous reconnûmes au toucher qu'elle était ramollie , principalement dans la portion située au niveau de la septième vertèbre cervicale et des trois premières dorsales ; incisant ensuite le long du sillon antérieur , et divisant ainsi la moelle épinière en deux parties dans toute sa longueur, nous vîmes que le ramollissement aft'ectait principalement les cordons antérieurs , dont l'aspect était d'un blanc grisâtre , qui devint rosacé après quelques heures d'exposition à l'air ; les cordons postéi leurs étaient légèrement ra-
mollis au niveau seulement des tiois premières vertèbres dorsales ; ils avaient , du reste , leur couleur ordinaire , et ne devinrent pas rosacés par l'exposition à l'action de l'air. Après quatre jours de séjour dans l'alcohol, cette partie des cordons antérieurs est devenue grumeleuse ; les postérieurs ont pris la disposition fibreuse.
Les branches antérieures et postérieures des nerfs rachidiens n'offrirent aucune altération sensible dans toute l'étendue de l'altération organique ; les ganglions intervertébraux de la septième cervicale et de la première dorsale, et les deux suivans inférieurement étaient confondus dans la masse désorganisée ; mais en les disséquant avec soin, j'ai vu qu'ils n'avaient éprouvé aucune altération.
L'encéphale était sain : il y avait 'à la partie postérieure de l'hémisphère droit un tubercule jaunâtre, ramolli , de la grosseur d'un haricot; il paraissait d'abord siéger dans l'épaisseur de la substance corticale ; mais en déplissant la circonvolution au fond de laquelle il était logé , on vit qu'il adhérait à la pie-mère. 11 y avait un peu de sérosité citrine dans les ventricules latéraux.
Les poumons étaient sains , crépitans ; le droit contenait supérieurement un petit tubercule non ramolli.
Le cœur était sain ; son volume était normal les cavités gauches avaient leur ampleur et leur épaisseur ordinaires.
Le péritoine offrait les traces d'une inflammation chronique très-intense ; tous les viscères renfermés dansrabdomenétaientadhérensenlreeux,etréunis en masse par des pseudo-membranes ; ceux renfermés dans le bassin étaient tellement agglomérés par ces productions organisées, qu'il devenait trèsdifficile de les distinguer. Il y avait un épanchement rougeâtre et purulent très-abondant dans la cavité péritonéaie : intérieurement, l'estomac était un peu marbré de rouge dans le petit cul-de-sac. Le duodénum et le jéjunum étaient sains ; l'iléon offrait vers son tiers inférieur un tubercule développé dans l'épaisseur de ses membranes; la portion de membrane muqueuse qui lui correspond, présentait une cicatrice, indice d'une ancienne ulcération. Du reste 5 l'intérieur de cet intestin offrait çà et là quelques plaques anciennes formées par les glandes de P^yer ; elles étaient très-nombreuses auprès de la valvule iléo-cœcale. Les gros intestins étaient sains, le foie voluminei€X et un peu ramolli ; la rate , le pancréas et les reins dans leur état normal ; la vessie racornie , épaissie , d'un rouge noirâtre.
En outre de ces altérations , une glande bronchique, située à un pouce au-dessous de la bifurcation de la trachée-artère , s'était développée outre mesure et avait acquis le volume d'un petit œuf; celte glande avait suppuré; le pus s'était logé en arrière de la plèvre , avait formé un petit foyer en arrière du sommet du poumon droit : ce foyer
avait fusé jusque dans la cavité du rachis , en pénétrant par un des trous de conjugaison. Du reste, tous les autres organes étaient sains.
Un résultat nouveau ressort de cette observation : il est déduit de la coïncidence des mouvemens désordonnés du cœur avec la lésion primitive des cordons antérieurs de la moelle épinière. Les expériences de Legallois ont établi que cet organe empruntait de tous les points de la moelle épinière une action qui favorisait ses contractions: mais d'après ce fait, et aussi d'après un autre assez analogue que j'ai observé, il paraîtrait que ce sont principalement les cordons antérieurs qui exercent cette influence sur le cœur. Il paraîtrait aussi que les cordons postérieurs influencent plus spécialement les poumons , puisque, dans ce cas, la respiration n'a pas été sensiblement troublée , les cordons postérieurs étant sains ; dans d'autres cas, au contraire , les cordons postérieurs étant seuls lésés , la respiration a été spécialement affectée , lorsque la désorganisation siégeait au-dessus ou au-dessous de l'insertion des branches cervicales correspondantes au nerf diaphragmalique.
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions du Bulbe rachidien chez les Mammifères (1).
Homme
MESURES
du
BULBE RACHIDIEN
Patas (Simia rubra)
Magot (S' sylvanus). ........
mètre.
0,01375 o,oi3oo 0,01 i5o 0,01400 o,oi5oo 0,01400 o,oi5oo 0,01450 0,01266
o,oo35o 0,00700 0,00700 0,02100 0,02100 o,oi3oo 0,01700 0,01400 o,oi5oo o,oi5oo o,oi3oo 0,02000 o,oio5o o,oi3oo
MaQai(\\iQ {S. cynocephalus)
Maimon [S. nemestrina)
Rhésus (S. rhésus)
Papion (s. sphynx).
Mandrill {S. maimon)
Drill {S. leucophea. Fr. C.J •
Maki [Lemur macaco)
Rhinolophe uni-fer {Rhinolophus unihastatus, G. S, H.)
Vespertilion murin ( VespertUio marin us).
Hérisson {Erinaceus europœus). . . .
'ïan^Q [Talpaeuropœa)
Ours brun {Ursus arctos )
Ours noir d'Amérique (17. americanus)^
Raton (17. lotor.)
Blaireau (U. mêles)
Coati hrun (F iverranarica). . ....
Coati roux {F. nasua)
Fouine ( M ustela foina)
Loutre {M. lutra)
Chien (Canis familiaris)
Loup, jeune [C, lupus)
Renard {C. Fulpes).
(1) J'ai séparé le bulbe rachidien du pont de Varole , parce que ces deux parties sont très-distinctes chez les mammifères. On verra plus bas les dimensions du pont et du trapèze, qui peuvent aussi être mis en rapport avec la moelle allongée des autres classes.
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions du Bulbe rackidien chez les Mammifères.
NOMS DES ANIMAUX
du BULBE BACHIDIEN.
Hyène (C. hjœnà)
Mangouste du Z^]i [Vlverra cafra). .
Lion [Felis leo)
Tigre (F. tigris)
Jaguar (F. onça.)
Panthère (F. pardas)
Couguar (F. discolor)
Lynx (F. lynx)
Phoque commun {Plioca vitutina), . .
Didelphe de Virginie [Dldelplùs Fir-
gintaîia)
Kanguroo géant ( Macropus major.
Phascolome [Pliascolomys. G. S. H.)
Castor {Castor fibe7\)
Lerot {Mus nitela)
Zemni {M.tjphlus)
Marmotte {M. alpinus.),
Ecureuil {Sauras vulgaris)
Agouti {Cavia acuti)
Tatou eïiZonher\.{Dasypus sexcinctas.)
Pécari {Sus tajassu) .
lyaman {Hyrax capensis)
CA\eydX{Equus caballus)
Ane (F. asbius)
Zèbre (F. zébra)
Dromadaire {Camelus dromedarius). .
Lama {C. Uacma). ...»
Cerî {Cervus elaphus)
Chevreuil {C. capreolas)
Bouc de la Haute-Egypte
Taureau {Bos taurus)
Mouton ordinaire ,
Dauphin {Delpkinus delpliis)
Marsouin [D. pbocœna)
mètre.
0^,01900 OjOlOOO
OyOi45o
Oj02l5o
0^01700 OjOi6oo o,oo45o 0,00600 0,01200 0,00900
o,oi5oo
o,025oo 0,02400 o,oj6oo
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Oiseaux.
NOMS DES ANIMAUX
delà
MOELLE ALLONGEE.
mètre.
Vautour fauve ( F ait us fuivits ). . .
OjOl 100
Aigle royal {Falco chrysaetos ). . . .
Pygargue (jP. Ossifragus)
OjOljOO
Yavicon [F. commanis)
OjOoSoo
Bondrée ( F. apivorus )
Busard {F. œraginosus )
Buse commune (F. buteo).
Grand Duc {Strix bubo )
Roitelet ( Motadlla régulas ).' . . . .
Hirondelle ( Hiruîido urbica )
o^oo35o
hXoweiXQ {Alauda arvensis)
Moineau [Fringilla domestica). . . .
Pinson ( F. cœlebs )
o_,oo45o 0^,00375 o^oo3oo o,oo3oo
Linotte ( F. linaria )
Serin ( F. ccindrlci ^ .
Chardonneret {F. cardaelis)
Verdier ( Loxia chloris )
Pie ( C. pica )
PerroQuel amazone
Perronuet d'Afrique
0^00900 o^oogSo
Dindon ( Meleagrls gallopavo ). . . .
Poule (Phasianus gallusF.)
Coq {Phasianus gallus M.)
ChaDon
f> noSnn
Faisan argenté (P. nycthemerus ). . .
Faisan doré ( P. pictus)
OjOogSo
Pigeon ( Colawba palumbus )
Perdrix grise {Tetrao cinereus ). . . .
o^oo55o
Autruche {Struthio camelus ),....
Casoar ( i^'. casuarius)
Oyiiarde {0 lis tarda)
Cigogne blanche (J?Ylea riconia). . .
Cigogne noire (^/. nigra)
Ohe^w Y oyTi\[ A. pat onin a)
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Suite (lu Tableau comparatif des Dimensions de la Moelle allongée chez les Oiseaux»
NOMS DES ANIMAUX
Goëland
Fou de Bassan (Pelecanus Bassanus).
Oie ( Anas anser)
Gravant ( A. bernicia )
Canard musqué [A, moschata) . . .
Canard ordinaire (A. boschas ). . . .
Eider [A. violUssima)
MESURES
de la
mètre.
OjOioSo
OjOllOO 0j0l400
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Reptiles.
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
de la
Tortue grecque [Testado grœca ). . .
Tortue franche ( T. mydas )
Crocodile vulgaire ( Crocodilus Nllo-
tlcus. G. S. H.)
Caïman à lunettes (Ç. Sderops ). . .
Lézard yert {Lacerta viridis)
Lézard gris {L. agUis )
Tupinanfibis
Caméléon vulgaire [L. Africana ). .
Orvet ( Angais fragilis)
Crotale ( Ct'otalus horridus )
Vipère commune {Coluber berus ), .
Vipère à raies parallèles
Vipère hajé (C haje)
Grenouille commune [Rarm escalenta).
mètres.
OjOoSoo
o^oioSo
0jO050O 0^00425 Oj0025o 0^00200
0^00700 0:,oo325 o^oo55o OjOo3oo OjOo4oo
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Poisso7is»
NOMS DES ANIMATJX.
Lamproie de rivière {Petrom.jzon /lu-
vialis )
Requin [S quafus carc/iarias). ....
Aiguillât ( S. acanthias )
Ange [S. squ.atina)
Raie bouclée {^Raya clavata ). . . .
Raie ronce {R. rabas)
'EiiVLY^ton [Acipenser sturio). . . .
Brochet [Esox lucius)
Carpe [Cyprimis carpio).
Tancbe [C. tinca)
Morne {Gadus morrkua)
Egrefîn ( G. eglefinus )
Merlan ( G. merlangus )
Turbot [Pleuronectes mcLvhnus). . -
Sole (P. solea)
Anguille {M U7^œnaa7iguilla)
Congre {M. coiiger)
Verche {Perça fluviatlUs)
G ron au ( Tng /a /jra)
Baudr'iye [Lophius piscatorius). . .
de la MOELLE ALLONGÉE.
mètres.
CHAPITRE V
Des Tubercules quadrijumeaux^ et de leurs analogues, les Lobes optiques , dans les quatre classes des vertébrés.
Jusqu'à ce jour les anatomistes avaient déduit leurs déterminations de la forme et de la position des parties, en choisissant l'homme pour point de départ, et les mammifères pour terme de comparaison des autres classes. La moelle épinière et la moelle allongée ayant une position constante dans toutes ces classes , et ne différant point ou presque point (le pont des mammifères excepté) quant à leur forme, on est généralement tombé d'accord sur l'analogie de ces parties chez tous les vertébrés. Les limites de la dernière ont seulement farit naître quelques controverses , mais elles n'ont eu aucune influence sur la science.
Il n'en est pas de même des tubercules quadrijumeaux , et des lobes qui leur correspondent dans les trois classes inférieures ; lobes que j'ai nommés lobes optiques^ le nerf de la vision n'étant en quelque sorte que leur continuation. Ici commencent la diversité de forme, la diversité de position , pour les élémens de l'encéphale , et avec elles le doute , le vague et l'incertitude des déterminations. Ou conçoit en effet qu'en restant assujétis aux formes
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des parties , et en ne choisissant que les animaax adultes , on ne pouvait trouver similaires deux rangées de tubercules solides et une paire de lobes creux? Pareillement, en prenant pour règle la position, comment reconnaître à la base et sur les côtés de l'encéphale des oiseaux, les analogues des organes qu'on voyait constamment sur la face supérieure du même organe? On crut la chaîne des ressemblances rompues, on chercha à la renouer d'une autre manière : on aperçut des tubercules dans les lobes optiques des oiseaux; on n'hésita pas à les considérer comme les analogues des tubercules quadrijumeaux: on vit une voûte de couleur grise et blanche réunir les deux lobes optiques ; on n'hésita guère moins à trouver en elle les caractères de la voûte à trois piliers des mammifères. On fut plus loin encore chez les poissons.
La richesse d'organisation de leurs lobes optiques, la prédominance qu'ils acquièrent sur les autres lobes qui composent l'encéphale dans cette classe , les fit considérer comme les analogues des hémisphères cérébraux des classes supérieures. Dès-lors on y trouva non-seulement, comme chez les oiseaux, les tubercules quadrijumeaux et la voûte, mais on y reconnut et on y plaça la couche optique, les corps striés , la voûie , et jusques au corps calleux. En arrivant à des rapports si peu vraisemblables , il semble qu'on eût dû se mettre eu garde contre,' les principes qui y condui-
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saieut : il n'en fut pas ainsi ; plus ces lapprocheinens parurent singuliers, plus ils piquèrent l'esprit des observateurs. Ce n'est pas , en efiet , une chose facile que de trouver le cerveau de l'homme dans l'encéphale d'un poisson ; mais pour arriver à ces conclusions , on choque toutes les vraisemblances, on délaisse toutes les connexions des parties, tous leurs rapports : on fait du cerveau dans cette classe une véritable monstruosité. Ce n'est donc pas une petite entreprise que de chercher à ramener par des voies simples et naturelles les lobes optiques des oiseaux , des reptiles et des poissons, à leurs correspondans chez les mammifères, les tubercules quadrijumeaux.
Certainement , si l'on bornait ces considérations aux animaux adultes , nul doute qu'on échouerait dans cette tentative. Considérez en effet à cet âge les animaux : les tubercules quadrijumeaux (i) des mammifères , et les lobes optiques des oiseaux (2) , des reptiles (3) et des poissons (4) , paraissent des organes tout-à-fait différens. Chez les premiers ce sont quatre tubercules (5) solides, symétriques, placés sur la face supérieure de l'en-
(i)Pl. XII, fig. 241 , n- 5 et6; fig. 242, n» 6 et 7.
(2) PI. III , fig. 78 , n» 7 ; fig. 79 , n» 6 et 7.
(3) PI. V, fig. 111, n-6; fig. 116, n^ 3.
(4) PI. VI, fig. 139, n- 3; fig. i55, n» 5.
(5) PI. XI, fig. 225, E, G.
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céphale (i). Chez les oiseaux ce sont deux lobes creux {2) , situés sur les côtés (5) el à la base du cerveau (4). Chez les reptiles (5) ces deux lobes restent dans la même position que chez les mammifères. Enfin chez les poissons osseux (6) et cartilagineux (7) , ils occupent la même place que chez les reptiles; mais leur structure devient si compliquée, qu'on les a pris, comme nous venons de le dire , pour les hémisphères cérébraux. Leur organisation est en outre différente dans toutes les classes. Comment accorder toutes ces dissemblances ? Comment ramener à l'unité de composition , et à la même signification , dans tous les vertébrés, des organes si opposés, par leur forme, leur position et leur structure.
L'anatomie comparative des embryons des quatre classes rapproche tous les animaux les uns des autres : il semble que ce ne soit qu'une grande famille , dont les genres éprouvent une série de métamorphoses plus ou moins nombreuses, plus ou moins variées : les uns s'arrêtent plus tard dans leur évolution; les autres plus tôt,
(1) PI. XI, fig. 232, n» 1.
(2) PI. III, fig. 83, n" i5.
(3) PI. ill,fig. 78, 11-7.
(4) Pl.IlI,fig. 79,n-7.
(5)P1. V,fig. 119, n' 7.
(6) PI. VII, fig-. i63, n'' r.
(7) PI. VI, fig. i38, n» 7.
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d'autres enfin en parcourent toute l'écheile, en traversant tous îes degrés intermédiaires des premiers. Je vais montrer une application de ce principe général des évolutions organiques, dans la formation des tubercules quadrijumeaux chez les vertébrés.
Et d'abord il pourra paraître singulier que leur étude précède celle du cervelet : ce dernier organe suivant immédiatement en arrière la moelle allongée, on croirait qu'il devrait être le premier formé après elle, et surtout long-temps avant les tubercules quadrijumeaux. L'inverse a constamment lieu : les tubercules et les lobes optiques se développent immédiatement après la moelle épinière, dont ils sont le bulbe de terminaison. Cette succession dans la génération de ces parties n'est pas seulement curieuse comme fait anatomique : elle devient en physiologie et en pathologie de la plus haute importance.
Comme la moelle épînière, les tubercules quadrijumeaux se montrent d'abord sous la forme de deux lames séparées sur la ligne médiane : ces lames sont distinctes chez les oiseaux , de la vingtcinquième à la trentième heure de l'incubation ( i ) ; elles se réunissent en avant chez le mouton à la quatrième semaine (2) , chez le veau et le chevrd à la cinquième, chez le lapin au dixième jour,
(l)Pl. I,fin;. 2,n"7.
(2) PI. I, fjg. 20.; n" 5.
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chez rvjiuhryoii luuiiaui vers la fin du \neiu'uï mois ( 1 ) , chez le têtard des batraciens du dixième au doiîzlèiîîe jour de ieiir formation (2). Dans cet état ies lobes optiques et les tubercules quadrijumeaux forment dans les trois classes une large gouttière, dont les bords flottcins sur Te liquide qui la remplit se relèvent et marchent en se recourbant à la rencontre les uns des autres ; lorsqu'ils sont parvenus au haut de l'encéphale, ils se recourbent verticalement , forment un sillon médian, qui est produit, chez les mammifères et ies oiseaux , par la présence de la faux de la duremère : cet elTet est irès-apparent chez le poulet (5), Foie, le canard, au commencement du cinquième jour de l'incubation ; chez le têtard des batraciens au quatorzième; chez le mouton de la cinquième semaine (4) ? chez le veau et le cheval de la sixième, et chez l'embryon humain delà même époque (5) : les lames sont alors adossées , mais non réunies en arrière; cette réunion se fait plus tard par vin mécanisme entièrement semblable à i'engrenure postérieure de la moelle épinière. Cette réunion postérieure est effectuée chez l'oiseau vers le sixième jour de Tincubation (G) ; chez le têtard
(i) PI. I, fjg. 2G, n° :.
(2) PL I, f]g. 9, n° 5 el 8.
(5) P1.I,%. 4,n"7- (/i) PI. I,fig. i9,n°4.
(5; PI. I.fijJ. 24. n» 4.
{^ï) PI. I , fig-. 5, 11" 6.
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elle s'opère du quinzième au dix- septième (i); chez Tembryon du lapin , du onzième au douzième ; chez le chat au vingtième , chez le mouton au commencement du deuxième mois (2) ; chez le cheval , le veau et l'embryon humain , vers la septième semaine (5) : et si à cette époque une maladie suspend le développement de l'encéphale, si le liquide qu'il renferme s'accumule en trop grande quantité, les lames ne sont pas jointes, elles restent écartées ou se déjettent sur les côtés, de la même manière que cela arrive pour la moelle épinière.
Arrêtons-nous un instant sur cet état primitii des tubercules quadrijumeaux et des lobes optiques dans les diverses classes. Nous voyons que chez l'homme (4) , les mammiicres (5), les didelphes (6) , les oiseaux (7) et les poissons (8) osseux et cartilagineux (9), ils ont rigoureusement la même forme et rigoureusement aussi la même position , les mêmes connexions et les
(1) PI. I,fig. i5, n" 5.
(2) Pi. I, fig. 28, n-S.
{^) Pi. J, fig-. 51,1104.
(4) Pi. I, fig. 24,n<^4.
(5) Pi. 1, fig. 2!, irS.
(G) Pi. I, fig. 50,11" 4.
(7) PI. î, fig. 5, n^G.
(8) Pi. I, fig. i5 et 14, iV'Zk 9) PI. VI, fig. 159, n" 5.
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iiKÎmes rapports. Ce sont deux lobes symétriques séparés sur la ligne médiane par un sillon plus ou moins profond, offrant une vaste cavité dans leur intérieur , remplie chez les oiseaux , les reptiles , les mammifères et l'homme, par un liquide plus ou moins épais; les tubercules quadrijumeaux de l'homme et des mammifères sont donc primitivement une paire de lobes , comme chez les poissons , les reptiles et les oiseaux. C'est un organe identique en tout point dans toutes les classes ; et s'il s'arrêtait au point où nous venons de l'observer , nul doute que celte identité ne fut reconnue par tous les anatomistes.
Mais il n'en est pas ainsi , les transformations que ces organes primitifs éprouvent, différant pour chaque classe, les formes qu'ils revêtent, la position qu'iwj affectent, la complication qu'ils acquièrent , doivent varier dans chacune d'elles. A la variation de ces métamorphoses correspondent les changemens que les tubercules quadrijumeaux et les lobes optiques subissent dans toutes les classes : pour les apprécier il est rigoureusement nécessaire de suivre avec précision ces métamorphoses , et les transformations qui en dépendent.
Les lobes optiques qui se métamorphosent le moins, sont ceux des reptiles. Suivez ces organes chez les têtards des baîraciens;y[usqu'au quinzième jour, le lobe optique est unique de chaque côté ;
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Jii seizième au dix-lmitième , la vésicule qui le iorme se subdivise par unpetit sillon transversal(i), tic telle sorte qu'on pourrait dire, à la rigueur, qu'il existe alors quatre tubercules quadrijumeaux; aux vingtième , vingt-unième et vingt-deuxième jours , ce sillon disparaît , et les lobes optiques deviennent jumeaux , comme ils l'étaient primitivement (2); leur forme est alors celle d'un cône tronqué en devant (5) : ils restent quelques jours dans cet état, ils s'écartent ensuite en devant (/]) du vingt-cinquième au trentième jour, de manière à former entre eux un angle rentrant, dans lequel se loge la couche optique (5) ; cet angle s'agrandit dans le courant du deuxième mois , à mesure que les lobes optiques s'écartent (6) et que la couche optique s'agrandit (7). Us restent dans cet état chez les batraciens adultes, un peu déjetés en devant sur les cotés (8) , et obliquement dirigés, par conséquent, de dehors en dedans. Chez le proîée , la cécilie , l'orvet (9) , les deux lobes optiques semblent réunis en un seul, le
(1) PI. 1,11g. i5, n"5.
(2) PI. I,flg. 11 , îi" 5, (5) PL I, fig. 11, n°5,
(4) PI. I,fis. 12, n"3.
(5) PI. I, fig. 12, 11" 3 cl 4- ((i) PI. I, ûg. iG, n° 2.
(7) PL î,Cg. iG,n°5.
(8) PL î, fig. 16, 1^2.
(9) PL V, fig, 109, ir 3.
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silion qui les divise supérieurement ne se voit qu'en arrière , où les lobes optiques sont trèspetits; ils sont presque parallèles, et à peine écartés en devant ; chez la vipère hajé , la vipère de Fontainebleau (i), la vipère à raies parallèles (2), ils augmentent un peu de volume , et conservent en devant la même disposition à cause de la petitesse des renflemens optiques; chez le lézard gris, ils sont ovalaires (5) ; chez le lézard vert (4) ils se rapprochent beaucoup de la forme de ceux de la grenouille (5) ; chez le caméléon (6} ils sont trèsécartés en arrière et en devant, ce qui augmente feur diamètre transversal; en devant ils s'écartent pour loger la couche optique (7); leur écarlement postérieur sert à loger le cervelet (8). Chez le crocodile a deux arêtes (9) ils s'écartent moins que chez le caméléon, et, comme chez ces derniers, leur volume est plus fort que chez l'orvet, les vipères et les couleuvres; chez le crocodile vulgaire (10), l'ovale qu'ils représentent est légèrement déprimé
(1) PI. V, ^1J,^ i2t), iV^ 5.
(2) ri. V, fig. i55, nv5.
(5) PI. V, fig. 128, n"5.
(4) PI. V,ng. 110, n"9.
(5) PL î, fig. 16. n"2.
(6) PI. V, Ijg. 1:1, n"C.
(7) Pi. V, lig. m, n" 8.
(8) PI. V, lig. 1 1 1 , n" 4-
(9) PI. V, fig. !i5, n' 4- (-0) PI. V.fig. iiO, n":>-
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sur les côtés , et ils se touchent presque en arrière et en avant. Chez le caïman ( i) ils ont une l'orme sphérique ; chez la tortue grecque (2) ils se rapprochent de la forme quadrilatère; ils offrent en arrière un sillon transversal (5) analogue à celui du têtard du dix-huitième jour, de telle sorte qu'on croirait, chez ces animaux, à l'existence des tubercules quadri jumeaux des mammifères. Chez la tortue franche (4), leur forme est très-différente de celle de la tortue grecque, ils représentent deux sphères arrondies , superposées sur la face supérieure de l'encéphale (5) , séparées en devant par la glande pinéale qui se place entre eux (6). Chez le tupinambis (7) ils sont quadrilatères de même que chez la tortue grecque (8) , et recouverts en arrière par une petite lauguette du cervelet (9). Telles sont les diversités de forme que j'ai pu observer dans les diverses familles et les espèces de cette classe. Leur cavité ititérieure communique d'un lobe à l'autre : cette cavité, à peine dislincte chez l'amphisbène , est très-
(1) PI. V , fii; ij5 , n° 5
(■2) PI. Y,r.o-. 10,5, iv^.
(5) PI. V, fjg. i55, n° 7 et 7 his,
(.s) PL y,%. 119, ""7,^
(5) PI. Y, fig. 120, 11" 5.
(G) PL V, li-. l'M , n" 10.
(;) PI \,ii'^, 114, ir 8.
(8) PL V, fig. 125, n" 7-
(o) PL Y, iig. îi.^, iv 1
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étroile chez l'orvet, le protée , les couleuvres^ les vipères ; elle augmenle chez la grenouille (i) , les crapauds, le caméléon, le tupinambis , les lézards , les crocodiles, le caïman, et surtout chez la tortue franche (2) , où elle acquiert les plus grandes dimensions possibles dans cette classe. La lame qui les réunit l'un à l'autre est très-mince , son épaisseur suit la progression du volume des lobes et s'accroît insensiblement de l'orvet à la grenouille (3) , au caméléon , au crocodile et à la tortue franche (4). Chez le protée , la syrène et la cécilie, le ventricule des lobes optiques paraît unique, la lame de jonction étant si étroite qu'on la distingue à peine en arrière. Sur le plancher de cette cavité qui est l'analogue de l'aqueduc de Sylvius des mammifères , on distingue sur la ligne médiane le passage des pyramides , et l'on voit sur les côtés un petit renflement, imperceptible chez l'orvet, les couleuvres, les vipères, assez distinct chez la grenouille, le caméléon , le tupinambis, le crocodile, très-prononcé chez la tortue franche. Le volume de ce renflement est en raison directe du volume des nerfs optiques, et suit, comme ce nerf, une progression croissante des ophidiens aux chéloniens. Quelques faisceaux très-déliés , de matière
(1) PI. V, fig. 104, n" 5.
(2) PI. V, fig. 1x1, n" 2.
(5)Pl. V,fig. i5.i, WG, (4) PI. V, lig. 121, n'^ 10,
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blanche, en Iraversentlabasechezla tortue franche. La lame formant l'enveloppe de ces lobes est composée de deux couches , Tune interne, l'autre externe ; l'interne , qui correspond au petit renflement , est toujours grise ; l'externe varie dans sa coloration : elle est presque grise chez le protée , l'orvet, les vipères et les couleuvres; d'un gris blanchâtre , chez les grenouilles et les crapauds ; d'un blanc mat chez le crocodile , et d'un blanc assez pur chez la tortue franche. Cette couche formant Textérieur du lobe, la couleur de celui-ci varie de la même manière qu'elle , chez les ophidiens, les batraciens, les sauriens et les chéloniens. L'épaisseur des parois des lobes augmente des ophidiens aux lacerliens , aux batraciens (i) , aux sauriens et aux chéloniens (2).
Ainsi, chez les reptiles, les lobes optiques ( tubercules quadrijumeaux ) restent ovalaires, creux ; ils se dépriment en avant chez quelques-uns, pour loger la couche optique, mais ils ne se déplacent pas. On les voit chez tous sur la face supérieure de l'encéphale , jamais à leur base : ils conservent ainsi l'état embryonnaire permanent des mammifères et des oiseaux.
Dans cette dernière classe leurs évolutions sont beaucoup plus nombreuses ; ils perdent quelquesuns des caractères embryonnaires, abandonncîil
(1) PI. Y, fig. i54, n° 5 et 6.
(9.) PI. Vj ù'^. 121 , Ji' 2 et 10.
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la position constante qu'ils ont dans toutes les classes , passent de la face supérieure à la partie latérale et à la base de l'organe; ce qui ne peut avoir lieu sans éprouver des changemens remarquables , qui non-seulement les ont fait méconnaître, mais les ont fait considérer comme les analogues de la couche optique en totalité, ou de la moitié postérieure de cette couche , ainsi que vient de le proposer le célèbre Treviranus. Enfin, le volume qu'ils acquièrent dans cette classe leur a mérité d être assimilés , par M. de Blainville, aux hémisphères cérébraux des mammifères. Ces opinions ayant entravé jusqu'à ce jour la marche de la science, il est indispensable d'en apprécier la valeur pour justifier la détermination que j'ai donnée, et qui déjà est adoptée par la plupart des anatomistes : l'examen attentif des transformations de ces organes chez l'embryon des oiseaux, leurs connexions, leurs rapports chez les oiseaux adultes, ne laisseront, je l'espère, aucun doute sur la question fondamentale de i'anaîomie comparative du cerveau.
La forme lobuîaire qu'aifectent chez les oiseaux les lobes optiques, se trouve déjà expliquée par l'état primitif de ces parties chez les embryons de l'homme cl des mammifères , par l'état permancnl de ces cor])S chez tous les reptiles. S'ils no présentaient que cette difTicuité pour être ramenés à leur analogie avec les tubercules quadrijumcaux , îl nous suffirait de reproduire les rapports que
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nous avons exposés pour la classe des reptiles : mais leur changement de position chez tous les oiseaux \ient apporter une nouvelle inconnue dans le problème ; et comme rien d'analogue n'existe dans les autres classes , cette transposition a été la source de toutes les erreurs dont l'encéphaie de cette classe a été le sujet. Il est donc très-important, en suivant celte métamorphose, d'apprécier tous les changemens qui en sont l'effet.
Jusqu'aux cinquième et sixième (i) jours de l'incubation , les lobes optiques sont doubles , symétriques , placés, comme dans les autres classes, sur la face supérieure de l'encéphale ; aux septième, huitième ou neuvième jours, selon qu'on observe la formation du poulet, des faisans, de l'oie, du canard ou du dindon , un sillon oblique se place en arrière de chaque lobs (2) , el le divise en deux parties inégales, l'une antérieure, plus grande (5) , l'autre postérieure , plus petite (4). Les lobes sont alors quad ri jumeaux , de même que chez les têtards des grenouilles (5) et des crapauds , du seizième au dix-septième jour. Jusques-là ci s lobes sont restés parallèles l'un à l'autre» représeir
(1) PI. î,rjg. 5, n°6.
(2) PI. î,fî- 6, n°8.
(3) P], I,lig. G, 11-8.
(4) Pi. î, fig. 0, 1^7.
(5) Vil, (Ig. i5, ir^5.
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ianl iiii ovoïde légèrement aplati sur les cotés (i), de la même manière que chez le têtard du vingtième jour (2). Les lobes optiques des oiseaux conservent leur forme aussi long-temps que la couche optique reste à l'état rudimentaire , ce qui s'observe jusqu'au huitième jour (5) ; mais aux neuvième et dixième jours , ce renflement augmente tout-à-coup de volume (4) , de même que chez le têtard du vingtième au vingt-cinquième jour (5). L'effet produit par la présence de ce renflement est le même dans les deux classes ; chez l'oiseau (6) comme chez la grenouille (7) , les lobes optiques s'écartent en avant pour le loger : ils cessent d'être parallèles, ils deviennent obliques dans les deux classes (8) , se bombent sur les côtés, au lieu de resterdéprimés comme ils étaient auparavant. Si la métamorphose des lobes optiques s'arrêtait à ce degré chez les oiseaux , ils seraient entièrement analogues à ceux des reptiles, no^ lamment de la grenouille adulte (9) , du camé-
(1) PI. I, fig. 5, n°G.
(2) PL ï, ûg. II, ir 5. (5) PI. ï, fig. 6,n'9.
(/,) PI. I,Cs. 7,ir8.
(5) PI. I,Og. 12, 11° 4,
(G) PI. i,fig. :,n'::.
(7) PI. I,fi«. 12,11' 3.
(8) Pi. 1, n-, 7, 11" 7.
(9) PI. I, Gg. 16,. ,1» 2
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k'on (1) (t (la crocodile à deux arêtes (2). Chez certains oiseaux monstrueux ils conservent souvent cet état ; je i'aî surtout observé sur des œufs de poule soumis par M. Gcoirroy-Saint-IIilaire à des expériences dont le but était de produire des monstruosités artificielles. La ressemblance ne se borne pas aux lobes optiques , elle est encore partagée parle cervelet , la couche optique et les lobes cérébraux : l'encéphale des oiseaux est l'analoguo alors de celui des reptiles , et celui des reptiles est Télat embryonnaire permanent des oiseaux. Ce parallèle est des plus curieux, et un des résultats les plus intéressans de l'anatomie comparative des embryons.
Mais le cerveau des oiseaux ne s'arrête pas à cet état , il continue ses évolutions dans l'état normal ; toutes ses parties se concentrent en même temps qu'elles se développent; la couche optique augmente en avant , le cervelet en arrière ; les lobes cérébraux se portent en arrière, le cervelet en avant; ils marchent ainsi à la rencontre l'un de l'autre. Or , si on considère l'encéphale de l'oiseau aux sixième (5) , huitième (4) et dixième (5) jours de l'incubation , on s'aperçoit de suite que celte
(i) PI. V, fjg. m, n°6.
(•2) PI. V.fig. iiG, n"5.
(5) PI. ï,fig. 5,11" 5, 6, 7 et 8.
(4) PL ï , fig. 6, n";, 8, 9 et 10.
(5) PI T,r,g. n,,r G, 7, 8 et 9.
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transformation ne saurait s'cflectuer si les lobes optiques conservaient leur position et leur saillie sur îa face supérieure de l'organe; il faut nécessairement qu'ils soient déplacés. Voici le mécanisme de ce déplacement :
Du dixième au douzième jour de l'incubation, les lobes optiques , écartés en avant pour la couche optique, en arrière pour loger le cervelet , s'affaissent tout-à-coup dans leur partie moyenne et s'écartent l'un de l'autre ; par cet écartement ils font une saillie très-prononcéesurles côtés, du treizième au quatorzième jour (i) , et sur la base de l'encéphale , où ils deviennent visibles dès les dixième (2) et onzième jours. Les seizième (5) et dix -huitième (4) jours 5 le mouvement demi-circulaire des lobes continue , et ils s'arrêtent enfin vers le \ingtième à îa position qu'ils conservent chez tous les oiseaux adultes (5) ; en même temps, la lame qui les réunit supérieurement s'amincit et s'allonge de toute îa longueur dontles lobes s'écartent: telle est la métamorphose 'qui donne aux lobes optiques des oiseaux leur caractère classique. Mais ce déplacement a-t-il détruit leur analogie avec les lobes optiques des reptiles et les tubercules qua-
(0 PI I, fig. 8,n'7.
('.>.) PI. II, fig. 50, n" 9.
(5) PI. II, fig. 58, n" S.
(4) PI. II, fig. r,9,ii'^8.
(5) PI. II,n-. 40, n°7.
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(Irijamcaux des mammifères à leur époque lobulaire? non sans doute. Qui ne voit, en elFel, que ce changement de position n'influe en rien sur leur signification? Qui ne voit que c'est le même organe , à la marciie circulaire près , qui s'est effectuée? Ces lobes sont donc un organe identique chez les reptiles, les oisoaux et les embrjons des mammifères.
Chez tous les oiseaux adultes, la forme des lobes optiques est celle d'un sphéroïde saillant sur les côtés (i) et légèrement déprimé en dedans et en haut (2) , en dedans et en bas (5). Leur forme est la même chez la poule (4) , les faisans, les per-^ drix, les pigeons, les canards, la bondrée (5), la cigogne (6), l'hirondelle (7) , le roitelet (8) , le verdier , le chardonneret, les moineaux, le serin, l'autruche (9) , le perroquet (10) et le casoar (11). Leur volume va en augmentant graduellement du
(1) PI. III, fig. 84, n^S.
(2) PI. III, fig. 84, n-'t).
(5) PI. III, fig. 79. "''6.
(4)PI. lïl.fig. 87,n»4, (5)PÎ. IV,fig. 9o,n«4.
(6) PI. IV, fig. io3, n"G.
(7) PI. IV, fig. 92,1^11.
(8) PI. IV, fig. 94, nvi
(9) PI. VI, fig. 98, n° 5.
fio) PI. IIÎ, ù^. 84, n-^e.
(il) PI. IIÎ, fig. 79, n- 7.
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roitelet au casoar , c'est-à-dire des plus pelits aux plus grands oiseaux.
Leur couleur est d'un blanc mat analogue à celui de la moelle allongée et de la moelle épinière , couleur qui les distingue de celle du cervelet et des hémisphères cérébraux.
De même que ceux des reptiles, les lobes oplitiques des oiseaux sont creusés d'un ventricule. La capacité de ce ventricule, assez grande relativement à l'étendue des sacs membraneux dans lesquels il est renfermé , est toujours proportionnée au volume de ces lobes , des nerfs optiques et de l'œil ; très-petit chez le roitelet , l'hirondelle , le serin , le moineau , il devient très-spacieux chez la bondrée (i), l'aigle (2) et le casoar (5). Les deux ventricules s'abouchent dans la scissure de Sylvius par un petit canal court dirigé transversalement à la scissure, et que l'on distingue facilement sur la section longitudinale de l'encéphale, ainsi qu'on le voit chez le roitelet (4) , chez l'hirondelle (5) et chez le perroquet (6).
L'ouverture de communication, très-étroite chez
(1) PI. IV,fig-. 88, n''4.
(2) PI. IV, fig 101, ir 4.
(3) PI. IIÏ, fig. 83, n» i3.
(4) PI. IV, fig. 107, ir 3.
(5) PI. IV, f.g. 9b,n"5.
(()) PI. III, fig. 80, n"5.
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les petits oiseaux , s'agrandit comme les lobes ; chez le roitelet, le serin, le pinson, le chardonneret, el!e reçoit à peine une soie de sanglier; chez l'oie , le canard , le coq-d'inde , le milan , les aigles , on peut y introduire la tête d'une épingle; chez le casoar et l'autruche elle a donné passage à un petit stylet. Si après avoir découvert le ventricule par sa partie supérieure, comme je l'ai fait chez le casoar (i) , on insuffle l'ouverture mise à nu, alors on dilate la scissure de Sylvius, le ventricule du côté opposé, on soulève la lame transverse des lobes et même la valvule de Vieussens , ce qui prouve la libre communication de toutes ces parties.
Le plancher des ventricules des lobes optiques est formé par une couche grise, cotonneuse, qui est évidemment la continuation de celle du quatrième ventricule. Le milieu de ce plancher offre une rainure assez profonde , qui forme Taxe de la scissure de Sylvius. Celle-ci est très-longue chez les oiseaux; elle s'étend du quatrième au troisième ventricule , et présente , de chaque côté , à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs , un renflement grisâtre , que Collins considérait comme le corps géniculé interne des mammifères , et que depuis Haller et Malacarne on avait pris pour les tubercules quadrijuraeaux
(i)Pl. m.fi^. i5, n-. 38.
^74 Ti-BErvCriEs oladrijumeal':^.
(les oiseaux. Tous les oiseaux oiTrcnî en efTet une saillie plus ou moins élevée aux pédoncules cérébraux en cet endroiL Celte saillie est un résultat plîvsiquc de la métamorphose de l'encéphale pendant l'incubation. En elFet elle n'existe pas à Fépoque où les lobes optiques occupent la face supérieure de rencéplialc , parce que les pédoncules cérébraux sont droits jusqu'à celle époque. Mais au moment où l'encéphale se contracte, la ligne des pédoncules cérébraux est en quelque sorte brisée et ondulée. Il résulte de là , d'une part 5 l'cxcavaiion du quatrième ventricule , et la saillie si prononcée des pédoncules vers la moelle allongée; saillie que Hailer comparait à la protubérance annulaire des mammifères. Après que les pédoncules ont formé cet arc, dont la convexité est en bas et la concavité en haut, ils en forment un second opposé au premier. Celui-ci commence un peu avant l'insertion de la troisième paire , et finit au niveau de l'infandibulum. La concavité est en bas , et correspond a celle du quatrième ventricule du premier contour; la convexité est on haut et fait une proéminence sur le plancher de la scissure de Sylvius (i). Celte proéminence est toujours proportionnelle au volume des pédoncules cérébraux. Elle est située sur chaque côté de la scissure de Sylvius ; on voit donc que le
(i) Pî. iV. fig. 10 J , !i" 5.
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même aiécanisme qui creuse le quatrième venlriciîie, fait saillir considérabieiiient les pédoncules cérébraux au niveau de la moel?e allongée, et que la concavité qui se manifesle au niveau de la troisième paire produit par la même raison une proéminence des pédoncules cérébraux dans l'intérieur de la scissure de Sylvius. Ces deux proéminences ne sont pas plus les tubercules quadrijumeaux , que la saillie de la moelle allongée n'est la protubérance annulaire. Ces deux saillies et ces deux concavités sont un effet mécanique de la concentralion de l'encéphale pendant l'incubation.
La lame de réunion des lobes optiques ( i ) sert de voûte à l'aqueduc de Sylvius , de même que chez rhomme et les mammifères; sa formation est la même que celle des faisceaux transverses qui engrènent en arrière la moelle épinière. Du cinquième au huitième jour de l'incubation, on voit partir de la face interne du lobe optique, de petits faisceaux qui se dirigent vers ceux du côté opposé . de même qvie cela s'effectue chez les reptiles et chez les mammifères : leur engrenure s'opère par renchâssement des faisceaux de droite avec ceux du côté gauche , et vice versa. L'étendue transversale de celte voûte est proportionnée à l'écartement des deux lobes (2) ; son diamètre antéro-
(1) PI. IV, fig. 90,11° 3.
(2) n. in,ûg. 84, n» 6.
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postérieur est un peu moins grand (i); il est étendu depuis la valvule de Yieussens (2) jusqu'à la partie postérieure de la couche optique (5) , qu'elle recouvre : sa grandeur absolue varie, du reste, comme celle des lobes optiques et des oiseaux; elle va en augmentant graduellement du roilelet (4) , de l'hirondelle (5j , aux pigeons, aux perdrix, aux faisans, au poulet, à la bondrée [6) , au perroquet (7) , à l'oie, aux canards . à l'aigle (8) , à Tautruche et au casoar (9). Son épaisseur est uioindre que celle des parois des iobes.
La couleur des parois des lobes est grise chez l'embryon du poulet jusqu'au sixième jour; le feuillet est alors si mince , qu'on voit au travers le liquide dont la vésicule est remplie. Au dixième jour , ce même feuillet est blanc : comment s'est opérée cette conversion du gris au blanc? le voici. Au septième jour de Fincubalion , on voit naître en dehors de chaque iobe des rayons de matière
(i)Pl. III, fig. 84,n°7.
(2) PI. m, fig. 84,nVî.
(5) PI. ÏIÏ, fig. 85, n"8et;.
!/,) PL IV, fig. 102, n° 4.
(5) PI. ÏV, fig. 100, n" 4.
(6) PI. IV, fig. go, 1^3.
(;) Pi. m, fig. 84, n" 5.
(8) PI. IV, fig. 101 , n" 5.
(9) PI. IIKfig. 83, Ji-6.
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blanche , qui convergent de la circonférence au centre. On en compte trois ou quatre; au huitième jour il y en a huit ou neuf (i). Ces stries blanches sont parallèles et concentriques entre elles : on distingue la lame qui est au-dessous et dont la couleur grise tranche avec celle des fibres médullaires. Au neuvième jour (2) , ces fibres se rapprochent en s'étendant; au dixième, elles se touchent, et ne forment plus qu'une lame blanche unique étendue sur toute la superficie du lobe (5). Cette couleur est la même chez tous les oiseaux adultes ; mais chez ceux-ci , cette couche fibreuse b!anche qui forme Técorce des lobes optiques , se continue par sa base avec le nerf optique; sa formation est de beaucoup postérieure à celle de ce nerf; ce qui prouve qu'elle ne lui sert pas d'origine.
Les parois des lobes optiques sont formées de quatre couches : l'une, interne, est grise (4) ; la seconde, blanche (5) , envoie quelques faisceaux sur les pédoncules cérébraux (6) ; la troisième couche est grise, plus épaisse que la première (7) ; îa qua-
11) PI. H, fjg. 53, n" r.
(2) PI. I,f,o-. 6,n"8.
{?>) PI. i, fig. 7,n";-
(4) PL IV /{j-. 10 1, rr4.
(."i) PI. IV , Ci^. 10 1, n" 5.
(Ci) PI. ÎV, n- 91 , n" 4.
{:) PJ. lY, fj.-. ini . p." iG.
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trième, la jdîus extérieure, est blanche (i) : elle se prolonge eu grande partie dans le nerf optique (2) ; quelques-uns de ses faisceaux se jettent dans la partie postérieure des hémisphères cérébraux (3). On voit la disposition et les rapports de ces quatre couches dans les diverses coupes de ces lobes , chez l'hirondelle (4) , le roitelet (5) , le perroquet (6) , la bondrée (7) , l'aigîe (8) , et le casoar (9).
La lame rayonnée ( 1 o) qui forme la voûte de l'aqueduc de Sylvius, et qui sert de commissure aux deux lobes optiques , est formée comme ceux-ci par la matière grise et blanche (11); son épaisseur étant moindre , on n'y trouve plus les quatre couches. Ces deux substances affectent la disposition striée (12) , que l'on remarque sur les lobes du septième aux huitième ( i 5) et neuvième jours ( 1 /|)
(i) PI. IY,fig. 101, n^ 17.
(2) PI. IV, fig. 105, n^ 2 et 5.
(3) PI. IV, fig. 91, 11° 4 et 6.
(4) PI. IV, fig. 93, n" 5.
(5) PI. IV, fig. 107, nT).
(6) PI. III, fig.- 83, n" 10.
(7) PI. lY, fig. 91, n»4,6et5.
(8) PI. IV, fig. 101 , n" 4, 5, iG et 17.
(9) PI. ÎV, fig. io5, n" 2,8,9, 10 et 5.
(10) PI. ÏV, fig 90,11" r>.
(11) PI. IV, fig. ICO, n"4.
(12) PI. IV, fig. 102, ir 4.
(i3)Pl. II, fig. :)3,ir7.
(i4)Pl. I,fig. 0, H" 8.
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(le l'iucubatioii ; clic est formée par des sUics allernalivcs et parallèles de ces deux suîjstaiices ( i ) : les slries grises sont la conlinualion de la matière grise des lobes , les blanches font suite à leur matière fibreuse. La force et Tétendue de ces fibres sont proportionnelles à l'étendue de cette voûte et des lobes , ainsi qu'on peut le remarquer chez l'hirondelle (2) , le roitelet (3) , la bondrée (/j) , le perroquet (5) et le casoar (G). La formation des stries blanches n'a souvent lieu que quelque temps après la naissance.
Le nombre des slries blanchâtres varie donc chez les divers oiseaux : j'en ai compté quatre chez le roitelet , le rouge-gorge , le serin , le chardonneret 5 le pinson ; cinq chez la pie , chez le pigeon , les perdrix rouge et grise ; six chez la poule , les faisans doré et argenté, l'orfraie, la bondrée, le milan, l'épervier; sept chez le canard ordinaire, le canard musqué, l'oie, le dindon, les cigognes blanche et noire , et huit chez le casoar et l'autruche. Ce nombre est du reste sujet à varier chez les individus de la même espèce. Ces fibres deviennent d'autant |>lus épaisses et plus solides
(1) PL III, ii^^ 85, n-G.
(2) PI. ÏV , C- 100, n"/j.
(5) PI. lY, Og. 102, II- 4.
(4) PI. IV , fig. f)o, n" 5.
(5) V\. ill, fig. 8.j, ir G.
(r>) PI. IH, iîg. 83, ir 6.
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qu'on les considère plus en arrière; et plus en dehors vers les parois des lobes.
Les tubercules quadrijumeaux des oiseaux recouvrent donc l'aqueduc de Sylvius, puis ils se portent sur les côtés des cuisses cérébrales (i), qu'ils embrassent , et avec lesquelles ils contractent en avant une adhérence qu'il faut détruire (2) pour découvrir les pyramides antérieures (5). Chez certains oiseaux, ils se renflent de nouveau après avoir ainsi adhéré aux pédoncules (4) ; de telle sorte que , considéré par sa base , l'encéphale de ces oiseaux , comme celui du casoar (5) et de l'autruche (6) , offre quatre lobules quadrijumeaux , deux antérieurs , sur les côtés de la jonction des nerfs optiques (7) , et deux postérieurs , dont le milieu correspond au niveau de l'insertion de la troisième paire (8). Ces lobes sont séparés par une rainure , qui correspond au point où leurs parois adhèrent aux pédoncules cérébraux; plus la paire antérieure est développée , plus la rainure est profonde : lorsque ces lobes s'affaissent la
(i) VI. Ilî, fig. 84, n"8.
[■2] PI. lîl , fig, 82 , n" T).
(5) PI. IIÎ, fi^. 82,nVS.
(4)PI. Il^fig. 79.n°r).
(5) ri. III,fig. 79.
(6) PI. IV, fig. 98. ^
(7) PI. lîî, fig. 79, n'^g9; pi. IV. û'r, 98, 11' 12.
(8) PI. ÎIÎ, fig. 79, n" 5 et}-).
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rainure disparaît. On voit le commerxeincnt de cet effet sur la cigogne blanche (i).
Tels sont les rapports naturels des lobes optiques des oiseaux avec ceux des reptiles et les tu bercules quadrijumeaux des mammifères : cependant , avant MM. Gall et Cuvier, tous les anatomistes avaient considéré ces lobes comme les analogues des couches optiques de l'homme et des mammifères. Les deux anatomistes que nous venons de citer fondèrent principalement leur détermination sur l'insertion des nerfs optiques , qui , chez les oiseaux , se continuent en totalité avec ces lobes , et en partie , chez les mammifères, avec les tubercules quadrijumeaux antérieurs : je crois l'avoir démontré anatomiquement , par la comparaison de ces lobes chez les embryons des diverses classes , et par les métamorphoses qu'ils éprouvent pendant l'incubation , afin de répondre par des faits aux objections récentes. du célèbre Treviranus.
Dans l'examen de cette détermination et de l'analogie primitive des lobes jumeaux clés mammifères et des lobes optiques des oiseaux , Treviranus a fait une omission importante : celle de comparer ces organes aux époques correspoiidantes de îa formation des embryons des deux classes. Cette omission l'a conduit à signaler des différences qui ne sont que le produit des divers degrés de développement, et à donner des explica-
(î) p]. îv, n- loj, 1.-9.
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lions qiii sont dôlruUes par rcxamcn de la formation de rencéphalc pendant l'incnbation.
Je ne m arrêterai pas à la position différente des lobes optiques des oiseaux adultes ; j ai expliqué cette mutation, en montrant que primitivement ils occupent la même place que chez les reptiles , les poissons et les mammifères. Treviranus explique cette différence et l'affaissement des lobes optiques , par la faiblesse des cuisses cérébrales chez les oiseaux; mais cette explication est détruite par la considération de l'encéphale chez les embryons de cette classe; car jusqu'au douzième jour de l'incubation, les lobes optiques sont sur la face supérieure de l'encéphale , quoique les cuisses cérébrales soient plus faibles que chez les oiseaux adultes ; bien plus , le déplacement des lobes optiques s'opère à l'époque môme où ks cUisses augmentent de volume.
Considérant néanmoins que l'enveloppe des lobes jumeaux de l'embryon des mammifères est formée par une lame mince , Treviranus ajoute que cette considération l'a conduit à rechercher les tubercules quadri jumeaux des oiseaux dans une lame semblable : cette analogie n'est pas heureuse , carie degré d'épaisseur d'un organe ne peut jamais, ce nie semble , servir de base de détermination. Quoi qu'il en soit, la bande transverse qui joint les deux lobes sur la partie moyenne (1) lui fournit
(i) n. m, fj-. 85, II' 6; fig. 84, ir 7.
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une partie de ces tiîhercuîes (i). Une objection insuraiontable s'offre d'abord à celte première partie de îa détermination de Treviranus. Nous avons vu, en effet, que Jes tubercules quadrijumcaux sont les premières parties qui se forment dans 1 encéphale des embryons : or. celte lame transvcrsc , de mcme qua toutes les commissures , ne se développe que très-tard ; elle n'existe pas les troisième (2), quatrième (5) , sixième (4) et huitième (5) jours de l'incubation (6j , elle ne se forme que lorsque les lobes s'écartent, les dixième (7), douzième, quatorzième (8) et dix-huitième
(1) lïaller hésita beaucoup dans la détermination des tubercules quadrijumeaux des oiseaux. Nous avons déjà vu qu'il trouvait ces corps sur les côtés de la scissure de Sylvius, en remarquant toulerds que ces proéminences ne présentaient pas une élévation arrondie. En parlaiit du voile médullaire ou de la commissure des lobes optiques, il ajoute : Cette emhience^ qui iiéaîim oins n'a pas une étévation de figure ctéterminéc , est d'ailleurs analogue à l'cmincnce quadrijumelle de Winslow. Ainsi voilà deux opinions Irès-dislincies émises par Haller sur les tubercules quadrijumeaux des oiseaux. De ces doux opinions, Treviranus n'en a fait qu'une, sans se rappeler peut-être les idées de tialler.
(2) Pi. I, fig. 5, n'' ;.
(3) Pl.],fig.4,>V';.
(4) PI. I,fig. r),nn).
(5) Pi. Il, û^. 55, n" 7.
(G) PI. I, fj-. G, n«8.
(7) PI. 1,11^. :,n-7.
(S) PJ.I,{i-. 8,n";.
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jours (i) : encore chez un très-grand lionibrc d'oiseaux, et surtout chez la pie, !e geai, la buse, les stries blanches ne paraissent que dans le premier mois de la naissance. Que sont jusqu'à cetle époque les tubercules quadrijumeaux des oiseaux? II remarque ensuite que Haller et
Maiacarne ont observé au - dessous de celte
bande ^ sur les côlés de la scissure de Sylvius ( 2 ) , et en haut du cuatriènie ventricuie (3) , une paire de renflemens gris , qu'ils ont considérés à tort comme les tubercules quadrijumeaux en totalité , tandis que , selon lui , ce ne serait que les restes de la base de ces tubercules , dont il faut chercher la continuation dans la lame transverse. En lisant celte opinion , on est surpris qu'elle ait pu séduire un aussi bon observateur que Treviranus ; qu'il ait cherché à former un même organe de parties si dissimilaires, si étrangères les unes aux autres; qu'il n'ait pas vu enfin que la lame transverse n'est autre chose que la commissure des lobes optiques , analogue à la lame qui réunit les tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Cela posé , l'auteur en vient à une nouvelle détermination (ies lobes optiques ; il propose à leur égard une modification semblable à celle qu'il
(i) PI. Il, G-. 39, n"8.
(îk) PI. iiî, n-. 87, u" l'j.
(7>) Pi. ÏV. fig ioi, ir 12.
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vient do faire à l'ancienne opinion sur ies tubercules quadrijunieaux. Haller , Malacarne , avaient vu ces tubercules dans les renflemens grisâtres des côtés de la scissure de Syîvius; Treviranus ne leur accorde que la moitié de cette destination : ces analomistes avaient assimilé ces lobes à toule ia couche optique ; d'après le môme système , Fanalomiste allemand ne voit en eux que la moitié postérieure de cette couche des mammifères qui se serait affaissée chez les oiseaux. Il y a beaucoup de sagacité dans cette observation et dans ce rapprochement , mais il me paraît hors de toute vraisemblance : d'abord , ce morcellement des tubercules quadrijunieaux et de la couche optique , cette séparation des parties qui les forment chez les mammifères , n'est qu'une supposition ; aucun fait ne l'atteste , rien ne prouve même sa possibilité dans l'encéphale des embryons : en second lieu , à aucune époque de la formation du cerveau , on ne trouve dans aucune classe que la partie postérieure de la couche optique des mammifères où les corps géniculés soient creux comme les lobes optiques. Comment se creuseraient-ils chez les oiseaux? autre proposition à démontrer avant d'admettre cette analogie. En troisième lieu (i) , cliez tous les vertébrés sans exception (2) , la couche optique (5) ne se déve«
(1) P]. I,fig. 5,n°7.
(li) Pi. I, Gq. i5, n' G.
(5) PI. Il, Dg. m, n" 7.
2SÔ TUBERCLLES QUADKIJl.-Mr..VUX.
loppe que trcs-Iong-lemps après les Iobc3 optiques (i) ou les tubercules quadriiumeaux (2) : ce principe csl constant chez les oiseaux [o) . chez les reptiles (z^), chez les mammifères (5) et l'homme (6). Comment accorderait-on ce fait général avec l'inpothèse qu'on propose? En quatrième lieu , les corDS ?;éniculés se montrent très-tard chez l'embryon humain; chez ceux du veau, du clieval , du mouton 5 du lapin , c'est l'une des dernières parties qui se développent. Les lobes optiques, au contraire, ou ce qu'on présume être chez les oiseaux les corps géniculés , sont les premières qui se forment après la moelle épinière. Comment accorderait-on cette opposition ou cette généralion inverse chez les mammifères et les oiseaux? Enfin , si les lobes optiques des oiseaux étaient les corps géniculés des mammifères , leur commissure devrait être l'analogue de la commissure postérieure des couches optiques : mais cette dernière commissure existe chez tous les oiseaux au-dessous de la partie antérieure de la commissure des lobes optiques (7) ; elle n'a pas pu être méconnue, conséquemmenl elle n'a pas été déplacée. Haller et Malacarne considéraient la commissure des
(1) PI. I,fig. 5,n°7.
[2) PI. i,ng. 27,11" 4.
(5) PI. I,fig. 5,n»7.
(/,) PI. I,fjg. 9,n»5.
(5) PI. I,Og. 19, no 4.
(6) PI. I,fis. 24, n" 4.
(7) PI. IÎI,Ûg. 87,0" 5.
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lobes optiques commo une partie spéciale des oiseaux , à laquelle ils donnaient le nom de voile médullaire , sans se demander comnieni la couche optique avait pu être transposée sans entraîner avec elle leurs commissures , et surtout la postérieure. La même objection est applicable à l'opinion de Trevîranus. Comment la moilié postérieure de la couche optique se serait-elle portée en arrière en laissant en place la commissure postérieure? Tout est à prouver dans cette hypothèse : la forme . la position , le développement , la structure des lobes optiques, et même leurs rapports. Remarquez , en eifet , que si les lobes optiques étaient les corps génie ulés des mammiières , la quatrième paire de nerfs naîtrait immédiatement derrière eux (i) ; le cervelet n'en serait séparé que par cette insertion (2) ; toute la partie moyenne de l'encéphale des oiseaux serait , pour ainsi dire , transposée. Observez aussi que les tubercules quadrijumeaux en îolalité , d'après les anciens analoniistes , ou en partie , d'après Treviranus , seraient venus se loger dans l'intérieur des corps géniculés internes ; de plus , la lame transverse des lobes optiques (5) , interposée entre ces prétendus corps géniculés , devrait correspondre à la partie postérieure de la voûte à trois piliers , ses
(i; PI. IIÎ, r:g. 84, n-;.
(2) PI. III, fi-. 84, n-y.
r^) PL îii, fig. 85, ir G.
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slrios de matière blanche aux cordes de la lyre : ce soDt des conséquences qu'il faudrait nécessairement accepter si l'on adoptait cette modification. Or, dans ce cas, les lobes optiques seraient plutôt l'analogue du lobe de l'hypocampe et de la corne d'Ammoii , que des corps génicuiés. Treviranus, pour éviter cette erreur, a morcelé les tubercules quadrijumeaux : il sait , en effet, que l'un des caractèiT^ de ces corps est de former une espèce de voûte sur l'aqueduc de Sylvius : or , dans Thypotlièse des anciens anatomistes, leurs tubercules n'offraient pas ce caractère ; telle me paraît être la raison pour laquelle cet anatomiste célèbre considère la lamC" transverse des lobes optiques comme une partie détachée des tubercules quadrijumeaux des oiseaux ; telles sont les objections insurmontables que présenterait cette détermination chez les oiseaux. En voici d'une autre force pour les reptiles. Dans cette classe , les lobes optiques conservent leur position sur la face supérieure de l'encéphale (i) , de même que chez les oiseaux, jusqu'aux sixième [2)^ huitième (5) et neuvième jours de l'incubation (4). Les reptiles se distinguent donc des oiseaux par l'absence de la lame transverse des lobes optiques (5) ; ils s'en
(i) PI. V,fig. 119, ir;.
(2) PI. I, fig. 5, n" 6.
(3) PI II, fig. 55,0° 7.
(4) PI. I,Ûg. 6, n°8.
(5) PI. m, Hg. 84, u-G.
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distinguent aussi par l'absence des renfleniens sur les côtés de la scissure de Sylvius (i). Il n'y a donc plus de tubercules quadri jumeaux dans cette classe. Treviranus ne s'explique pas à ce sujet, ce fait renversait son hypothèse ; inais il considère les lobes optiques comme les corps géniculés. €ette détermination paraîtra moins vraisemblable encore que chez les oiseaux , si l'on fait attention à la formation précoce de ces lobes chez le tétard (2) , à l'apparition tardive de îa couche op- ^ tique (5) , à son peu de développement chez les ophidiens (4) , les lacertiens (5) , les sauriens (6) , les cheloniens (7) , comparé au volume des lobes optiques de l'orvet (8) , des vipères (9) , de la grenouille (10), des crocodiles (11) et des tortues (12). Enfin, l'auteur abandonnant chez les poissons cette détermination , ne voit plus dans les lobes optiques de cette classe la partie postérieure des couches
(1) PI. V, fig i34,n°5,
(2) PI. I,fig. 9,n°5. .
(3) PI. I, fig. i5, a" 6.
(4) PI. V, fig. 126, n'^e.
(5) PI. V, fig. 100, 11° 10
(6) PI. V,fig. 111, n'-S.
(7) PI. V, fig. 121, n°5.
(8)PI. V,fig. 109, n-S.
(9) PI. .V,f,g, 126, n"5.
(10) PI. I,fig. 16, n" 2.
(li) PI. V, fig. ii5, ir 4.
(12) PI. V,,fig, 120, n^ 5.
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optiques, mais bien les hémisphères cérébraux des mammifères et des oiseaux.
Si les lobes optiques des oiseaux ne sont et ne peuvent être ni la couche optique des mammifères en totalité , comme le pense encore le professeur Rolando , ni la moitié de cette couche , comme le croit Tréviranus , à plus forte raison ne pourrait-on les assimiler aux hémisphères cérébraux de la classe supérieure , comme l'a proposé M. de Blainville (i). Gomment en cfFet les hémisphères cérébraux , qui sont toujours en avant des corp3 striés , de la couche optique , des commissures antérieures et postérieures, seraient-ils passés chez les oiseaux, en arrière de ces commissures , de la couche optique et du corps strié? Si le ventricule des lobes optiques était l'analogue des ventricules latéraux des mammifères , comment les tubercules quadrijumeaux seraient-ils venus s'y loger, tandis que toutes les parties qu'ils renferment ordinairement en auraient été exclues? Comment le cervelet, qui, toujours chez les mammifères supérieurs, est recouvert par les lobes cérébraux , serait -il au contraire, chez les oiseaux, superposé sur ces lobes et sur leur grande commissure? Rien dans l'encéphale même des oiseaux ne pourrait justifier un semblable déplacement.
(i) Bulletin des Sciences _, parla Société Philomalique , \r. (le mars 1821 ? pag, 5y,
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J'ai sufTisamnient établi, je pense, que les lobes optiques des oiseaux et des reptiles ne sont ni les corps géniculés des mammifères , ni leurs hémisphères cérébraux. J'ai aussi prouvé qu'on ne pouvait voir les analogues des tubercules quadrijumcaux dans les renflemens grisâtres des côtés de la scissure de Sylvius , et moins encore dans la commissure transverse des lobes optiques , puisque les renflemens de cette lame manquent chez les reptiles : j'ai démontré , d'un autre côté , que les lobes optiques sont les analogues des tubercules quadrijumcaux des mammifères et de l'homme. L'examen des tubercules chez ces derniers ne laissera , je l'espère , aucun doute dans l'esprit des anatomistes sur la valeur de cette détermination.
Accoutumés, comme nous le sommes, à voir dans les tubercules quadrijumcaux de l'homme et des mammifères adultes une masse renflée , solide, divisée en quatre tubercules symétriques, Tesprit est peu disposé à leur trouver de l'analogie , soit avec les lobes optiques des oiseaux , soit avec ceux des reptiles. D'une part , il n'y a dans ces deux classes qu'un lobe de chaque côté, et tous les mammifères ont quatre tubercules. De l'autre, les lobes sont creux , et les tubercules sont solides ; enfin , chez les oiseaux ils sont toutà-fait déplacés. Que de différence entre ces organes ! que de raisons pour écarter toute analogie entré eux! mais si, comme nous l'avons prouvé
2Q2 TIBE lieu LES OLADRIJIJ MEAIJX.
dans k's lois de Torganogéiiie , l'embryon des mammifères répète si fréquemment les formes organiques des classes inférieures, qui ne voit que nous devions chercher chez lui les ressemblances qui s'efFacclît chez les animaux adultes? Cette idée, vaguement conçtie par plusieurs anatomistes, est devenue l'une des bases de la théorie des analogues de M. le professeur GeofFroy-Saint-Hilaire. Les tubercules quadrijumeaux des mammifères vont nous en présenter dans leurs transformations une belle application.
Wriberg, Haller , Blasius, Prochaska, Meckel , les frères Wenzeî, Arsaki, avaient entrevu la différence de ces corps chez les embryons ; Tiedemann et moi nous en avons suivi en même temps toutes les métamorphoses, Tiedemann, chez l'embryon humain seulement, et moi, sur les embryons de différentes familles; les lois de la zoogénie que je cherchée établir, m'en imposaient l'obligation. De même que les métamorphoses des lobes optiques des oiseaux nous les ont montrés situés comme les tubercules quadrijumeaux des mammifères, à une époque de leur développement, de même chez les embryons des mammifères , nous allons trouver ces corps lobuîaires et creux , ainsi que cela existe chez les oiseaux et les reptiles. Ce double caractère dos tubercules des mammifères existe vers le quart de leur formation , et se conserve plus ou moins long-temps , selon la durée de la gestation. Considérez Fembryon du mouton de la fin de
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la quatrième semaine (i) , celui du veau de la cinquième (2) , celui de Thomme du commencement de la sixième (5) , celui du lapin du dixième et douzième jour, celui du cochon-d'inde au quatorzième, celui du jeune embryon des didelphes [did, virg.) (4), vous verrez que leurs tubercules quadrijumeauxsont alors deux lobes jumeaux (5), situés sur la face supérieure de l'encéphale 5 de même que chez les embryons des oiseaux (6) et chez les reptiles à toutes les époques de leur vie (7). Ces lobes sont Irès-allongés chez le mouton (8) , plus larges chez le veau (9) , plus arrondis chez le didelphe (10) , un peu déprimés chez l'embryon humain (11). Ce caractère lobulaire se conserve très-long-temps chez le mouton (12), le veau (i5), le singe ouistiti (i4). Chez
(i)Pl. I, fîg. 19, n''4.
(2) PL I,fig. 27, n» 4.
(5) PI. I,fig. 24,n''4.
(4) PL I,fig. 5o, n"4.
(5) PL I, fig. 21, n'-S.
(6) PL I, fig. 5,n-6.
(7) PLI, fig. 16,11-2.
(8) PLI, fig. 19, n" 4.
(9) PL I, fig. 27, n''4.
(10) PL I, fig. 3o, n''4.
(11) PL I, fig. 24, n°4.
(12) PL II, fig. 47, "07.
(i3)PL II,fig. 49, «''7' (14) PL. Il, fig. 48, n» 8=
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l'embryon des didelphes ils deviennent pyriformes (i) , puis arrondis (2); la forme lobulaire persiste, chez le lapin, jusqu'au vingtième jour (5); chez le chien , jusqu'au quarantième; chez le chat, jusqu'au trentième. Chez l'homme, les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes optiques , les deuxième (4) , troisième (5) , quatrième (6) et cinquième mois de la vie utérine (7). Yoilà donc les tubercules quadrijumeaux des mammifères ramenés à la forme lobulaire des oiseaux et des reptiles. Pendant le temps que les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes jumeaux , ils offrent une cavité à leur intérieur, de même que chez les oiseaux , et un petit renflement grisâtre sur les côtés de la scissure de Sylvius. Cette cavité est très-vaste chez l'homme pendant le cours du troisième mois (8) , chez les didelphes jusqu'aux trois quarts de l'incubation (9). Elle est d'autant plus grande qu'on l'ob-
(1) PI. II, fîg. 58, n- 7.
(2) PI. II,fig. 49.n°6.
(5) Pi. II, fig. 55, ^6.
(4) PI. II, fig. 65, n- 4.
(5) PI. II, fig. 65, n-5.
(6) PI. Il, fig. 58, n-' 5.
(7) PI. II, fig. 75, n°4.
(8) PI. II, fig. 66, n" 5.
(9) PI. II, £g. 62,11" 2.
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serve chez les embryons de l'homme, des shiges , des pachydermes , des ruminans et des rongeurs. Chez les embryons des ciiauve-souris , la forme lobuîaire des tubercules et des cavités persiste beaucoup plus long-temps que chez tous les autres mammifères. Si les tubercules quadrijumeaux restaient dans cet état, ils seraient donc semblables aux lobes optiques des oiseaux et des reptiles. C'est le cas de certains embryons monstrueux , notamment des fœtus monocles; leurs tubercules quadrijumeaux sont des lobes optiques jusqu'à la naissance, et au-delà, si l'animal offre les conditions organiques nécessaires à la vie extérieure. C'est aussi le cas des embryons monocéphales octopèdes ; ils ont deux cervelets , et les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes volumineux. J'ai vérifié ce fait chez l'homme, le veau , le lièvre et le mouton ; M. le professeur Geott'roy- Saint-Hilaire l'a constalé sur plusieurs autres (i); et il a parfaitement bien observé que dans ces cas les tubercules quadrijumeaux offrent l'état embryonnaire permanent des mammifères , et la forme permanente des classes inférieures.
Mais les lobes jumeaux des mammifères doivent devenir quadrijumeaux; de creux qu'ils étaient, ils doivent devenir solides ; leur forme et leur grandeur doivent varier selon les familles. Quelle est
(0 Voyc*^ Philosophie nnalomi'jiic , tom, ÎL
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la cause de cette transformation? comment s opère-t-elle? telle est la question que nous allons examiner maintenant.
On se rappelle que le canal épinien, si large dans les premières époques de l'embryon, se rétrécit, et enfin s'oblitère par la déposition intérieure de couches de matière grise ; on se rappelle également que les tubercules quadrijumeaux ne sont que le bulbe de terminaison de la moelle épinière, et qu'ils ont le même mode de formation : nous compléterons cette analogie en faisant remarquer qu'ils se solidifient de la même manière. C'est, en effet, par la déposition de la matière grise dans les parois de la cavité de ces tubercules, que cette cavité se rétrécit , puis s'oblitère. Cette oblitération a ordinairement lieu chez le mouton, vers le quatrième mois ; chez le lapin, du vingtième au vingt-cinquième jour ; chez le chien , au quarantième; chez le chat, au trentième ou trentecinquième ; chez le veau et le cheval , elle ne s'effectue le plus souvent qu'à la naissance ; chez l'embryon humain la cavité disparaît du quatrième au cinquième , et au plus tard au sixième mois de l'embryon.
Voilà comment s'oblitère a cavité interne des tubercules quadrijumeaux des mammifères ; voici comment ils se divisent :
Pendant tout le temps que les tubercules quadrijumeaux sont creux, leur surface extérieure
TUBERCULES QUADRIJUMEAUX. 2^'^
est lisse ; à l'époque où ils se solidifient, un sillon transversal apparaît sur leur superficie : l'eflet de ce sillon est de diviser la masse tubeiculaire en deux parties de chaque côte, l'une antérieure, l'autre postérieure ; chaque tubercule devient double , de simple qu'il était précédemment : il y a alors quatre tubercules au lieu de deux. La présence et la permanence de ce sillon transversal sont donc le caractère classique des tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Chez l'homiue , il se développe vers la fin du cinquième mois ou au commencement du sixième(i); au septième il est toujours très-prononcé (2). Chez le chien , il est visible au trente-cinquième jour ; chez le chat, au vingt-huitième ou au vingt-neuvième ; chez le lapin, il se montre du vingtième (3) au vingt-cinquième (4) ; chez le veau et le cheval , au milieu du sixième mois ; chez le mouton au quatrième.
De la position que ce sillon occupe en avant , au milieu et en arrière de la masse tuberculaire , dérivent le caractère particulier de certaines familles de cette classe , et les variétés qui par-
(i) PI. II,fig. 69,n°5.
(2) PI. II, fig. 71,11-5.
(5) PI. Il, Og. 55, n"6.
(4) PI. ll,fig. 56, 1105.
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fois se manifestent dans les espèces d'une même famille.
Chez l'homme il occupe ordinairement la partie moyenne (1); les tubercules antérieurs {2) sont égaux aux postérieurs (5). Chez les singes (4) il se porte un peu en arrière ; les antérieurs (5) prédominent légèrement sur les postérieurs (6). Chez les cétacés il se replace sur la partie moyenne (7) , ce qui rétablit l'équilibre, comme chez l'homme, entre les tubercules de devant (8) et ceux de derrière (9). Chez les carnassiers, le sillon se porte un peu en avant ; les lobes postérieurs sont plus grands que les antérieurs ; chez le raton néanmoins il se reporte un peu en arrière (10) , de même que chez les ours , ce qui fait prédominer de nouveau les tubercules antérieurs (11) et affaiblit les postérieurs (12). Il en est de même chez les coatis (i3) :
(1) PI. II,fig. 71, n» 5.
(2) PI. II, fig. 71, n«6.
(3) Pl.II,fig. 7i,n°7.
(4) PI. XII, fig. 241, n-^Get 7.
(5) PL XII, fig. 241, n° 7.
(6) PI. XII, fig. 241, 11° 5.
(7) PI. XI, n-. 225.
(8) PI. XI,fig. 225, F, G. (9)P1. XI,fig. 225, E.
(10) PI. VIII, fig. 201, n" 5 cl 0.
(11) PI. VIII, fig. 201 , n"6.
(12) PI. VIII, fig. 201, n" 5.
(i3) PI. XII, fig. 24->, ir-O.
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chez les pachydermes el les ruminans , les antérieurs sont beaucoup plus forts que les postérieurs , comme on le voit chez la gazelle (i). Celte disposition est la même chez les rongeurs, ainsi qu'on l'observe sur l'agouti (ti).
Remarquons toutefois que les rapports des tubercules quadrijumeaux entre eux sont trèsvariables , comme l'a déjà observé Trevlranus : ainsi les antérieurs sont égaux aux postérieurs chez la mangouste (5) et chez la taupe (4) ; chez le zemni , les antérieurs prédominent sur les postérieurs (5) ; chez le renne, cette disposition est plus marquée que chez tous les ruminans ; chez l'homme aussi , il arrive parfois que les postérieurs sont plus faibles que les antérieurs. Un effet assez constant se remarque néanmoins dans toutes ces variations : c'est que presque toujours chez l'homme et les carnassiers , quand les tubercules perdent leur caractère de famille, la prédominance porte sur les tubercules antérieurs (6).
Le rapport des tubercules quadrijumeaux entre eux n'est donc pas soumis à une loi constante.
(i) PI. XV, fig. 271, n- 8 et 9.
(2) PI. IX, fig. 212, n° 8 et 9.
(5) PI. XI, fig. 252 , n° 1 et 2.
(4) PI. XV, fig. 291, n' 1 et 2.
(5) PI. XV, fig. 292,0° 4.
(6) PI. XIII, fig. 244, n''45; pi. XII, fig. ^^i , ir C) ti >;; fig. 243? n° 5, 6 et 7.
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Leurs limites respectives ne pouvant toujours être précisées avec rigueur, leurs connexions avec les parties environnantes variant quelquefois d'espèce à espèce , il en résulte des modifications individuelles , qui rapprochent souvent des êtres situés aux deux extrémités de 1 échelle des mammifères. Ainsi, chez les rats, les souris, le hérisson, la masse des deux tubercules se rapproche beaucoup de la forme de celle de l'homme. Chez la taupe et les chauve-souris , l'étendue de leur diamètre transversal dépasse celui du diamètre longitudinal, comme on le remarque chez le dauphin. Ces variations continuelles rendent raison du peu d'accord qu'il y a encore sur ce sujet entre MM. Ridley, Carus , Gall, Spurzheim , Cuvier, Treviranus.
En parlant des lobes optiques des poissons dans la Première Partie , j'ai montré ce qu'ils étaient ; j'ai négligé toutes les suppositions que l'on a imaginées pour les assimiler aux hémisphères cérébraux : il nous reste maintenant à juger ces suppositions, et à faire connaître les principales variétés de forme et de structure que présentent ces corps chez les poissons osseux et cartilagineux.
Chez les oiseaux , les tubercules quadrijumeaux étaient pris pour la couche optique , parce que ces hémisphères cérébraux sont méconnaissables dans cette classe ; mais si ces hémisphères eussent été atrophiés et déformés , comme chez les poissons ; si dans jf^urs lobes optiques on eût rencontré des
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tubercules en forme de croissant, comme sont les corps striés chez les mammifères ; si , de même que chez ces derniers , ces tubercules avaient été composés de matière grise et blanche ; si les rayonnemens de la matière blanche avaient divergé du centre de ces tubercules à la périphérie des lobes , nul doute que l'on n'eût trouvé dans les tubercules quadrijumeaux des oiseaux les hémisphères cérébraux des mammifères.
Ce que l'on n'avait pas fait jusqu'à ces derniers temps chez les oiseaux, a été tenté pour les poissons, chez lesquels les hémisphères cérébraux sont rudimentaires , et les lobes optiques portés à leur maximum de complication par une opposition trèssingulière. Ce sont donc ces complications qui doivent maintenant fixer notre attention.
La forme générale des lobes optiques des poissons est celle d'un ovale , plus ou moins allongé chez les cartilagineux (i) , et plus ou moins sphérique chez les osseux (2) ; chez tous ils sont légèrement déprimés en dedans à la partie par laquelle ils se correspondent. Chez la raie ronce (3) de même que chez le requin (4) et l'aiguillât (5), ils sont moins larges en arrière qu'en avant, et un
(1) Pl.VI,fig. i39, n»3.
(3) PI. YII, fjg. 168, n°4.
(3) PI. VI, fig. i39, n°3.
(4) PI. VI, fig. 141, n»6.
(5) PI. XII, ùg. 236, E.
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peu aplatis à leur tiers postérieur, ce qui paraît dépendre, comme chez le tupinambis, de la juxtà-position d'une partie du cervelet. Cette dépression et cette diminution des lobes en arrière sont surtout remarquables chez le squale glauque, dont le cervelet est en grande partie remonté sur ces corps. Chez l'esturgeon (i) ils sont au contraire beaucoup plus larges en arrière qu'en avant. Chez l'ange (2) ils sont sphériqucs , bombés, surtout à leur partie moyenne, et un" peu déprimés aussi en arrière par le cervelet ; chez la torpille et la lamproie (5) ils sont arrondis et déprimés en dedans. Chez les poissons osseux , ils se rapprochent beaucoup plus de la forme sphérique, comme on le voit chez le gronau (4) , la morue (5), le congre (6), le brochet (7) , l'égrefin (8), la baudroie (9), la tanche (10) , le merlan , l'espadon. Chez la carpe ils sont sphériques (11), offrent au milieu une dépression , en arrière deux
(1) Pi. XII, fig. 255. ■ ~
(2) PL XII, fig. 237, E.
(3) PI. XI, fig. 228, n-S.
(4) PI. VII 5 fig. i55, n^eetg.
(5) PI. VII, fig. i63,n°-.
(6) PI. VII, fig. 168, n''4- (7)Pl.VIÎ,fig. 169, n° 5.
(8) PI. VÎI,rig. 177, n^ô.
(9) PI. Vn,fig. 179. n» 4.
(10) PI. VII, fig. 191 , n^S.
(11) PI. VI, fig. 145, M" 5.
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petits tubercules , et en avant deux bandelettes médullaires qui s'élèvent de la dépression centrale.
Leur partie postérieure offre, chez certains osseux , des modifications toujours produites par le cervelet : en effet , lorsque chez les cartilagineux une partie du cervelet surmonte les lobes optiques , ils sont amincis et déprimés en arrière. Chez aucun poisson osseux , le cervelet ne surgit au-dessus des lobes optiques; mais comme ses pédoncules supérieurs sortent de l'intérieur de ces lobes , ceux-ci sont écartés l'un de l'autre en arrière , d'une étendue proportionnelle au volume de ces pédoncules. Cet écartement, déjà sensible chez le turbot (i) , la mustelle commune, l'espadon, le spartis raii ^ beaucoup plus prononcé chez l'égrefin (2), les muUes [M. surmulettas ), le bogue commun , est porté à son plus haut degré chez le sargue et le Cavanx tracliuriis , chez lequel le cervelet se loge dans lecartement de toute la longueur des lobes optiques.
On voit donc pourquoi les lobes optiques des poissons cartilagineux sont déprimés par le cervelet en arrière, et jamais écartés l'un de l'autre dans ce sens ; pourquoi au contraire, chez les osseux, ils sont souvent écartés postérieurement et jamais déprimés sur leur face supérieure. Ces effets différens dans ces deux grandes familles tiennent
(0 PI. vii,ng. iç),, (•.) Pi. yiï,ng. .77.
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invariablement aux dispositions différentes que présente le cervelet.
Les lobes optiques, très-peu développés chez la lamproie , l'esturgeon , les anguilles , les silures , la torpille, vont en augmentant des raies aux squales et aux poissons osseux (i). Cet accroissement devient surtout sensible, quand on compare la masse de ces corps aux autres parties de l'encéphale. Ainsi , constamment chez les cartilagineux, le volume des lobes optiques est dépassé par celui des hémisphères cérébraux et du cervelet ; au contraire , chez les osseux , ce sont les lobes optiques qui doaiinent le cervelet et les hémisphères cérébraux.
La membrane nerveuse qui forme lenveloppe des lobes optiques est formée, chez les poissons, de trois couches : deux blanches, une en dehors (2), l'autre en dedans (5) ; et une couche grise , trèsmince 5 interposée entre elles (4). La couche blanche extérieure est la plus épaisse , elle est lisse et ne se dédouble pas ; la couche blanche interne est striée (5) ; les stries qui la composent ne sont souvent qu'adossées les unes aux autres , de telle sorte qu'elles peuvent être isolées tout au pourtour du tubercule auquel elles adhè-
(1) Pour le volume absolu , voyez le Tableau.
(2) PI. VII, fîg. i65,n- 7.
(3) PI. VII, fig. i65, n' 8.
(4) PI. VII, fig. 165,0" 10.
i'5) PI. VII, (ig. 170, n« 3.
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^eiit , et présenter ainsi des espèces de feuillets. Cette disposition , que Malpighi comparait à des tuyaux d'orgue, à cause des cannelures qui les séparent quand on les déplisse , est surtout visible chez les poissons osseux : elle est à peine distincte chez les cartilagineux , à cause de l'épaisseur moins grande des faisceaux striés. La couche grise est apparente entre l'espace qui sépare les faisceaux striés 5 son épaisseur est à celle de la blanche chez les cartilagineux : : i : 4 ? et chezles osseux : : i : 5. Il existe en outre quelquefois une seconde couche grise placée intérieurement.
Cette enveloppe circonscrit une cavité dont la capacité est généralement proportionnelle au volume des lobes optiques , et qui , chez les jeunes poissons , se continue avec le canal du nerf optique , de même que chez les jeunes embryons des mammifères le canal du pédicule olfactif communique avec les ventricules latéraux.
C'est cette cavité que les anatomistes ont considérée tantôt comme les grands ventricules des hémisphères cérébraux, tantôt comme des cavités, creusées dans la couche optique , d'autres fois enfin , mais plus rarement, comme l'analogue de la cavité qui se rencontre dans le lobule olfactif de certains rongeurs. Je l'ai nommée ventricule des lobes optiques. Ce ventricule est unique chez tous les poissons cartilagineux; chez le silure (i) et
(i) Les deux silures électriques que j'ai examinés avaient 11. 20
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la torpille électriques, il est oblitéré, de môme que chez l'amphisbène. Les lobes optiques sont alors solides ainsi que les tubercules quadri-jumeaux des mammifères ; sur le plus grand nombre des poissons osseux le ventricule est unique aussi; chez quelques-uns il est double. Il y a alors deux cavités enchâssées l'une dans l'autre. Nous expliquerons bientôt la formation de ce second ventricule , dont nous retrouverons d'autres exemples dans le quatrième ventricule des poissons.
Le plancher du ventricule optique est formé par la scissure deSylvius, divisé sur la ligne médiane par une rainure (i) , en deux parties symétriques ; les bords de la scissure sont formés de chaque côté par les pédoncules cérébraux, sur le milieu et dans la profondeur desquels on voit le passage des cordons antérieurs moyens de la moelle allongée (2) ; au-dessus, et un peu au côté externe, se trouvent les faisceaux olivaires (3), qu'il est souvent difficile d'isoler. C'est sur cette partie des pédoncules cérébraux que se développent , chez les poissons, des tubercules particuliers , dont on ne trouve que de faibles vestiges chez les reptiles
été rapportés d'Égale par M. le professeur Geoffroy-Saintïlilairc, et conservés longtemps dans l'alcool. Cette circonstance a peut-être influé sur l'oblitéralion du ventricule.
(1) PI. VI, fig. i5i.
(2) PI. VII, fi-. iGG, n" 2; ù'-. 189, 1." 1 cl G; pi. VI, fig. i36.
(0) PI. VI. II-. 147, n" 2.
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et les oiseaux , et qui varient de tant de manières Je plancher du ventricule optique des poissons.
Ces tubercules, que Halîer nommait Tort ^ les comparant sans doute au relief du soubassement des colonnes , n'existent pas chez la lamproie, le silure électrique , ni la torpille : ils sont peu développés chez les rayes et les squales, comparés à ceux des poissons osseux ; le peu de relief qu'ils font , les a fait méconnaître chez les premiers de ces poissons. On les voit néanmoins chez l'ange et î'aiguillat : chez certaines rayes (i) , ils forment un croissant dont la concavité regarde la scissure de Sylvius, et la convexité la périphérie des lobes : de cette der nière partent des stries médullaires minces.
Les tf?rt sont beaucoup plus évidens et beaucoup plus développés chez les osseux ; ils sont -doubles chez la plupart , et leur position permet de les distinguer en postérieurs (2) et antérieurs (3). Les postérieurs, peu développés chez les rayes (4) , les pleuronectes (5) , le congre (6) , le caranx, la tanche(7) la baudroie (8) , les anguilles,
(i) PL VI, fig. i52,n«6.
(2) PI. Yn,fig. 181, n°-5.
(3) PI. VII, fig. 181, n»4.
(4) PI. VI, %. i53,n<>5.
(5) PI. VII, fig. 175, n^5bû?.
(6) PI. VII, fig. 167, n»2.
(7) PI. VII, fig, 187, n» 4.
(8) PI. VU, fig. 180, nV,.
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les harengs, deviennent très-saillans «hez les truites , les saumons, la perche (i) , le brochet (2), IVgrefin (5) , la morue (4) , le gronau (5) , la carpe (6) , les spares et le ruban.
Leur forme varie singulièrement chez ces divers poissons : chez la perche , le congre , la morue , l'ëgrefîn , ce sont deux bulbes allongés servant en quelque sorte de pédoncule au cervelet , dont ils embrassent la partie supérieure chez le lopliim 'piscatorius (7) ; chez le cepola tœnia , c'est un tubercule échancré en arrière : chez la tanche , le tubercule est pisiforme et sans échancrure (8) ; chez le merlan ils ont la forme d'un rein , dont la partie concave regarde la scissure de Sylvius (9) ; Cette forme est plus prononcée encore chezle sparus raii. Chez le brochet (10) , chaque tubercule est divisé par un sillon dans sa partie moyenne; il y a alors quatre tubercules distincts en arrière du ventricule du lobe optique : chez le gronau , les tori postérieurs sont pisiformes , leur grosse extrémité
>(i) PI. VI, fig. 1/15, n°5.
(2) PI. VIÎ,fi-. 170, n"4.
(5) PI. VII, fig. 181, n" 5.
(4) PI. VU, fig. i65,n"9.
(5) PI. VU, fig. 159, n' 4.
(6) PI. VI, fig. i53.
(7) PI. VII, fig. 181, n'5.
(8) PI. VU, fig. 187. •
(9) PI. VU, fig. 195.
(10) PI. VI[, fig. 170,1." 4.
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€ât tournée en avant, leur pointe en arrière (i); de cette dernière se détache de chaque côté un faisceau, qui , d'abord réfléchi d'arrière en avant, embrasse le sommet des tubercules , puis se réfléchit de nouveau , et se porte d'avant en arrière, se dirige vers la partie supérieure du cervelet, où il se plonge (2). Ce faisceau blanchâtre est ainsi roulé deux fois sur lui-même avant de se porter dans le cervelet.
Chez la carpe les tori postérieurs offrent l'une des plus singulières complications de l'encéphale des poissons osseux. D'abord au milieu on trouvtî un tubercule arrondi (3) , qui sert en quelque sorte de chapiteau à la moelle médullaire qui leur sert de base; ce tubercule , arrondi en arrière , est échancré en devant, où se trouve une rainure assez profonde. Des côtés de chaque échancrure part une lame épaisse, arrondie, d'un blanc grisâtre; cette lamer, roulée, se dirige en devant, puis sitôtaprèssc contourne d'avant en arrière, et forme un croissant autour du tubercule central , qu'elle embrasse des deux côtés (4). Après avoir débordé ce tubercule en arrière , celte lame se réfléchit de nouveau de dedans en dehors ; elle se dirige ensuite d'arrière en avaiit , en formant un second arc concentrique au premier , qui , de celte manière, est embrassé
(i)Pl. Vll,fij., 159,11-4.
(2) PI. VII, fi-. \6o, ird,
(3) PI. VI, fi-. î55,
(/,) PI. vi,ng. i5:»,ir4.
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par ce secoud contour. La partie antérieure de la seconde lame de réflexion , arrivée en avant du point de départ de la première , s'enfonce audessous d'elle , en allant gagner la base de la masse médullaire d'où proviennent les tort postérieurs. En oulre , au point de la seconde réflexion , il se détache une partie de la membrane nerveuse, qui vient se joindre à l'enveloppe externe des lobes optiques. Les tot^i postérieurs forment aussi chez la carpe deux circonvolutions libres et flottantes dans la cavité du ventricule optique , adhérentes par leur base à la masse médullaire , dont elles paraissent une expansion. Gesi deux circonvolutions sont séparées par deux rainures , ou mieux encore par deux anfractuosités, dont l'une est interne et l'autre externe. Si on place l'encéphale dans l'eau , on voit flotter cette membrane roulée, que rien n'assujétit dans ses trois quarts antérieurs à l'enveloppe externe des lobes. Ces circonvolutions remplissent non-seulement le ventricule optique , mais leur relief est tel dans cette cavité, qu'elles écartent dans leur partie moyenne le plancher des lobes optiques, et donnent à ces lobes la forme particulière qui les distingue de tous les autres poissons osseux.
Les tubercules postérieurs sont principalemenl en rapport avec le cervelet , comme on l'a- ]3erçoit chez la carpe (i) , la perche (2) , la tan-
(1) PI. VI,fig. i53, ri^3, (3) P!. VI, fi^. i'|5, iv 7,
TLBERCILES QUADRI.Tl MEAUX. O I î
chc (i) , le congre (2), le merlan (5) , la niorue (/|) , le brochet (.5) , l'égrefin (6) et le gronaii (7). Leur superficie est souvent recouverte d'une petite pellicule grisâtre.
Les iori antérieurs (8) , plus étendus souvent que les postérieurs , ont constamment la forme d'un croissant , embrassant par leur concavité les postérieurs , excepté chez la carpe : très-affaissés chez les cartilagineux (9) , leur saillie est à peine sensible sur le plancher du ventricule : beaucoup plus développés chez la perche ( 1 o), le merlan f 1 1 ) , le brochet (12) , la sole (i5), le gronau (i/|), ils le sont plus encore chez la morue ( 1 5) , où ils forment deux cylindres sur le côté externe des tubercules^ postérieurs , et chez l'égrefin, où ils ont la forme
(i)PK vn,ng. 187.
(2) PI. VII, fi-. 167.
(3) PI. VU, fig. 193.
(4) PI. VII, fig. i65, n'o.
(5) PI. VII, fio. 170, n"4,
(6) PI. Vil, lio. 181, n"5.
(y) PI. VII, fig. i6o, n" 3 ot 4.
(8) PI. VII, fif». i65, n" 10.
(9) PI. VI, fio-. i52, n"6.
(10) PL VI, fig-. 143, n" II.
(11) PI. VII, 0-. 193, iro,
(12) PI. VII, fi-. 170, n^3.
(i3) PI. Vil, fi-. 173, 11' 5.
(ij) Pi. Vit , fi-. 159, n" 3, (i5) PL VII, fig, if;5, n°8.
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d'un rein (i). Autant les tori postérieurs sont développés chez la carpe, autant sont simples et affaissés les antérieurs {2). Pour les apercevoir il est nécessaire d'enlever la double circonvolution que forment les premiers : on distingue alors sur la base de l'excavation du ventricule optique un tubercule blanchâtre , en forme de croissant, dont la convexité est en dehors , et la concavité en dedans ; de la convexité partent les faisceaux radiés, qui, parleur épanouissement, forment l'enveloppe du lobe , qui est très-mince chez la carpe , circonstance de structure qui prouve que les iori postérieurs ne concourent point à sa formation.
Les tubercules antérieurs, principalement formés par la matière médullaire, donnent naissance, par leur expansion , à la membrane interne des lobes optiques ; le point de départ de cette lame étant pris au devant du tubercule (5) , on la voit contourner d'abord les tubercules postérieurs , puis se réfléchir d'arrière en avant et tapisser toute la partie interne du ventricule en formant des stries plus ou moins saillantes, comme il a déjà été dit. Cette lame interne peut facilement être séparée de l'externe , à laquelle elle ne paraît adhérer dans la par lie moyenne que par une
(1) PI. VII, jQ^^ .81, n''^.
(2) n. VI, rij>-. i55, ir5.
(7,) VI VII. fig-. if;5, n" 10.
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couche mince de substance grise: parvenue par cette réflexion vers le point de son départ , elle se réunit à sa congénère en formant souvent une voûte médullaire, ou une sorte de ruban blanchâtre en avant du lobe optique , comme on le remarque chez la perche, le merlan , la tanche, la baudroie ^ le brochet et la sole. D'autres fois ce voile médul-^ laire ne se forme pas , et la membrane interne reste striée dans toute Tétendue du lobe aptique; ce que Ton remarque chez l'égrefîn : ou bien à sa place , il se forme un petit amas de matière blanche , séparée par une rainure sur la ligne mé^ diane , comme on l'observe sur le gronau. Il est à remarquer que chez plusieurs poissons les pli-^ catures de cette lame interne se prolongent jusque dans le nerf optique de la manière que je l'ai indiqué chez la morue (i). Assez souvent le voile médullaire, où se termine antérieurement la membrane , est le point où s'arrête la plicature ; de telle sorte que l'on ne peut en suivre la continuation dans îe nerf de l'œil. On voit spécialement cet effet chez le rascasse.
Chez d'autres poissons osseux , cette lame interne, tout-à-fait libre de l'externe , se plisse ou se roule sur elle-même de manière à produire , sur le fond du ventricule optique, des reliefs qui don-ncnt à cetorgane une nouvelle apparence. C'est le cas du coil^re , de la dorée , des spares et du. ca-
(i) ri. VII, fig. 105
.)! ) Il ni';i;f:i ir:s ni adiu.ii mi:ai x.
r;mx. (ioiiiiiKî c'est le plisst^nient I(! plus sinipîe <l(; la iiK^iuliraiie iiervoiisi^ <1(î.s v( rh-hrés , nous allons cil suivie \i'. uic'ieanisiiK; tliez e(;H poissons.
filiez le eon^^re ( I ) , la nieml)raii(; niédullain; , parli(; i\r son p<'lil pédicule silu<'; au devant (I(;h (oii postérieurs , einl)rass(.' d'abord c(;ux-ci par sa <:oiicavilé ; puis s<î réfléchissant d'arrién; en avant, ell(; suit la inan lie inv(;rs(î <le la pr(Mnièr(î en la <:ôloYant, et va se lixer au-devant (lu ventricule opli(|ue. I.a double circonvolution (pi elle fornK» est séparé(^ pai" uik; {^M>uirière (crinée à l'endroit où la nieinhrane si* i <'(l(''cliiî. (ies diMix circonvolutions sont lihrrs.
(liiez la dorée , la inenihiane n'est pas roulc(î en circonvolution , ainsi rpie che/ le contre et la carpe: parlant du niêine point et allant aboutir au inéiiKî endroit , elhî lorint; uur es[)cc(^ de co- «piille Ironcée dans sa parlie moyenne, où exist(î une cavitj' spéciale (pi'<'lle circonscrit; d;ins l'eau < (Ile niembrane sr relcv<' , et lorscph' les parois <Mi sont rapprochées , tcsl un sc( ond ventri< nie d ans le j)rcinier. la ineine disposilion <\isîe ch(*y. le sfniriis rail r\ le bot;ue ordin.ùre , doni la cavil»' <st plus prononcée cjuc che/ la doi ce. (Ihez tous tes poissons le (ronceineni de la inend)ran<' iiihrin- sesl o|)éré \v lon^ de l .i\c du ventricuh* <»pri(pie; le second vcniii(ule a la inOiue direo lion ipic |( pi< inier. M.ùs che/ le sari:f^ conunun
(i , ri N II , lî;;. i(>7.
(sparus sargus) , le cervchit ayant écarlé ^ connue nous l'avons d'il , les lobes o[)tiqu(;s eu arrière, la nieuibrane interne se Ironciî Iransversaïenient ; le double et le triple plissement qu'elle présente en arrière s'opère horizontalement; la cavité qu'elle circonscrit a son grand diamètre transversal. Chez l'espadon , ce plissc^ment tient le milieu pour sa direction entre celui du sargue et de la carpe. Chez le caranx (;t le thon conuuun , la membrane intiîrne est plissée dans toute sa périphérie ; il y a six plissemens chez le caranx , et neuf chez le thon. ChacpKî pli a son anfractuosilé intérieure, se rendant dans l'anfraetuosilé centrale , qui, selon Arsaki (i), est convertie m ventricule , chez ces derniers poissons , par un voile médullaire qui réunit les lames plissées en manière de pont. La plicature de la membrane interne des lobas optiques ressemble, dans ces derniers cas, aux plicatures du nerf optique de l'espadon, du pagre (sar^iis ar~ gcntcus) <»t du thon [scombcr ihynnus).
(i) Arsaki , auquel je; reiida un liommagc larilil", pi^rcc <|iie je n'ai eu sa dissertation que depuis peu {f\ septembre i8'j5), a i(îprésenté ce plissement elicz le :*7/.s faho-, le sparus suriras, le spams raii, h; caran.v trncliiinis (!l le .vipliias i^lailins. On l'a acMusé eomme njoi (et, soit dit en passant, avec autant de raison) d'avoir lro[) jfj^énéralisé ses idées, ou, en «l'anlres termes, d'avoir dit ee «pi'il a vu. Cela doit êlre , et sera , toutes les ibis que les laits observés ont le malli(!ur de lie pas se trouver en liarmonie avec les liypoibèses; vav il l'a:il «pK- le^; b}'polhèbCS aycnl aussi leur exish.'uee !
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J.a formation de ce second vcnlricido dans ic centre du premier se forme par la conjugaison des deux lames des ^ort antérieurs , comme le ventricule de la moelle épinière, celui du cervelet , le troisième ventricule et les ventricules latéraux des mammifères. C'est une nouvelle cavité de conjugaison. Un fait que nous devons nous borner à bien constater pour le moment , c'est que la lame interne du ventricule optique des poissons osseux est distincte de la lame externe ; que lorsqu'elle est appliquée contre cette dernière, elle est sim-plement striée , et que, devenue libre, elle se roule en forme de circonvolution , ou se plisse en développant des anfractuosités plus ou moins profondes.
Ces tubercules, sur-ajoutés aux pédoncules cérébraux , forment le centre de la radiation médullaire la plus importante et la plus compliquée chez les poissons osseux. Les faisceaux postérieurs de cette radiation se rendent dans le cervelet , les antérieurs dans le nerf optique , et les moyens radient vers la périphérie des lobes , ou bien forment une partie distincte et isolée dans l'intérieur du ventricule optique.
Au centre de la deuxième cavité , ou à la jonclion des torî en avant , lorsque cette cavité n'est pas formée . se trouve une petite dépression qui communique souvent dans le canal de la tige piluilairc, et quelquefois dans la cavité des lobules ou tubercules optiques. Chez beaucoup de pois-
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sons la cavité de la tige pituitaire ne communique pas avec celle du ventricule optique. Chez d'autres , comme chez l'égrefin et la morue , elle s'ouvre dans la scissure de Sylvius , et s'abouche immédiatement dans le quatrième ventricule prolongé le long de cette scissure. Chez le gronau les lames de la tige pituitaire s'insèrent en avant des lobes optiques , et communiquent avec les hémisphères cérébraux. Quelquefois , en avant de l'excavation où s'ouvre la tige pituitaire , on rencontre une petite commissure (i) qu'Arsaki nomme encore commissure antérieure. Quelquefois, comme chez la morue , il y en a deux : l'une superficielle, servant de réunion à la tête des tori antérieurs (2) ; l'autre profonde , réunissant les deux pédoncules cérébraux avant leur sortie de la base des lobes optiques (3). Je n'ai jamais aperçu de commissure en arrière du point de jonction du canal pituitaire avec le ventricule optique. Il ne faut pas confondre ces commissures , comme l'ont fait quelques anatomistes , avec les lames de jonction de la lame interne , lames qui quelquefois sont situées en avant, comme chez la morue, ou en arrière des tori , comme chez l'espadon.
Les lobes optiques dominent toutes les autres parties de l'encéphale, chez les poissons osseux.
(1) PI. VI, fig. i5i, 11° 2.
(2) PI. Vir,fig. iG5, 11" 10.
(5) PI. VII, n- 1G6, n-2.
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de même que le font les hémisphères cérébraux chez les mammifères ; leur intérieur offrant des doubles tubercules , qui rappellent les corps striés et la couche optique, leur cavité communiquant souvent par une espèce d'entonnoir avec l'intérieur de la tige pituitaire , comme cela existe encore chez les mammifères ; on voit donc comment, en ne prenant que les formes pour guide, cette richesse d'organisation se prêtait à la comparaison de ces lobes avec les hémisphères cérébraux.
Tantôt, comme chez les pleuronectes, lecycloptère lump , le saumon , et surtout le brochet , les zm postérieurs étant doubles ou quadruples, rappellent jusqu'à un certain point les tubercules quadrijumeaux. D'autres fois, comme chez le merlan et certains spares, leur disposition en forme de reins les rapproche de la couche optique; quelquefois enfin la double circonvolution qu'ils présentent chez le gronau et la carpe , prête à quelque rapprochement avec la corne d'Ammon. Aussi les a-t-on comparés à la corne d'Ammon , à la couche optique ou aux corps striés , selon les espèces qui servaient de terme de rapport. M. Cuvier est le premier qui par une observation ingénieuse ait délogé les tubercules optiques de l'intérieur du ventricule de ces lobes chez tous le poissons ; c'est le premier pas vers une meilleure détermination.
Les tort antérieurs favorisaient encore cette il-
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lusion. Le croissant qu'ils forment autour des postérieurs sur le plus grand nombre des poissons , et la disposition radiée de leur convexité , simulent jusqu'à un certain point les cannelures des corps striés. Les prolongemens de leur membrane, leur plissement , et leur conjugaison sur la ligne médiane , reproduisent encore les cornes d'Ammon, divisent îe ventricule commun en deux chambres , une supérieure , qui représenterait la partie supérieure des ventricules latéraux , et une inférieure, qui rappellerait le prolongement de ces ventricules vers les cornes d'Ammon , chez les mammifères. Quelquefois même, comme chez le thon , le sarguc , le spams raii^ le caranx et l'espadon, on aurait pu trouver dans le second ventricule l'analogue du troisième des mammifères , enchâssé dans le grand ventricule commun : dans la lame médullaire , qui quelquefois se ferme supérieurement , on aurait pu voir la voûte ; et dans les faisceaux de conjugaison , soit de la lame plissée , soit des tori , soit des pédoncules , on aurait pu trouver les représentans des commissures antérieures et postérieures. En prenant ainsi tous les poissons osseux, en les considérant d'une manière abstraite , empruntant à l'un ce qui manque à l'autre , on serait parvenu a simuler les hémisphères cérébraux de la classe supérieure , dont les cartilagineux eussent été privés : car la simplicité de structure de leurs lobes optiques ne se prête nullement à tous ces rapprochemens.
TUBERCULES QU A DRIJUME AUX
i^a structure de la lame qui forme la coquille des lobes optiques des poissons , les rapproche d'une part des tubercules quadrijumeaux des autres classes, et repousse de l'autre leur assimilation aux hémisphères cérébraux.
Dans les trois classes supérieures , et chez les chondroptérygiens, où les hémisphères cérébraux ne peuvent être méconnus , la matière grise forme toujours l'enveloppe extérieure de ces hémisphères : non-seulement il n'existe dans ce rapport (le position aucune exception dans les trois classes supérieures; mais, ce qui est plus remarquable, la couche grise extérieure augmente d'épaisseur à mesure qu'on descend vers les mammifères inférieurs ; elle forme même , chez les oiseaux et les reptiles , la presque totalité de ces organes ; et chez les chondroptérygiens, le requin excepté, à peine distingue-t-on une traînée de faisceaux médullaires dans leur intérieur. La matière blanche qui forme l'enveloppe extérieure des lobes optiques des poissons, exclut donc l'analogie qu'on a cherché à leur trouver avec les hémisphères cérébraux.
Au contraire, dans les lobes optiques ( tubercules quadrijumeaux ) des oiseaux et des reptiles, la matière grise et blanche affecte un rapport inverse : la matière blanche en forme l'enveloppe extérieure , comme dans la moelle épinière, dont ces lobes sont la terminaison. Les tubercules quadrijumeaux ( lobes optiques ) des poissons ren-
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îrent donc dans la structure générale que présentent ces parties dans les classes supérieures.
Ainsi, d'une part, ces parties ont une structure inverse de celle des hémisphères cérébraux dans toutes les classes; de l'autre, leur structure est identique avec celle des tubercules quadrijumeaux ( lobes optiques ) des reptiles et des oiseaux. Tout confirme donc leur analogie avec ces dernières parties , en même temps qu'elle exclut tout rapport avec les hémisphères cérébraux.
L'explication de l'encéphale des poissons est toute entière dans la détermination de ces organes , qui en forment la partie principale : une fois méconnus, il était impossible de ramener leur encéphale à celui des autres classes ; on tombait inévitablement dans un labyrinthe d'incertitudes , dont on n'a jamais pu sortir , quelques elTorts qu'on ait faits, quelques suppositions qu'on se soit permises ; car le nerf optique, qui naît de la partie antérieure de ces prétendus hémisphères, Vepitelium du cervelet, qui sort de ce qu'on regardait comme les analogues des grands hémisphères , présentaient seuls des difficultés insurmontabies , et qu'on n'a jamais essayé de surmonter. Ajoutons encore que, dans cette supposition, l'encéphale des chondroptérygiens présentait une exception si extraordinaire , que seule elle suffisait pour la renverser; car dans ces poissons , où les hémisphères cérébraux ne peuvent être méconnus, ou
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élait conduit à admettre quatre hémisphères cérébraux, dont la paire antérieure, entièrement distincte de la postérieure, en différait sous tous les rapports. La dernière classe des vertébrés eût été celle dont ces hémisphères eussent été les plus richement développés ; ce qui est contredit par toute leur organisation.
On n'était guère plus heureux chez les poissons osseux; car comme on trouvait tout l'encéphale des mammifères dans ces prétendus hémisphères, il ne restait plus rien pour les lobes qui les suivent : ces lobes, tantôt au nombre de deux, tantôt au nombre de quatre , forment le tiers ou la moitié de l'organe. D'où il résultait que chez les poissons même qui avaient servi de type de comparaison , la plus grande partie de Tencéphaie était inexpliquée et restait inexplicable.
Telles sont les variations des tubercules quadrijumeaux dans les quatre classes des vertébrés.
Ces variations influent d'une manière trèsmarquée sur la disposition générale de l'encéphale. Chez l'homme, les quadrumanes, les cétacées , les ruminans et les carnassiers, ils sont tout-à-fait couverts , et par le cervelet et par les hémisphères cérébraux. Chez les mammifères inférieurs "^ leur saillie semble avoir arrêté le développement de ces deux organes : ils paraissent à nu sur la face supérieure de l'encéphale; ils restent ainsi interposés entre le cervelet et les hémisphères cérébraux , qu'ils maintiennent à distance. 11 en
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serait de même sans doute chez les oiseaux, sans le déplacement qu'ils éprouvent; mais en se plaçant sur les côtés et la base de Tencéphale , ils laissent libre l'espace qu'ils occupaient jusqu'aux deux tiers de l'incubation ; ce qui donne au cervelet et aux hémisphères du cerveau la faculté de se rejoindre et de s'appliquer étroitement l'un contre l'autre.
Chez les reptiles , leur déplacement n'ayant point lieu , ils offrent une paire de lobes visibles chez tous sur la face supérieure de l'organe (i), et constituant déjà une de ses parties fondamentales; enfin, chez les poissons, notamment chez les poissons osseux , ils forment véritablement la partie principale de l'encéphale.
Ces divers états nous reproduisent donc exactement et d'une manière permanente] les formes fugitives et transitoires de l'encéphale des embryons : c'est, en grande partie, par les transformations des tubercules quadrijumeaux , que l'encéphale d'un embryon d'oiseau (2) répète l'encéphale du reptile ; le reptile (5) , celui du poisson : c'est pour la même cause , et par les rapports analogues qui en dérivent , que l'embryon d'un mammifère supérieur (4) reproduit successivement
PI. V
(2) PI. VI et VII.
(5) PI. I,fig. 5, 6 et 7.
(4) PI. ï, fîg. 1» et 14.
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les formes encéphaliques du poisson > puis du reptile, puis des mammifères inférieurs (i) , avant d'arrêter définitivement celles qui doivent le caractériser. Les embryons donnent donc l'explication des formes permanentes de l'encéphale des quatre classes, puisqu'elles sont la répétition les unes des autres.
Cela posé, considérons les rapports des tubercules quadrijumeaux avec les parties que nous avons déjà examinées. Piemarquons auparavant que jamais on n'a essayé de le faire , par la raison qu'ils étaient méconnus dans les trois classes inférieures, et qu'il est impossible de les assigner en adoptant l'une ou l'autre des suppositions que Ion a émises à leur sujet.
Ouvrons ces rapports par un résultat général qui nous soit déjà connu. ]Nous avons vu que plus les embryons sont jeunes , jolus la moelle épinière , plus les tubercules quadrijumeaux sont développés : ce fait prouve donc que les tubercules quadrijumeaux et la moelle épinière sont dans les mêmes conditions d'existence. Or , si les animaux permanens répètent les embryons, ce rapport doit donc être chez les premiers comme chez les derniers ; le raisonnement l'indique, et cette fois encore l'observation directe confirme le raisonnement.
Dans toutes les classes , en effet, le volume dos tubercules quadrijumeaux suit celui de la moelle
(i) PI. letll.
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épinière : on voit ce rapport chez les poissons osseux (i) et cartilagineux (2) , chez les reptiles (5), les oiseaux (4) et les mammifères (5).
L'emhryon humain du deuxième , du troisième et du quatrième mois , ressemble aux familles inférieures des mammifères ; il a une moelle épinière très-forte, des tubercules quadrijumcaux énormes, un cervelet et des hémisphères cérébraux très-grêles. L'embryon du lapin du douzième au quinzième jour est surtout remarquable sous ce double rapport (6).
Les microcéphales sont dans le même cas; ils ont une moelle épinière et des tubercules quadrijumcaux d'autant plus développés, que le cervelet et les hémisphères cérébraux le sont moins. Tous les idiots sont remarquables par le volume de leur moelle épinière et de leurs tubercules quadrijumeaux.
Les animaux qui ont la moelle épinière la plus grêle, comme le protée , la sirène, la lamproie, ont les tubercules quadri jumeaux les plus déliés ; après eux viennent les anguilliformes , chez les
(i) PI. VII, fig. i63; fig. 169,^76, 188 et 1^0.
(2) PI. VI, fjg. i58, 142, 148 et i5i.
(3) PI. V, fig. 104, 110, n 1 , 114 . 119, 126, 128, iSa, i33 et i35.
(4) PI. III; fig. 78,82,87; pi. IV, fig. 88, 98 et io3.
(5) PL IX, fig. 2o5 et 212; pi. XI, fig. 252; PL XII , iîg 242, 241; pL XV, -fig> 270, 291 et 292,
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poissons, et les ophidiens parmi les reptiles. Chez les sauriens et les batraciens , le volume de la moelle épinière prend de l'accroissement , et on en observe un semblable dans le volume de leurs tubercules quadrijumeaux. Les poissons osseux sont dans le même cas. Il y a peut-être , sous ce rapport , une légère exception pour les poissons cartilagineux ; car , quoiqu'ils aient la moelle épinière plus développée que les poissons osseux, leurs tubercules quadrijumeaux n'ont pas grossi dans la même proportion.
Enfin , chez les mammifères , cette proportion est exactement la même ; la moelle épinière et les tubercules quadrijumeaux vont en augmentant graduellement de l'homme aux singes , aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Ce rapport constaté nous en indique d'autres : car si , d'une part , la moelle épinière est développée en raison du volume des nerfs latéraux du tronc , en raison directe des nerfs de l'olfaction y de la cinquième paire, et du trapèze de la moelle allongée ; et si , de l'autre , les tubercules quadrijumeaux répètent les rapports de la moelle épinière, il suit nécessairement que ces tubercules, les nerfs latéraux du tronc , les nerfs olfactifs , les trijumeaux et le trapèze, doivent être et sont réellement développés en raison directe les uns^ des autres (i).
(i) Voyez les planches. J'y renvoie souvent le lecleur,.
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Les tubercules quadrijumeaux ou les lobes optiques sont le renflement de terminaison de la moelle épinière dans le crâne : or, les renflemens supérieurs et inférieurs de la moelle épinière sont rigoureusement proportionnés aux membres auxquels ils correspondent. Pareillement , chez les poissons 5 les renflemens qui apparaissent en arrière de la moelle allongée suivent le développement des nerfs qui s'y insèrent. En sera-t-il de même du renflement de terminaison de î'axe nerveux du tronc ou des tubercules quadrijumeaux? Le nerf qui s'y insère, i'org^ne auquel il est principalement destiné, suivront-ils les variations diverses du volume de ces tubercules et des lobes optiques dans les trois classes inférieures ? L'œil , le nerf optique et les tubercules quadrijumeaux, seront-ils enfin développés en raison directe les uns des autres? C'était à l'observation à répondre : or l'observation a montré un rapport constant entre les dimensions des yeux, des nerfs optiques et des tubercules quadrijumeaux , dans les quatre classes. A de petits yeux correspondent des nerfs optiques grêles et des tubercules quadrijumeaux peu prononcés ; des yeux volumineux , au contraire , coïncident avec des nerfs optiques trèsforts et des tubercules quadrijumeaux énormes. Uanguis fragilis est celui de tous les reptiles qui
afin d'éviter d'interrompre par des chiffres l'exposé des idées générales.
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a les plus petits yeux , les plus petits nerfs optiques et les plus petits tubercules quadrijumeaux. Les vipères et les couleuvres ont déjà les yeux , leurs nerfs et leurs tubercules plus développés- Le crocodile , le tupinambis , le caméléon et les tortues de mer, sont les reptiles dont les yeux sont les plus forts ; ils ont aussi les nerfs optiques et les tubercules quadrijumeaux les plus volumineux (i).
Les anguilliformes , chez les poissons , sont comme les ophidiens chez les reptiles : ils ont les plus petits yeux , les plus petits lobes et les plus petits nerfs optiques. Viennent ensuite les pleuronectes , puis les poissons cartilagineux (2) ; puis, parmi les osseux, les gades et les trigles (3) , chez lesquels ces trois parties augmentent dans un rapport proportionnel.
On sait que les oiseaux ont des yeux si développés , et certains d'entre eux une vue si perçante , qu'un anatomiste célèbre ( Oken ) a proposé dernièrement de les désigner par le nom d'oculiers. Or, toute cette classe est remarquable par le volume de ses nerfs optiques et de ses tubercules quadrijumeaux (4) ; elle l'est aussi par le plissement de la rétine, qui en augmente la surface , selon l'ingénieuse remarque de M. le docteur Desmoulins.
(1) PI. V, fi g. 112, ! i3, 122, 120, 129 et i55.
PL VI
(5) PI. Ml.
(4) PI. m et Pi. IV.
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Enfin, chez les mammifères , l'oeil augmente de volume , de même que le nerf optique et les tubercules quadrijumeaux, des quadrumanes aux carnassiers 5 aux pachydermes, aux ruminans et aux rongeurs : les phoques et les cétacées sont surtout remarquables sous ce triple rapport (i).
D'après l'opinion de M. Gall sur l'origine des nerfs optiques dans cette classe, il semble que ce rapport devrait coïncider principalement avec les tubercules antérieurs. Cela est d'une manière générale ; cependant le blaireau , le renard , le putois , l'hyène , le raton (2) , l'ornithorhynque , quelques rats et plusieurs rongeurs, ont la paire antérieure de ces tubercules (5) très-développée , quoique les nerfs optiques soient assez grêles en comparaison (Zj).
Sont exceptés de ces rapports les animaux privés de nerfs optiques , chez lesquels néanmoins les tubercules quadrijumeaux sont très-bien développés, tels que le protée et la cécilie chez les reptiles; la taupe (5), le zemni (6) , le rat-taupe du Cap , les musaraignes et la chrysochlore.
Remarquons à cette occasion une discordance frappante entre les renflemens de la moelle épi-
(i) PI. XI, fig» 225, E, F, G ; PL XÏI, %. 254, n" 2,
(2) PI. VIII,fig. 201, n^ 6.
(3) PI. YIII, fig. 201, n° 5 et 6.
(4) PI. VIII, fig. 200, n° 2.
(5) PI. XIV, fig. s6o, n«2.
(6) PI. XV, ù^. 272, n^ 2,
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nière et son bulbe de terminaison. En effet, les renflemens supérieur et inférieur disparaissent avec les membres auxquels ils correspondent ; il semble , d'après cela, que les tubercules quadrijumeaux devraient cesser d'exister en même temps que le nerf optique disparaît. Mais il n'en est pas ainsi chez le protée ; les lobes optiques n'ont rien perdu de celte absence des nerfs. Chez la taupe (i) et le zemni (2) , on peut voir également non-seulement que les tubercules quadrijumeaux ont survécu aux nerfs optiques (5) , mais que leur dimension même n'en paraît pas diminuée. La même indépendance des tubercules quadrijumeaux se reproduit sur quelques monstruosités animales ; ainsi ces tubercules n'éprouvent aucun changement physique notable, soit que le nerf opliquene se forme pas, soit qu'après son développement un obstacle dépendant de la monstruosité l'empêche d'établir sa communication avec eux. Cette singulière exception est digne de fixer l'attention des anatomistes.
Signalons-en une autre non moins remarquable, quoique moins sensible au premier aperçu. Nous avons vu que chez les reptiles et les poissons les cordons des olives s'épuisent en totalité dans les lobes optiques; nous avons dit aussi qu'ils s'y
(1) PI. XV,fig. 291,11" -i.
(2) PI. XV,fig. 292, n°4.
(5) PI. XIV, fjg. 260, ir 2; PI. XV, fig, 272, n' 3.
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consument presque entièrement chez les oiseaux, tandis que chez les mammifères une grande partie de leurs faisceaux se portent dans les hémisphères, ]\e semble-t-il pas, d'après cette disposition, que les éminences olivaires devraient s'accroître dans les mêmes proportions que les tubercules quadrijumeaux et les lobes optiques? Or, c'est ce qui n'est pas. Les éminences olivaires restent complètement affaissées chez les poissons, les reptiles et les oiseaux ; elles sont affaissées aussi chez les mammifères inférieurs ; elles ne deviennent saillantes que chez les supérieurs, et surtout chez les quadrumanes et l'homme. Cette discordance se reproduit aussi chez les embryons : ainsi, pendant la première moitié de la formation de l'embryon des quadrumanes et de l'homme, les tubercules quadrijumeaux étant très-développés , les olives sont affaissées ; pendant le dernier tiers , les olives deviennent de plus en plus saillantes à mesure que les tubercules s'affaissent et diminuent. Quelle est la cause de cet antagonisme? je l'ignore. Ce que nous avons dit du volume relatif de la moelle épinière et des tubercules quadrijumeaux n'est donc point applicable aux éminences olivaires.
Du reste , les tubercules quadrijumeaux sont .développés chez les mammifères en raison directe des pyramides antérieures, des postérieures et du corps restiforme; et chez les oiseaux, dans un rapport proportionnel avec ces derniers corps et les pyramides postérieures. Chez les poissons ,
5j2 tubercules quadrijumeaux.
toutes les parties de la moelle allongée semblent suivre assez exactement le développement des tubercules quadrijumeaux.
Les pyramides antérieures s'entre-croisent sur la moelle allongée : les olives ne s'entre-croisent point dans ce sens ; leur croisement se fait en avant par l'intermède des faisceaux du nerf optique. Sous ce rapport encore, les quatre classes présentent des différences très-marquées. Ainsi, plus Tentre-croisement des pyramides antérieures est distinct , comme chez l'homme et les quadrumanes , moins le croisement des faisceaux des olives est marqué à la jonction du nerf optique. Les mammifères et les oiseaux sont les seules classes où le croisement des pyramides soit apparent : c'est aussi dans ces deux classes que l'on distingue si difficilement rentre-croisement des nerfs optiques, qui n'a jamais lieu que pour une petite quantité de ses fibres.
Au contraire , chez les reptiles et les poissons , dont les pyramides antérieures sont directes , les nerfs optiques s'entre-croisent en masse ; celui de droite passe à gauche , et celui de gauche à droite , sans confondre leurs fibres, dans un grand nombre de cas.
La liaison des deux systèmes nerveux de droite et de gauche parleur entre-croisement, a donc lieu à un môme degré dans les quatre classes , quoique dans des points opposés- Lorsque fentre^croiscmcnl est très-proncncé en arrière , il est
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faible en avant : il est très-manifeste en avant, quand il cesse d'exister en arrière.
Les tubercules quadrijumeaux ont donc avec les yeux les mêmes corrélations que les renflemens supérieurs et inférieurs de la moelle épinière avec les membres ; ces corrélations du système nerveux central s'étendent beaucoup plus loin que les anatomistes ne l'ont pensé jusqu'à ce jour : nous allons en fournir une nouvelle preuve dans les rapports de l'os épactal de Fischer , ou des interpariétaux , avec les tubercules quadrijumeaux.
Ces os 5 que l'on pourrait aussi nommer pariétaux postérieurs , correspondent aux tubercules quadrijumeaux , comme les occipitaux au cervelet , les pariétaux et les coronaux aux hémisphères cérébraux : ils suivent, dans toutes les classes, les modifications de ces tubercules, grandissent et s'atrophient avec eux.
Ainsi , chez les poissons , nous trouvons les interpariétaux les plus grands , comme les tubercules quadrijumeaux les plus volumineux : après les poissons viennent les reptiles et les oiseaux , pour le volume de ces os et de ces tubercules; puis, enfin, les mammifères, chez lesquels l'os épactal est réduit dans ses dimensions, comme le sont les dimensions des tubercules quadrijumeaux. Cette réduction est graduelle, comme la diminution successive des tubercules. L'os épactai est encore très-prononcé chez les rongeurs; il l'est
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moins chez les ruminans et les pachydermes : il n'existe chez les carnassiers que dans le jeune âge. Enfm , l'homme occupant le bas de l'échelle des vertébrés par la faiblesse de ses tubercules quadrijumeaiix, les interpariétaux n'apparaissent chez lui que comme des cas accidentels. Sur des sujets où je les ai observés très-distincts et isolés des pariétaux et de l'occipital , j'ai remarqué , d'une part , que les tubercules quadrijumeaux étaient Irès-développés , et j'ai observé, de l'autre, que ce surcroît de volume leur était donné par la prédominance des tubercules antérieurs sur les postérieurs 5 double circonstance qui les rapprochait des rongeurs, des ruminans et des pachydermes ( i ) .
En définitif donc, les lobes optiques des oiseaux , des reptiles et des poissons , sont les analogues des tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Ils sont creux dans les trois classes inférieures, et solides chez les mammifères.
Chez les embryons de ces derniers, ils sont creux comme dans les trois classes inférieures, et jumeaux comme les lobes optiques. Les trois
(i) J'ai remarqué chez plusieurs idiots que les tubercules quadrijumeaux antérieurs sont plus développés que les postérieurs. J'ai encore vérifié ce fait ce matin (12 août i825) chez une fille de trente-trois ans, idiote depuis son bas âge. J'ai constaté aussi une diminution sensible de la couche optique et de* corps striés. Le cervelet était très-petit, la moelle épinière large, le tronc énorme, la tête petit<^.
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classes inférieures sont donc, sous ce rapport, des embryons permanens de la supérieure , et ceux-ci reproduisent les formes permanentes des oiseaux, des reptiles et des poissons.
Les tubercules quadri jumeaux sont dominés chez les mammi(ères par les autres parties de l'encéphale. Chez les reptiles , ils dominent le cervelet ; chez les oiseaux, ils forment une paire de lobes plus importans encore que chez les reptiles : enfin, chez les poissons , notamment les poissons osseux , ils forment la partie principale de lehcéphaîe , et dominent toutes les autres.
De ces diverses conditions d'existence des tubercules quadrijumeaux dans les quatre classes dérivent donc leur forme, leur position, la structure et les rapports qui viennent de faire l'objet de ce Chapitre.
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Tubercules quadrijumeaux chez Les Mammifères.
Homme.
NOMS DES ANIMAUX
Patas [Slmia rubra)
Callitriche [S, sabœa)
Malbrouck [S. Faunus)
Magot {S. sjlvanus)
Ouanderou (i5. silenas)
Macaque {S. cjnocepliatas^
Papioii [S. sphynx)
Mandrill [S. maimon)
Saï {S. capaclna)
Maki [Lemar macaco)
îlhinoloplie uni-ier [Rhbiolophus uniha&tatiis. G. S. H.)
Vcspertilion murin ( Vespertilio marinas)
T-duipe {Talpa europœa)
Ours brun [Ursas arctos)
Ours noir d'Amérique (17. americanas).
Raton {U. lotor) '
Blaireau (17. vietes)
Y omnG {M astela foina)
Marte (M. martes)
Loutre (M. latra)
Chien {Canis familiaris)
Loup, jeune (C tapas)
Hyène [C. hyœna)
Civette ( Viverra civetta )
Genelte (F. gcuetta)
Lion [Felis leo)
MESURES DD TOBKRC. QUADR.
diaQiètie Iransveise.
nietre.
OjOlOOQ
diamètre antéiopost.
Oj 00600
o^oo65o 0^005^5 0^00600 OjOo625 OjOo65o Oj 00450 o,oo55o
oo5oo
Oj0025o
o,oo5oo 0^01200
0^00975 0,00930 0^01275 Oj0095o 0^00875 0,01700
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions des Tubercules quadfi jumeaux chez les Mammifères,
NOMS l>E6 ANIMAUX.
Tïijh'c {F.Ugris)
Jaguar [F. onça.) .
Panthère [F. par dus)
Ocalot {F. par adalls)
Gouguar [F. discohr)
Guépard (F. jubatd)
Lynx (F. lyiuv)
Ghat {F. catus)
Phoque commun [Plioca vitutina). . .
Dideiphe de Virginie {Didelplùs Vir-
giniana)
Kanguroo géant ( Macropas major.
Sh., g. g.)
Vhnscolome {Phascolomjs. G. S. H.)
Castor {Castor fiber.)
\]tiix {Capromy s fumier i. Dt'^m.) . . .
Zemni {Mas tjphlus) . .
Marmotte (M. alpinus.)
Vorc-éTplc [Hystrix cristata )
Lapin (Lepus canicalas)
Agouti {Cavia acati)
Paca (C. paca.)
Gochon d'inde (C Co/>ajfl)
Tatou encoubert ( Dasypus sexcinctus.)
Pécari i>$us tajassa)
Sanglier (^i^. scropha)
Daman ( Hyraœ capensis )
Gheval {Equus caballus)
Dromadaire (Cametus dromedarias^, .
Laoîa (C Uacma) . .
Kevel {Jjitilope kevella)
Gazelle {A. Gazella)
Chamois ( À. rupicapra )
Biche (Cervus elapfius)
Dam (C dama)
ME6LRE.S
hV TUBKBC. QOADR.
diamètre tiansvcis(
melre.
0,00950 oogSo 00775 0^0 1000 o^oo85o O5O0900 O5O0700 o,oog5o
o-,oo8oo 0^00700 0^00700 OjOo45o 0,00400 o^oo55o
iiutéropobt.
o,oi5oo 0^00750 0^01400
)) OjOIOOO
o,oo55o 0^,00700
Oj 00400 o,oo55o OjOoSSo
OjOo45o 0501950
OjOl25o O^OI 125
o^ooqSo 0^,00933 0^00925 0^01400
0^00750 Oj0o65o OjOi5oo o^oiSoo 0^00700 0^02275
Oj0i3oo 10,01700
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions ae^ Tubercules quadrijumeaux chez les Mcf^mmifères.
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
DO TDBERC. QOADR.
diamètre antéropost.
Axis (C Axis)
Chevreuil (C capreolas). .
Bouc [Capra liircus). . . .
Veau [Bos taurus)
Mouton ordinaire
Dauphin {Delphinus delphis)
0,01075 Oj o 1 o 5o 0,00800 0,00900 0,00800 0,00700
tçètre.
o,oi5oo o,oi3oo o,oi5oo 0,01400
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I)es Dimensions des Tubercules quadrijumcaux chez las Oiseaux.
NOMS DES ANIMAIX.
MESURE
DK TliECRC. QUADR,
di:>méti'c 1 dia tiansversc. anlt-
Vautour fauve ( Valtas fahus ). .
Aigle royal {Falco chrysaetos ) . . .
\Vy^ïiY^\\Q {F. Ossifragus)
Y dixcon [F. commanis)
Bondrée ( F. apivorus ),
Busard {F. œraginosus )
Buse commune [F. buteo ) ....
Roitelet {Motacilla rcgulus). ; . .
Hirondelle ( Hirando urbica ). . . .
Alouette [A lauda arvensis ]
Moineau {Fringilla domestica). . .
Pinson ( F. cœlebs )
Linotte (F. Unaria)
Serin (F. canaria)
Chardonneret [F. carduelis). . . .
Verdier ( Loxia chloris )
Pie {C. pica)
Perroquet amazone
Perroquet d'Afrique
D'màon [Mêle a gris galLopavo). . .
Poule [Phasianus gallus) ,
Faisan argenté (P. nyctfiemeras )• •
Faisan doré (P. pietus) ,
Autruche {Struthio camelas), . . , ,
Casoar(i5'. casuarius)
Outarde [Otls tarda)
Cigogne blanche (JiYlea ciconia). .
Oiseau royal (^. /:>at;(??î//îfl). . . . . .
Goéland
Fou de Bassan [Pelecanas Bassunus ),
Oie ( Anas anser)
Gravant ( A. bernida )
Canard musqué (A. moscliata) . . .
Kider [A. moUissima )
mètre.
OjOoSoo OjOoSoo
O^Ol 100 0^00735 0^00800
o,oo55o 0,00600 0:,oo3oo 0^00475 0^00425 0^00400 0^00400 o^oo5oo Oj0o325
o,oogoo OjOogoo
o,oo/j5o OjOo4oo o,oo35o 0,00400 o,oo5oo o,oo5oo 0,00000 o,oo35o 0,00600 0,01000 0,00700 0,00875
0,00800 0,00900 o,oo85o 0,00900 o,oo7ooTjj 00800 0,01125 0,01 100
o,oio5o
0,00800 0,00900 0,00700 o,oo65o 0,00800 0,00600
0,00800 0,01 100 o,oo85o 0,00900 0,00975 0^,00625
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TABLEAU COMPARATIF
des Dimensions des Tubercules quadrljumeaux chez les Reptiles..
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
DU TUBEHC. QDADB.
diaiiiélic diniuètrt
tiiinsMisi', ;(nl(io jiost.
Tortue grecque [Testudo grœca )• • •
ïorliie IVaiiche ( T. mydas)
Crocodile vulgaire [Crocodilas Nilo-
f iicas. G. S. H. )
Crocodile à deux arêtes [C. hiporcatas). Caïman à lunettes {C. sclérops ^ • .
h^Zdvà yen [Lacerta viridis). . . . .
Lézard gris ( //. agilis ).
Tupinambis . . . .
Caméléon vulgaire [L. Africana). .
Orvet [ Angais fragiiis)
Couleuvre à collier ( Coinber natrix).
Vipère commune {Colaher berus ). .
Vipère à raies parallèles.
Vipère hajé (C liaje)
Grenouille coiniîîune (Rana esculenta).
lue Ire, Oj 00200 0^,00700
o^oo5oo
o^ooi5o 0^00175 0^00260 o,oo3oo
iiiùire.
OjOo55o o_,oo65o
Oj 00.000
OjOoS^S 0^,00275 OjOOiSo 0^ 00 1 5o o^ oo5oo
Oj0025o OjOO JOO
O;, 00000 OjOo3oo o^oo5oo
TUBE il C lULS Q U A D II I J. IJ ME A L X . TABLEAU COMPARATIF
Des Disncnslons des Tubercules quadrijmneaux chez les Poissons.
NOMS DES ANIMAUX
DD TUEEUO. QUADR,
Lamproie do rivière .' Petrowyzon fla-
vialis )
Requin {SqaaUis carcliarias)
Aiguillât [S. acantliias )
Ange [S. squ.atina')
Squale griset [S. grlseus). .....
Squale bleu (5. i,'/f/wc«.ç)
Raie bouclée [Pidja clavata). . . .
Raie ronce (ii. rabas). ......
¥sT-iv\\''^i)Qï\ [J ci penser sturio). . . .
Brochet [Esox lacius)
Carpe {^Cyprinas carpio)
Tanciie ( C. tinca ]
ftîoj-ue (Gar/tis morrlma)
Egrelia ( G. cgicfums )
Merlan ( G. luertangus )
Turbot [Plearonectes rnaœimus). . .
Aus^uïllc^Bîurcena aiigidlla)
Congre [M. congcr).
Gronau ( T?7^/rt /jrrt )
V:ani}ï-)yii ( Lop/tlus plsratorius
0^,00700 0^00600 0^00600 0^01 100 0^00655 0^00900 0,00800 o^oo55o 0^00575 0,00700
O^OO/jOG 0^00800
o^ooOon 0- 00455 0^,00.453 OjOo55o o^ooGoo 0^00800 o,oo5oo
0j,00'2ÙO
Oj,oi8oo 0,01075 0,00900 0^01700
o,oi5oo 0^01900 o,oo65o 0,00800 0,00900 0, ooHoo 0,00800 0,00900 0,00575 0,00675 o,ooG5o o,oo85o
3/|2 CERVliLiiT.
GHAPiTRE VI.
Anatomie comparée du Cervelet , dans les quatre classes des animaux vertébrés.
Parmi les résultats inattendus fournis par l'encéphalogénie, il n'en est pas (ie plus remarquable que celui de l'apparition tardive du cervelet dans les embryons des quatre classes des vertébrés.
Chez les oiseaux on ne dislingue le cervelet qu'à la fin du cinquième et an commencement du sixième jour de l'incubation ; il est formé par deux feuillets isolés, l'un droit, l'autre gauche; du huitième aux neuvième et dixième jours . ces fenillets se réunissent sur la ligne médiane; cette réunion s'opère par une espèce de suture analogue à la suture postérieure de la moelle épinière. Le cervelet est alors un organe impair.
Chez les reptiles son développement est plus tardif encore que chez les oiseaux; je l'ai cherché en vain sur les têtards des grenouilles et des crapauds avant le vingt-cinquième jour de leur formation. Il est composé à cette époque par deux feuillets pelliculeux , partant des bords de la moelle allongée ; ces feuillets sont isolés, et flottans sur les côtés du quatrième ventricule. Du trentecinquième au quarantième jour , laréunion s'opère
en arrière , comme chez les oiseaux au neuvième jour de l'incubation.
Le type de formation est le même chez les mammifères et l'homme ; sur l'embryon du cheval et du veau on n'aperçoit pas le cervelet avant ia fin du deuxième mois ; à cette époque, et au commencement du troisième, on trouve à sa place deux lames détachées, non réunies sur la ligne médiane. L'embryon du lapin du quatorzième jour est dans le même état, ainsi que plusieurs embryons de didelphes.
Chez l'embryon humain ce n'est qu'au commencement du troisième mois qu'on dislingue les deux lames cérébelleuses ; ces lames se dirigent l'une vers l'autre sur le plancher du quatrième ventricule; il existe alors deux cervelets, l'un droit, l'autre gauche. A la fin du troisième ou au commencement du quatrième, les lames se rapprochent sur la ligne médiane ; leur jonction s'opère par une espèce d'engrenure qui reste apparente jusqu'à la fin du quatrième mois : le cervelet est alors un organe impair. Cette engrenure des <leux parties du cervelet reste apparente chez l'embryon du veau jusqu'au commencement du cinquième mois ; chez le chat et le chien jusqu'à la fin du premier mois ; et sur l'embryon du lapin , jusqu'aux seizième et dix-septième jours de sa formation.
Aussitôt que le cervelet est développé chez les embryons de la classe supérieure , où cet orgar^e
est le pliis compliqué , on voit se manifester d'abord le lobe médian ou le processus vermiculaire supérieur. La saillie du lobe médian coïncide alors avec la saillie des tubercules quadrijumeaux et l'atrophie des hémisphèix's du cervelet; puis les tubercules quadrijinneaux et le lobe médian s'afFaissenî: , el les hémisphères latéraux se développent : enfin , plus ces derniers se développent , plus le premier s'alrophie.
A lepoquc où le cervelet est devena un organe impair chez les mammifères , il n'établit d'abord aucune communication avec la moelle allongée ; lorsque le lobemédian est très saillant ,lc trapèze commence à embrasser cette moelle. Cela a lieu vers le tiers de la gestation. Vers la moiiié de la formation des embryons, on voit apparaître les faisceaiix du pont, qui viennent former une espèce d'arc très-saillant sur la parlie aîitérieure de la moelle allongée. Le développement du trapèze coïncide donc avec celui du lobe médian du cervelet, et le développement du pont de varole avec les hémisphères â\i même organe. Plus ceuxci accroissent , plus, avons-nous dit , le lobe médian s'affaisse ; d'où il résulte que plus le pont de varole augmente , plus ht trapèze diminue.
Dans la première apparition du cervelet , la marche est arrêtée par le volume que présentent aiors les tubercules quadrijumeaux ; il semble même, chez les embryons de toiilesles classes, se dégager (ie dessous ces tubercules . qui le demi-
Bcni dans tous îcs ic»s. lin parcounint la série de SCS développemeos , le iobe médian arrive en premier lieu an niveau des tiibercides qiiadrijunieaiix; en second lien, il les déborde et leur devient supérieur; en troisième lieu, enuîi, il les domine, et ces tubercules s'enfoncent au-dessous du cervelet, comme le cervelet paraissait d'abord enfoncé sous les tubercules quadrijunieaux : d'où il résulte que ces deux organes se dominent tourà-lour.
En considérant chez les embryons Fensemble des développemens du cervelet, nous voyons doive i". que d'abord cet organe est double ou pair ; 2^ que lorsqu'il est arrivé à former un organe impair, il est constitue par une lame mince faisant suite aux tubercules quadrl]îimeaux ; 5". qu'ensuite le lobe médian surgit sur la face supérieure de i'organe , dominant ainsi les lobes latéraux , et qu'alors apparaît le trapèze de la moelle allongée; 4^ eidln , que les hémisphères latéraux deviennent dor.iinateurs à leur tour, ainsi que les proloRgemens qu'ils envoieni autour de la moelle allongée.
Considérant mahitenaot les formes permanentes du cervelet dans les qiîatre cînsses des vertébrés , leur trouverons-nous quelque analogie avec ses formes primitives? La série de ses complications coïncidera-t-elle avec îa série de ses développemens? Enfin , les animaux adultes nous répétcr;>nt-iU h: cervelet des enîhrvî>ns? Tel esT !;-
point (le vue d'après lequel nous allons examiner le cervelet des vertébrés, en commençant par les reptiles.
Dans cette classe , le cervelet descend aux plus petites dimensions possibles ; il s'arrête à la seconde série de ses développemens : i! ne forme , sur la, plupart des reptiles, qu'une petite lame triangulaire placée en travers sur le haut du quatrième ventricule.
Chez l'orvet cette lame est si petite et si mince (i), qu'à peine la dlstingue-t-on en arrière des tubercules quadrijumeaux 5 auxquels elle adhère (2). Sur le lézard vert (3), elle est comme chez l'orvet : sa forme est celle d'un triangle dont la base est adossée aux lobes optiques (4) î et dont la pointe est flottante au haut du quatrième ventricule. Chez la vipère de Fontainebleau (5), la vipère hajé (6), la vipère à raies parallèles (7) et les couleuvres, la feuille triangulaire qui constitue le cervelet est un peu plus étendue. Chez les crapauds et les grenouilles (8) , la pointe du triangle est moins al-
(i)PI. V,fîg. log, n°2.
(2) PI. Y, fig. Î09, ir 5. (5) PL Y, fig. MO, n" 1 et 7.
(4)PI. Y, %. 110, n° 9.
(5) PI. Y, fio-. i52, n'^ô.
(6) Pi. Y , fig. 126, n" 5.
(7) PI. V, fi- i33, 11^5.
(8) PI. I,fig. 16, n" 2.
îongéc que chez les vipères. Le cervelet n'est, chez les batraciens, qu'une petite commissure transverse pLacée en forme de poutre au-dessus du quatrième veiitricule (j) ; disposition très-apparente, quand on a ouvert les lobes optiques et dejeté sur les côtés les feuillets qui les forment [2) et qui recouvrent en partie le cervelet.
Chez le lézard vert (5) et le caïman (j) (5) . le
(1) PI. V,fig. i34, n"5.
(2) PI. Y, fig. i54, n° 5 et 6.
(5j PI. V, fig. 128, ir 2. * '
(4) PI. V, fig. i55, n°3.
(5) Jusqu'à ce jour je n'avais eu à ma disposition (jue de très-jeunes crocodiles et un jeune caïman à lunettes ; je n'avais pu donner avec précisfon l'étendue du cervelet chez ces animaux parvenus au terme de leur développement. Je me hâle de le faire, ayant maintenant sous les yeux l'encéphale d'un caïman à museau de brochet, adulte, de six pieds de long, et mort il y a quelques jours à Paris.
Chez ce caïman ^ le cervelet s'élève au-dessus des ît>bes optiques; il a la forme d'un bonnet lenvcrsé sur le quatrième ventricule, d'où il résulte que sa cavité est indépendante de celle du quatrième ventricule. Il se termine en pointe , et ne recouvre pas en totalité ce dernier ventricule. Les rainures sont très-superûciclles "sur sa face externe; mais en dessous il y en a deux, plus profondes, qui viennent brider en arrière la cavité cérébelleuse. La base du cervelet repose sur ses pédoncules, réunis en forme de commissure transverse immédiatement en arrière de l'insertion de la quatrième paire de nerf. C'est au-dessous de cette commissure très-épaisse que se trouve l'ouverture de l'aqueduc de Sylvius, ou que s'établit la communication avec le quatrième ventricule. Cette
cervdet , Irès-petit encore , se bombe Icgcremeiit à sa parlie moyenne , ce qui kû donne une forme ijlobnleuse iorsqne l'on insnfïlc !e quatrième ventricule ; à la loupe , on distingue sur la superficie de l'organe une ou deux petites rainures ttèssupcrficiclles. (^es rainures sont beaucoiif) plus distinctes chez le caméléon (i; , le crocodile vulgaire (2) , et le crocodile à deux arêtes (5) , reptiles chez lesquels le cervelet a pris beaucoup plus d'étendue que chez les précédens : chez les cro-
forn^e conique et cicuse dn cervelet appartieiU à la seconde fornialioa de cet organe ch^z les veriéi3rés supérieurs, disposilioii sur iaqucllc ie professeur Rolando vient de donner des aperçus très-iniércssans.
Quand on a soulevé le cervelet d'arrière enavaut, on observe sur les côtés du quatriènii; Tontiicrde deux tubercules volumineux, coiunie on en remarque si fréqueamîcnt chez les poissons. Ces tubercules correspondent à l'inserlion dc.s nerfs acoustique et facial'; ils sont, je pense, les aiuilogucïî du tœnla s^risca des frèiX'S Wenzel. l^'ouverlure du quatrième ventricule se prolonge en arrière du cervelet; le rapprochement des deux tubercules précédens sur la ligne médiane le divise en deux parties : une antérieure, plus large; une postérieure, plus étroite. La cinquièuic paire est énorme; le volume de chacun de ses ganglions dépasse de beaucoup celui de chaque l(d)e oplî([ue ; ie volum<i de' ce nerf coïi'cide avec l'étendue considérable do la face chez cesanimaux.
(1) Pi. V, lig. Mi.n"4-
(•2) ri V , fig. 1 î5, n" 3 bis- 'o) ri. V. fig. i 16 , n" 2.
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codiîes sur-tout - le quatrième ventricule en est recouvert en totalité. Les petites rainures sont plus visibles quand on considère l'encéphale par sa partie latérale (1), que lorsqu'on l'examine supérieurement. Chez les ophidiens , les lacertiesis et les batraciens , le cervelet ne s'élève jamais au niveau des lobes optiques ; ceux-ci le dominent dans toute son étendue (2). Chez le caméléon et les crocodiles , le cervelet se rapproche plus que chez les reptiles précédens du niveau des tubercules quadrijumeaux (5).
Telle est la forme générale du cervelet chez les reptiles : cet organe affecte chez le tupinambis et les tortues une disposition qui s'en écarte et qui se rapproche de celle que nous rencontrons chez quelques poissons cartilagineux.
Chez le tupinambis , le cervelet a la forme de deux triangles (4) adossés au niveau de la partie postérieure des lobes optiques. Le triangle postérieur se place au-dessus du quatrième ventricule (5), l'antérieur recouvre la partie postérieure des lobes optiques (6j , sa pointe se prolonge jusqu'en avant de ces lobes (7). Cet effet est
(.) PI. V,fig. ,i3, IV y.
(2) PI. V, fig. 109, 100, 136, 102 et i33.
(5) PI. V, Cg. ii5et 116.
(4) PI. V, fig. 114, II" 6 et 1, >
(5) PI. V, fig. 114, n"Q.
(6) Pi. V, fîg. 114, iv^ 1.
(7) Pi. \, tig. 1.4, n" 8.
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produit par l'affaissement de ces derniers en arrière. Chez la tortue grecque, le cervelet forme d'abord deux ieuillets festonnés sur le côté du quatrième ventricule (i), comme cela existe chez quelques poissons ; ces feuillets se réunissent ensuite en arrière des lobes optiques et y produisent une lame elliptique (2) un peu bombée. Chez la tortue franche ce dernier effet est porté à son plus haut degré ; ce qui donne au cervelet une configuration particulière. En effet , chez la tortue franche le cervelet a une forme globuleuse (5) ; sa surface est d'un tiers plus étendue que celle des lobes optiques , dont il dépasse un peu le niveau vers sa partie moyenne. A l'œil nu cette surface paraît lisse ; mais à la loupe on y distingue quelques rainures concentriques , dans la dépression desquelles sont logés ces petits vaisseaux. Si on insuffle le quatrième ventricule , le globe du cervelet s'élève beaucoup au-dessus des lobes optiques. Du reste, on n'y distingue ni traces du lobe médian , ni aucun vestige des lobes latéraux. Quand on incise sur la ligne médiane le feuillet qui forme le cervelet globuleux de cette tortue, on voit que ses parties latérales sont festonnées (4), et que sa
(i) PI. Y, fig. 125, n" 14.
(2) PI. V, fig, 125, n'6bis.
(3) PI. V, fig. 119, n° 5.
(4) PI. V, fig. 120, n" i3 et 5.
partie la plus élevée est sous les lobes optiques (i). Ce feuillet cérébelleux est mince et ne se dédouble pas.
La couleur du cervelet est d'un gris cendré chez les ophidiens , les sauriens et les batraciens. Chez les tortues de terre il est d'un gris un peu rosacé ; mais chez la tortue franche il est d'un rouge assez foncé , comme chez les oiseaux , les poissons cartilagineux et les mammifères. Par sa couleur , sa forme et son étendue, le cervelet de la tortue franche, s'élève donc beaucoup au-d-essus des autres reptiles.
Après les reptiles, les poissons osseux sont, de tous les vertébrés , ceux dont le cervelet est le moins développé : il consiste toujours en une lame triangulaire superposée sur le quatrième ventricule et plus ou moins étendue selon les familles. Chez la plupart , cette lame s'enfonce dans l'intérieur des lobes optiques {2), sa partie moyenne paraît se détacher des tubercules postérieurs de leur ventricule (3). Ses parties latérales sont formées par les côtés de la moelle allongée (4) ; ces deux parties sont toujours réunies de manière à former chez tous un organe unique et impair, comme chez les reptiles.
(1) PL V, fig. 121, n° 1.
(2) PI. VII, fig. i65, n°9.
(3) PI. VÎI, fig. 193, n" 3 et 4,
(4) PI. VI, fig. i5o, n-2.
Cet organe est très-petit chez la baudroie (i)^ le barbeau (2) , l'anguille (5) , le gronau (4) , la soie (5) et le brochet (6). Chez ce dernier il se détache des quatre tubercules postérieurs du ventricule des lobes optiques. Sa forme est celle d'un triangle dont le sommet libre est très-oblus.
Chez le turbot il est plus allongé (7) : il présente sur les côtés deux sillons , au côté externe desquels se voyent les feuillets de la moelle allongée, (^eite disposition est la même chez le congre (8) : la partie médiane (9) est ainsi distincte des parties latérales (10). Chez la morue, les parlies latérales sont un peu plus saillantes (11) , sa pointe se prolonge au-delà du quatrième ventricule (12) ; la lame qui le forme adhère peu aux feuillets latéraux de la moelle allongée , elle semble provenir en très-grande partie de l'intérieur des lobes optiques ( 1 3). Chez le merlan le cervelet offre
(1) PI. YIl, fig. i;>9, jr 2 et 3.
(2) PI. VII, fig. i83, n° 1.
(5) PI. VII 5 fig. 190, n' 2.
(4) PI. VII, fig. iSg, n° 2.
(5) PI.VÎI, fig. 175, n^5.
(6) PI. VTI, fig. 175, n^ 2.
(7) PI. VII, fig. 191,11» 3.
(8) Pi. Vlï, fig. 168, n° 3 et 2,
(9) PI. VU, fig. 168, n° 2.
(io) n. YII, fig. leS/n^S.
(11) PI. VIÎ, fig. i65, 11° 14.
(12) PL VII, fi^. i63,n°4- (i3j PI. VII, fig. i65, 11° 9.
une disposition semblable (i). Chez régrefin(2) , la lame qui se détache des tubercules postérieurs des lobes optiques se bifurque , en sortant de leur ventricule (5) , elle embrasse dans son écartement la partie moyenne du cervelet (4). Chez la tanche (5) , le cervelet est globuleux comme chez la tortue franche; il provient aussi en grande partie des tubercules postérieurs des lobes optiques (6), et il est embrassé à sa terminaison par les deux cordons roulés de la moelle allongée (7). Chez la carpe le cervelet est plus compliqué que sur les autrespoissonsosseux. Supérieurement il présente d'abord la lame triangulaire (8) , formant une espèce de couvercle sur ce quatrième ventricule; puis sur les côtés une lame frangée (9) , se joignant en haut à la lame précédente. En troisième lieu il y a en arrière une paire de lobes de chaque côté (10), qui simulent jusqu'à un certain point les hémisphères latéraux du même organe chez les mammifères : ces lobes sont les tubercules du quatrième
(1) PI. VII, âg. 193, n''5.
(2} PI. VII, fig. 184, ri°2.
(3) PI. VU, fig. 181, n^S.
(4) PL VII, fig. 181, n" 2.
(5) PI. VII, fig. 187,11" 3.
(6) PI. VII, fig. , 87,0» 4.
{7) PI. VII, fig. i85,n»3.
(8) PI. VI, fig. 145, 11° 3.
(9) PI. VI, fig. i5o, n" 2.
(10) PI. Vï, fig. 145, il- ti.
ventricule doiil: nous avons déjà parlé. La forme du cervelet varie donc chez les poissons osseux de famille à famille , d'une espèce à l'autre , et quelquefois même elle n'est pas identique sur tous les individus d'une même espèce; ce que j'ai surtout vérifié chez la carpe. Jamais chez les poissons osseux, de même que sur la plupart des reptiles, le cervelet ne surgit au-dessus des tubercules quadrijumeaux.
La couleur du cervelet est d'un rouge incarnat sur tous les poissons osseux : cette couleur tranche sur la plupart, à côté du blanc mat des lobes optiques. Chez le merlan , la lame du cervelet est violacée à sa surface externe. La lame extérieure est formée par une couche mince de substance corticale ; quand ou l'enlève avec précaution on dislingue au-dessous des stries blanches (i) formant des arcs dont la convexité regarde les lobes optiques. Ces stries blanches se réunissent sur la ligne médiane, tantôt immédiatement , tantôt en chevauchant les uns sur les autres (2) ; le nombre de ces stries varie selon l'étendue du cervelet. Lorsque, comme chezla carpe, le cordon restiforme est festonné, on distingue au dedans un semblable feston dentelé formé par laniatière médullaire (3).
Le cervelet des poissons cartHaginea?v appartient 4 un degré plus élevé dans l'échelle animale que
(2) PI. 7J^I>f'g- >74jn°43 5 et 6.
(3) PI. Vl'^ ^S- i5o> "'2.
ceiiii des reptiles et des poissons osseux, quoique, sous quelques rapports et dans plusieurs espèces, une partie reproduise l'état primitif et disjoint de cet organe. Loin de présenter les variations continuelles que Ton remarque chez les osseux , il semble se compliquer graduellement , et s'élève , de la simplicité qu'il présente chez les reptiles , à la complication qu'il atteint chez les oiseaux. La comparaison de cet organe , de la lamproie au requin, va nous montrer ces divers degrés de développement.
Chez la lamproie, le cervelet consiste en une pc tite bande transverse (i) , réunissant en haut les lames de la moelle allongée , qui sur les côtés du quatrième ventricule sont disjointes (2) et festonnées à-peu-près de la même manière que nous l'avons observé sur la tortue grecque. ïl résulte de là que ce ventricule est tout-à-fait à découvert sur la face supérieure de l'encéphale. La lame transverse est si étroite et si mince, que Tréviranus lui refuse le caractère et le nom de cervelet , et la con« sidère comme la commissure transverse du quatrième ventricule. C'est sans doute par extension de l'opinion de Tréviranus que d'autres anatomistes ont privé du même organe les ophidiens et les batraciens, comme si le plus ou moins de, volume d'une partie devait entrer pour ^quelque chose 4ans sa détermination.
(1) PL XI, fig. 234. <» »" 9-
(2) Pi. XI, Og. 2^4, W '2,
Chez l'esturgeon , le cervelet offre d'abord deux lames roulées oq forme de corde (i) sur les côtés du quatrième ventricule, non réunies sur la ligne médiane , et dont l'épaisseur coïncide avec le volume énorme des nerfs pneumo-gastriques. Il y a ensuite en haut du quatrième ventricule une lame triangulaire très-épaisse (2) qui s'abaisse comme l'épiglotte sur la glotte, et qui recouvre la moitié de cette cavité (3) . Ce feuillet cérébelleux est divisé en trois parties ou en trois lames secondaires, de telle sorte que la plus élevée (4) recouvre la moitié de la moyenne (5), et celle-ci la moitié de l'inférieure (6). Cette partie du cervelet est ainsi d'autant plus épaisse qu'on l'observe plus près de son adossement aux lobes optiques, qu'elle déborde légèrement. Cette prédominance du cervelet de l'esturgeon sur celui de la lamproie est d'autant plus remarquable, que ces deux poissons se ressemblent par l'exiguité de leur moelle épinière.
Chez la raie ronce le cervelet est plus développé encore que chez l'esturgeon, quoiqu'il soit divisé en deux parties , l'une droite , l'autre gauche. En eflfet, non-seulement chez ce poisson (^), les lames
\i) PI. XTI, fig.'a^Sy n° 2, 3 et 4.
(2) PI. Xir- fi8;'io5,ai° 5.
(5) PI. Xïî, fig: 335, E,'D, C.
(4) PI. XII, fig. 235, :E.
(5) PI. XII, fig. 255, D.
(6) PI. XII, fig. 355, C.
(7) PI. VI, fig. i5a,-ii« 2.
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de la moelle allongée sont plissées, et deux fois roulées sur elles-mêmes (i) dans l'intérieur du quatrième ventricule qu'elles remplissent ; mais encore le lobe médian (2) , qui vient en couvrir la partie moyenne , est divisé en deux parties symétriques par une ligne moyenne (5) , qui règne dans toute son étendue. Cette partie médiane, ainsi que les feuillets les plus extérieurs de la moelle allongée (4), viennent puiser leurs doubles racines sur les tubercules de l'intérieur des lobes optiques j comme cela a lieu chez les poissons osseux (5).
Sur la raie bouclée les feuillets cérébelleux de la moelle allongée sont échancrés en dehors (6) , mais ils ne sont ni roulés comme chez la raie ronce, ni aussi nombreux, ni aussi épais. D'un autre côté, le lobe médian (7) a, chez la raie bou-
(1) PL VI, fi^. i52, nV3,
(2) PI. VI, fîg. i52,.n''5.
(3) PI. VI, fig. i52, n°4
(4) PL VI, fig. i52, irSet 5.
(5) Ce rapport des tori postérieurs avec le cervelet n'est qu'une corrélation organique. Le volume des tubercules, loin d'êlre en rapport avec celui du cervelet, paraît au contraire en sens inverse chez les poissons osseux et cartilagineux. Chez les osseux, le lobe médian, entrant dans ia cavité des tubercules quadrijumeaux, écarte leur partie postérieure; ce qui, chez beaucoup d'entre eux ^ déplace l'insertion de la quatrième paire de nerfs , comme je l'ai représenté chez î'égrefin. (PL 7, fig. 84, n» 8.)
(6) PL VI -fig. 140, II" 5.
(7) PL VI, fig. 108, n" 5 et 4-
clée , deux fois plus de volume que celui de la raie ronce ; de telle sorte que la masse totale du cervelet dans ces deux espèces est balancée parla différence d'étendue des feuillets cérébelleux et du lobe médian. En outre, ce lobe offre une disposition remarquable: Chez les poissons osseux le lobe médian est toujours un organe impair: il offre aussi ce caractère chez l'ange , dont nous parlerons plus bas. Mais chez toutes les raies que j'ai examinées , cet organe est pair. Chez la raie ronce il est divisé en deux parties , Tune droite, l'autre gauche. Chez la raie bouclée il y a quatre parties distinctes (i), deux d'un côté (2), deux de l'autre (3) ; profondément divisées par un sillon médian (4) , ces parties sont de plus séparées par un sillon transverse : le sillon médian est aussi distinct en dessous (5) qu'en dessus. De ces quatre lobules qui composent le lobe médian de cette raie , les postérieurs (6) recouvrent le quatrième ventricule ; les antérieurs (7) se prolongent au-dessus des lobes optiques , qu'ils recouvrent en partie (8). Le cervelet de l'aiguillât
(1) PI. VI, iig. i38, n-'S et 4.
(2) PI. VI, fig. 158, n°3et3.
(5) PL VI,fig. i38,n»4et4.
(4) PI. VI,fig. i38, n» i5.
(5) PI. VI, fig. i4o, n-^et 8.
(6) PI. VI, fig. i38,n''4et4.
(7) P!, VI, fig. i58, ir53.
(8) PI. VI, fig. 158,11-7.
est la répétition exacte de celui de la raie bouclée , les feuillets (ie la moelle allongée (i) sont roulés sur les côtés du quatrième ventricule; le lobe médiajî est aussi quadtri-lobé (2) ; il y a sur sa lace extérieure un sillon vertical et un sillon transverse. Des quatre lobules , les deux postérieurs (3) se prolongent sur le quatrième ventricule , les deux antérieurs (4) recouvrent la moitié des lobes optiques. Cet effet des lobules antérieurs chez ces deux poissons cartilagineux rappelle celui que nous avons observé sur le tupinambis, et coïncide, comme chez ce reptile, avec une atrophie de la partie postérieure des lobes optiques.
Si le double développement du cervelet , ou la loi de symétrie appliquée à cet organe, avait besoin encore d'être appuyé sur d'autres faits, la raie ronce nous montrerait en permanence le mécanisme de la formation de cet organe chez tous les embryons. Chez cette raie, en effet. Je cervelet bifide est réuni sur la :igne médiane par u.n réseau très-délié de la pie-mère, qui se détache de cette membrane au moment où elle se réfléchit de dehors en dedans (5).
()) PI. XII, fig-. 236, X.
(2) PI. XII, fig. 236, B, D.
(3) PI. XII , fig. 236 , B.
(4) PI. XII, fig. 236, D.
(5) Le cervelet de la raie ronce est pour la double (Jivi!?ion
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Le cervelet de l'ange se rapproche plus de celui de l'esturgeou que de celui des raies. H a une disposition globuleuse (i) ; son lobe médian présente un petit lobule qui lui semble sur-ajouté (2) ; sa pointe se prolonge Jusqu'au bas du quatrième ventricule , et se loge dans une gouttière formée par les deux cordons cérébelleux (5) de la moelle allongée, qui sont très épais , mais non tordus comme une corde; à leur réunion en bas il présente encore un autre petit lobule vésiculeiix (4) , que je n'ai observé que chez ce poisson et le requin.
Cette disposition globuleuse du cervelet, imparfaite chez l'ange , est parfaitement développée chez le griset {scf, vacca) :1e cervelet de ce squale rappelle en tout point celui de la tortue franche , nonseulement par sa forme , mais par son étendue , par ses rapports avec les lobes optiques , et le quatrième ventricule, qui^ chez ce poisson de même que chez la tortue , se prolonge bien au-delà du cervelet. Déplus, comme chez la tortue, la surface externe du cervelet est sillonnée par de petites rainures concentriques qui se rejoignent à peine sur
de cet organe ;, ce que l'hiatus du renflement inférieur da^ oiseaux est pour la moelle épinière.
(1) PI. Xîl, fig. 257, D.
(2) PI. XII, fig. 257, D.
(3) PI. XII, fig. '257. <^- (4) PI. XII , ftg. 257, B.
la ligne médiane. Il y a un tel rapport entre h s lobes optiques et le cervelet du griset et le cervelet et les lobes optiques de la tortue franche, que, sans les hémisphères ^cérébraux dont les différences sont considérables , on confondrait facilement Tencéphale de l'un avec l'encéphale de l'autre.
Jusqu'ici les reptiles et les poissons ne nous ont offert que des formes primitives du cervelet encore très-éloignées de la forme de cet organe chez les oiseaux; le squale bleu {sq. glaucus) et le requin vont nous donner ce passage intermédiaire des classes inférieures aux supérieures.
En effet le cervelet du squale bleu et d u requin ( i ) est un organe impair, sa forme est cyiindroide comme chez tous les oiseaux : sa superficie est sillonnée par des rainures concentriques (2) superficielles chez le bleu , beaucoup plus profondes chez le requin. Chez ce dernier, ces sillons sont au nombre de neuf; il y en a quatorze chez le bleu. En examinant cet organe par sa partie latérale , il présente , chez ces poissons, de même que chez les oiseaux, la disposition de certaines coquilles, c'està-dire que toutes les rainures du cervelet convergent en différons sens vers le pédoncule de cet organe. Chez le bleu , de même que chez le requin (3) , le cervelet s'élève sur les tubercules
(.)P1. VI,fîg. 142, B.
(i) PI. VI,fig. 142, li, C.
(5) n. VI, % i:j3, B,
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quadrijun.eaux et en recouvre la moitié postérieure, comme cela aurait lieu chez les oiseaux, si CCS tubercules restaient constamment sur la l'ace supérieure du cerveau. Gh^ les poissons, de même que chez les oiseaux et les mammifères , le développement du cervelet s'opère donc d'arrière en avant, dans le sens de la marche de ses artères , ce qui explique pourquoi, chez la raie bouclée, l'ange , l'aiguillât , le bleu et le requin , cet organe se dirige en avant au lieu de se prolonger en arrière. Il recouvre en partie les lobes optiques chez les poissons , et, comme chez les oiseaux , il viendrait rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux , si les tubercules quadrijumeaux s'atrophiaient au même degré que ceux des mammifères, et s'ils éprouvaient le même déplacement que chez les oiseaux. Quoique ces eÔets n'aient point lieu, on peut remarquer néanmoins que chez ces poissons, et surtout chez ces deux derniers squales, le cerveau se dirige déjà d'avant en arrière pour se rapprocher du cervelet , comme cela a lieu chez les oiseaux pendant le dernier tiers de l'incubation , et chez les embryons des mammifères , à partir de la moitié de leur gestation (i), La cause de ce changement est donc la même chez les poissons que chez les embryons des deux classes supérieures : en se développant, l'encéphale se concentre ; l'effet de cette concentration
(i) PI. let IL
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est de rapprocher ses divers éléniens, de ment'' que cela a lieu pour les ganglions céphaliques des insectes dans le cours de leurs métamorphoseSv
La couleur extérieure du cervelet des poissons cartilagineux est d'un rouge léger, comme celui des poissons osseux ; la substance corticale qui en forme la couche extérieure, est beaucoup plus épaisse que chez les reptiles et les poissons osseux , et dans une proportion très-supérieure à la substance médullaire : celle-ci offre une disposition sur laquelle il est essentiel de nous arrêter.
Chez la lamproie , il n'y a qu'une bande transverse de substance médullaire aussi petite que chez les batraciens ; chez l'esturgeon , les raies , l'aiguillât , la matière blanche forme sur les côtés du quatrième ventricule un cordon plissé en divers sens : il est à remarquer que ce plissement est indépendant de tout moyen mécanique; il n'y a aucun faisceau transverse qui puisse contribuer à la formation de ces contours qui sont si nombreux sur les raies. Chez la raie ronce et l'aiguillât, les quatre lobules du lobe médian sont formés dans leur centre par une lame de matière blanche , qui , partant de la circonférence, se replie sur elle-même. Il résulte de là un canal inégal dans la partie moyenne du lobe médian , canal dont l'ouverture s'apçrçoit en soulevant le lobe médian ( i ' . Chez les squales bleu et griset , les con-
(i) PI. VI, fig. i4o, iiM>,
tours de la substance médullaîre sont beaucoup plus profonds que chez les raies. Le plissement de la lame médullaire du cervelet ressemble au plissement de la lame médullaire du nerf optique du pagre , du thon et de Tespadon. Il a pour effet immédiat de multiplier Tétendue de la surface nerveuse. En incisant le cervelet du bleu , on forme une vaste vésicule par le déplissement de ce cordon, de même que chez les poissons précédens on donne au nerf optique la forme d'un intestin par le même procédé. Chez le requin , la lame médullaire est plus épaisse que chez le bleu ; elle forme, comme chez ce dernier, une multitude de contours , de plis et de replis , qui forment des saiUies et des enfoncemens sur les parois latérales du quatrième ventricule. Ges plis et ces replis existent indépendamment des faisceaux transverses. On observe en outre à la face supérieure du cervelet un cône mince de matière médullaire, auquel viennent aboutir les segmens qui correspondent aux rainures de cet organe , comme nous verrons que cela a lieu pour les oiseaux.
Par sa forme , sa disposition extérieure et sa structure , le cervelet du requin sert donc d'intermédiaire entre le cervelet des poissons cartilagineux et celui des oiseaux. Dans cette dernière classe cet organe continue son développement ; il ne présente plus les variations que nous avons remarquées chez les reptiles , les poissons osseux et cartilagineux; ses formes sont urrêtécs
et fixes , ii ne diffère que par plus ou moins d'étendue selon les familles.
Le cervelet des oiseaux se rapproche beaucoup delà formed'un cylindre (i). Il est logé en avant dans une courbure semi-lunaire formée par la partie postérieure des lobes optiques et leur commissure (2) ; sa face supérieure (3) s'élève à la hauteur et quelquefois dépasse le niveau delaface supérieure des hémisphères cérébraux (4) ; il repose en quelque sorte sur l'intervalle des lobes optiques , au-dessus desquels il fait toujours une saillie très-marquée (5). Ce rapport du cervelet avec ces lobes offre, chez les oiseaux, des variations qui modifient l'aspect extérieur de l'encéphale dans cette classe. Cette modification est produite par la saillie plus ou moins grande que font les lobes optiques en arrière et sur les côtés des hémisphères cérébraux. Chez l'autruche (6) , les lobes optiques se portant très en arrière , semblent appartenir extérieurement au cervelet et en former les lobes latéraux (n). Chez la cigogne blanche (8) , au contraire, ils sont enfoncés au-
(i) PL IV, fig. 95, ri°3, 4 et 5.
(2) PI. IV,fig. 9o,«»2.
(3) Pl.IV,fis. 104, n° 4.
(4) PI. IV, fig. 97,11° 4 et 12.
(5) PI. IV,fig. 95, n° 4, 3 et 5.
(6) PI. IV,fig. 95, n» 5.
(7) PI. IV,ng. 95,n-4et5.
(8) PI. IV, fig. io3, n'* 6.
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dessous des hémisphères céréhraux (i) qui les débordent légèrement ; il résulte de là que les lobes ne sont pas visibles extérieurement , l'encéphale étant considéré par sa face supérieure (2) ; on n'y distingue que le cervelet (3) et les hémisphères du cerveau (4). La bondrée commune (5) et le casoar (6) tiennent le milieu entre ces deux extrêmes de la position des lobes optiques. Aussi ne voit-on qu'une partie du segment postérieur de ces lobes entre le cervelet et le cerveau. Toutes les variations possibles de la forme extérieure de l'encéphale des oiseaux sont renfermées dans ces trois modifications principales.
Le cervelet, chez tous les oiseaux, est adossé contre la partie postérieure du cerveau ; j'ai déjà expliqué cet effet par le déplacement des tubercules quadrijumeaux ; et ce déplacement influe encore sur la hauteur à laquelle s'élève le cervelet.
En général, plus les lobes optiques se portent en arrière, plus le cervelet est soulevé supérieurement, commeon le remarque chez l'autruche (7) ; plus ils s'enfoncent sous les hémisphères céré-
(1) PI. IV, fig. io3, n"5.
(2) PI. IV, fig. 99.
(3) PI. IV, fig. 99, n° 2.
(4)P1. IV^fig. 99, n«'3et4.
(5) PI. IV, fig. 89, n" 8.
(6) PI. III, fig. 77, n-4et 3.
(7) PI. IV,fig. 95,.r5et/i.
braux, moins la saillie du cervelet est prononcée, comme on le voit chez la bondrée commune (i). Le cervelet s'élève sensiblement au-dessus des hémisphères cérébraux chez le plus grand nombre des oiseaux de proie, chez le milan, l'orfraie, la bondrée, la buse, l'aigle (2). Chez le coq, la poule , le pigeon , les perdrix , le faisan doré et argenté , l'hirondelle (3) , le cervelet dépasse aussi le niveau du cerveau. Chez l'oie, le canard ordinaire, le canard musqué, le fou de bassan , le cervelet est déjà plus affaissé; chez les pies , les bécasses , les étourneaux , les merles , les perroquets , l'alouette , le roitelet (4) , il reste au dessous du niveau des hémisphères cérébraux.
Le cervelet de tous les oiseaux, sans exception , est sillonné par des rainures plus ou moins profondes , étendues en forme d'arc sur sa face supérieure : ces sillons divisent le cervelet en segmens parallèles les uns aux autres (5) : les segmens les plus larges sont au milieu (6) ; les plus étroits sont à la partie postérieure (7) , et à la pointe qui s'enfonce en arrière de la commissure des lobes
(OPi. IV, fig. 89,1106.
(2) PL XI. fig. 101, n°4.
(5) PI. IV, fig. 106, n°8.
(4) PI. IV, fig. 108, n-^.
(5) PI. IV, fig. 99, n''2.
16) PI. IV , fig. 95 , n» 3 et 4.
(7) PI. IV, fig. 99.
Optiques. Les segmens sont en général proportionnés au volume du cervelet. Leur nombre est variable comme celui des sillons.
Tous ces sillons convergent les uns vers les autres en se détournant sur la face latérale du cervelet (i) ; ce qui donne à cet organe, placé sur le côté, l'aspect des cannelures de certaines coquilles bivalves (2).
En général, plus les oiseaux sont grands, plus les sillons sont nombreux. Cette règle éprouve néanmoins beaucoup de variations à cause de la différence de largeur des segmens , et du rapprochement plus ou moins grand des sillons entre eux. J'ai compté huit sillons chez le pinson , le moineau, le verdier , le chardonneret ^ le rougegorge 5 l'hirondelle (3) ; neuf chez le roitelet (4) , dix chez la fauvette , le rossignol , le canard musqué; douze chez le canard ordinaire, la bernache, la bondrée commune (5) , le pigeon , les perdrix; quatorze chez le coq , la poule , le faisan doré et dfrgenté , le grand milan , l'épervior , le perroquet d'Afrique (6) , l'aigle royal (7) , l'au-
(i) PL IV,fig-. 97,n»4.
(2) PI. IV, fig. 104, n^4-
(3) PL IV, fig. 106, n°8.
(4) PL IV, fig. 108,0" 7.
(5) PL IV, fig. 89,11-6.
(6) PL III, fig. 84, n- 2.
(7) PL IV, fig. 101, n" 14.
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truche de l'ancien continent (i), les cigognes blanche (2) et noire , le pygargue , la buse commune ; seize chez le casoar (5) , le fou debassan , et dix-huit chez le perroquet amazone. On voit, d'après ce tableau, que le nombre des sillons du cervelet donnerait un rapport très-imparfait du volume de cet organe chez les oiseaux.
Mais ce nombre , qui , du reste , est sujet à beaucoup de variations chez les individus de même espèce, est toutefois important à constater, à cause de ses rapports avec les radiations médullaires de cet organe. Le nombre de ces radiations est toujours dans un rapport rigoureusement proportionnel à celui des sillons. Plus les sillons sont prononcés , plus les segmens qu'ils circonscrivent sont larges , plus sont fortes et étendues les radiations médullaires du cervelet , ainsi qu'on le remarque chez le casoar (4J , le perroquet (5) , la bondrée [6) et l'aigle royal (7), après avoir incisé verticalement le cervelet d'avant en arrière , et dans toute son épaisseur.
La couche extérieure du cervelet des oiseaux
(i)Pl. IV,fig. 96,ii°4.
(2) PI. IV, fig. 104, n»4.
(5) PL III,fig. 77,nV^.
(4) PL III, fî^. 8b, n°3 et4.
(5)PLIII,fig. 84, n" 2.
(6) PL IV, fig. 9o,n<'2.
(7) PLIVjfig. 101, n-5
est formée par la matière grise , sa couleur est celle d'un rouge incarnat, ce qui, comme chez certains reptiles et les poissons , distingue cet organe des tubercules quadri-jumeaux. Cette matière grise est superposée sur la blanche : de même que dans les deux classes précédentes , celle dernière offre , chez les oiseaux j une disposition remarquable.
Les pédoncules inférieurs du cervelet (i), dont le volume est toujours trës-considérabic (2) , réunis aux supérieurs (5) , qui , de même que chez les poissons^ descendent de la partie interne des lobes optiques , forment un cône médullaire (4) occupant le centre de toute la hauteur du cervelet des oiseaux. De ce cône, partent en avant, en arrière, sur les côtés et en haut , des radiations médullaires aplaties, minces, disposées horizontalement (5), de manière que de leur bord libre elles regardent la périphérie du cervelet , et que de l'autre elles adhèrent aux parois du cône qu'elles constituent par leur réunion. D'après cette disposition, si Ton fait au cervelet des oiseaux une coupe horizontale au niveau de son tiers supérieur, on développe une espèce d'arbre de vie, comme le représente la
(1) PI. m,fig. 85, n- lO.
(2) PI. IV, 115. ioi,n°i5.
(5) PI. m, fîg. 85, n° 14 ; fig. 84, n- 8.
(4) PI. IV, fig. 90, n''2.
(5) PL IV, fig. 90, n" a.
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J)répàration ; si on incise le cervelet sur sa partie médiane (1) , on divise cet arbre en deux (2) ; si, au contraire, on coupe le cervelet de manière que la section passe dans le milieu des faces latérales , on n'aperçoit ni arbre ni rameaux : on n*en distingue pas également à la base du cône.
Ce cône, de substance médullaire, est creux (3) ; cette cavité est aussi conique : sa base plonge dans le quatrième ventricule , son sommet correspond au haut du centre du cervelet.
C'est un nouveau ventricule, particulier aux oiseaux, que Malacarne a le premier fait connaître ^ et dont nous exposerons bientôt le mode de formation. Nous devons remarquer pour le moment que c'est précisément dans le bas de ce ventricule que se développe le corps ciliaire du cervelet, qui conséquemment n'existe pas chez les oiseaux. A la place que doit occuper le corps ciliaire , il y a un vuide , comme on peut le voir chez le roitelet (4) , l'hirondelle [b] , l'aigle royal (6) , le perroquet (7) et le casoar (8).
Le cervelet des oiseaux est formé presqu'en en-
(i) PI. III, fig. 86, n" 2.
(2) PI. IV, fig. 101, n'3, 4 et 14.
(3) Voyez son ouverture, PI. IV, fig. 90, n* 2.
(4) PI. IV, fig. 107, n° 2.
(5)P1. IV,fig. 93,n<'2.
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tier par le lobe niédiau qui correspoad au ver supérieur des mammifères- Ce rapport, qui avait été entrevu par Halier, fut rejeté par Malacariie, et négligé par les anatomistes qui le suivirent. De là vient (pie dans cette classe cet organe s'élève souvent, connue nous l'avons vu, au-dessus des hémisphères cérébraux , et il les dépasse d'autant plus que le lobe médian se porte plus en haut. Cependant le lobe médian ne forme pas à lui seul le cervelet des oiseaux , on entrevoit déjà dans cette classe les hémisphères latéraux de cet organe, qui en rendent l'organisation si compliquée chez les mammiières supérieurs.
Ces petits hémisphères se remarquent sur le flanc du demi-cône que présente la face externe du lobe médian, ils sont à peine visibles chez la poule, les canards, les oies, les bernacht>s , le coq , le roitelet, le serin , le moineau ; mais ils sont trèsprononcés chez les perdrix, les pigeons, l'hirondelie (i) , les oiseaux de proie, la bondrée (2) , Tautrucbe (5) , le casoar (4) et les cigognes (5). En général, les oiseaux qui s'élèvent et se soutiennent long-temps dans l'air, comme les cigognes, ceux dont les ailes ou les pieds ont une force prodigieuse,
(1) PI. lV,fig. 106, n» 8.
i'i) PL IV,fig. 89,11-6.
(5) PL IV, fig. 95, ir 5.
(4) PL III, fig. 77.n°5.
(5) PklV, fig. 99, n°2.
comme le fou de bassan et les perroquets, sont ceux chez lesquels les hémisphères m'ont paru les plus développés.
Leur position offre des variations soumises aux variations des lobes optiques. Lorsque les lobes optiques sont portés très en arrière , les petits hémisphères sont rejetés en bas du cervelet, comme on le remarque chez les perdrix, les pigeons , les faisans , la buse, la pie, les aigles, la bondrée (2) et l'autruche (2). j\lais à mesure que les lobes optiques se retirent et se portent au-dessous des lobes cérébraux , les hémisphères du cervelet s'élèvent, comme on le remarque déjà chez le casoar (5). Enfin chez le fou de bassan, le perroquet d'Afrique et les cigognes (4) , les tubercules quadri-jumeaux s'étant lout-à-fait enfoncés sous le cerveau, les hémisphères du cervelet sont venus rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux. Le perroquet amazone est de tous les oiseaux que j'ai examinés, celui sur lequel cet effet est le plus marqué. Il est à remarquer que chez tous les oiseaux, sans exception, les sillons des hémisphères se continuent immédiatement avec ceux du lobe médian. On voit donc que les principales variatio75s des héîiiîsphères du
(1) PI. IV, fig. 89.
(2) PI. IV,iig. 95.
(5) PL IIl,rig. 77, a- 5.
(4) PI. .lV,r.o-. f^<j, n"2.
cervelet des oiseaux , de même que celles de leur lobe médian , sont rigoureusement soumises aux modifications que les lobes optiques éprouvent dans cette classe : on voit de plus qu'elles sont la répétition de celles que nous avons signalées dans le cours de l'incubation.
En outre, du lobe médian et de ces petits hémisphères latéraux , le cervelet des oiseaux offre sur la base de sa partie latérale deux petits appendices tuberculeux ( i) , un de chaque côté. Ce petit tubercule, que l'on trouve chez tous les oiseaux, est développé en raison directe de la masse du cervelet ; il est superposé sur la face externe des pédoncules de cet organe , immédiatement au-dessous des lobes optiques, et correspond aux sinus latéraux du ventricule du lobe médian du cervelet. Il est, à l'extérieur, d'un gris moins rosacé que le reste de l'organe : ses petits sillons ne sont pas toujours concentriques à ceux du cervelet, ils ont souvent une direction opposée, comme on le voit chez la cigogne blanche (2) , et comme souvent aussi nous le remarquerons chez les mammifères. Son centre est formé par un petit noyau de matière médullaire , d'où partent de petites radiations qui suivent la marche et la direction de ses sillons.
Puisque les tubercules latéraux du cervelet des oiseaux naissent des pédoncules du cervelet im-
(1) PI. IV, fig. 104, n" i5.
(a) PI. IV, ù^, 104, n' i5.
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médiatement au-dessous des lobes optiques , on voit que, comme les hémisphères dont ils semblent être la racine , ils doivent s'élever ou s'abaisser , selon que ces lobes se portent en avant ou en arrière. C'est ce qui doit être, d'après la connexion des parties ; c'est ce qui est , d'après l'observation directe. Chez les poules, les canards, les oies, les perdrix, les pigeons , les faisans, la pie , les aigles, la bondrée , oiseaux chez lesquels les lobes optiques se prolongent en arrière, de même que chez le casoar, les tubercules latéraux sont, ainsi que chez ce dernier, descendus très-bas (i). Au contraire, ces tubercules viennent s'adosser contre la base des hémisphères cérébraux , chez les perroquets (2), le fou de bassan, les cigognes (5), elen général chez tous les oiseaux dont les lobes optiques, portés en avant, viennent se loger sous les hémisphères cérébraux. On voit donc que ces tubercules et les hémisphères suivent les mouvemens des lobes optiques ; ces derniers semblent entraîner les premiers dans leurs divers mouvemens. Ce mouvement du cervelet est déterminé peut-être par la liaison des lobes optiques avec les pédoncules supérieurs de cet organe : en effet, chez tous les oiseaux ces pédoncules se continuent avec les parois des lobes optiques (4), en passant au-
(1) PI. 111,%. 7;;, n- 5.
(2) PI. IV, fîg. 96, n° 12.
(3) PI. IV,fig. 104, n» 1 5.
(4) PI. III, fig. 84, n'5.
dessous de la partie postérieure de leur commissure. De la partie interne de chaque pédoncule se détache la valvule deVicussens, véritable commissure de ces gros faisceaux ( i ). A cause de la position de ceux-ci , on voit que cette dernière commissure est sur un plan inférieur à celui de la commissure des lobes optiques. Sa couleur est d'un gris qui ressemble à la lame cornée des mammifères. Elle présente chez beaucoup d'oiseaux plusieurs segmens de matière grise , qui s'enfoncent dans le haut du quatrième ventricule, et y forment quelquefois un petit mamelon situé audessous de la partie antérieure du cervelet.
Le cervelet est , de toutes les parties de l'encéphale, celle qui a le plus occupé les aiiatomistes. Depuis le médecin Poiirfour-Petit, qui a eu îa patience de compter les feuillets qui le composent, et qui le premier a beaucoup accru le nombre des lobes que les anatomistes y observaient avant lui ; depuis Malacarne, qui, avec plus de patience que Pourfour-Petit , a multiplié plus encore et le nombre des lobes et le nombre des feuillets de cet organe, les anatomistes ont porté une attention sérieuse à son organisation compliquée. MM. Cliaussier , les frères Wenzel , Meckel , Keil, Çarus, Gall, ont présenté à ce sujet des aperçus ingénieux et piquans, qui n'ont pas donné la solution de la question, parce que Ton bornait
(t) PI. IIÎ, fiç. 85, 11" j.j.
trop la question au cervelet de l'homme , et presque toujours au cervelet de l'homme adulte. Un hasard heureux pouvait seul y conduire dans cette direction; et l'on sait que ces résultats heureux sont rares dans les sciences, quand une bonne méthode d'observation ne dirige pas l'esprit. En effet, on a cherché à expliquer le cervelet le plus compHqué de tous, celui de l'homme, avant de s'être rendu compte de celui des mammifères qui lui est inférieur; de celui des oiseaux , qui est moins compliqué que celui des derniers mammifères ; avant môme d'avoir trouvé l'explication du cervelet des poissons et des reptiles . qui est plus simple encore que celui des oiseaux. Il n'est donc pas étonnant que l'on ait échoué dans cette tentative ; il l'eût été davantage que i'oc y eût réussi.
Lamétitode inverse, jointe à l'éîisde approfondie du cervelet dans les diverses périodes de la formation des embryons, nous place sur la seule et véritable route qui puisse nous conduire à l'explication difficile du cervelet des mammifères, et qui puisse nous y conduire par l'observation , dégagée de toute hypothèse. Jusqu'à présent l'état primitif du cervelet des embryons nous a fait concevoir celui des reptiles , des poissons osseux et cartilagineux ; le cervelet de la tortue franche nous a donné la clef de celui des squales , tels que les grlsets et les milandres; ceux-ci nous ont conduit au requin, qui nous a offert un véritable cervelet d'oiseau. Nous sommes arrivé , conduit pour ainsi
dire par la nature, au cervelet déjà compliqué de la seconde classe des vertébrés , et nous avons trouvé dans son organisation même la source et la cause des variations qu'il nous a présentées dans les diverses familles de cette classe. Nos explications ne sont donc que des comparaisons : nous appliquons à une classe les faits et les rapports que nous avons aperçus dans celle qui la précède ; nous marchons ainsi avec des faits et des rapports connus , sur des rapports et des faits qui nous restent à connaître. C'est ainsi que nous allons procéder à l'explication du cervelet des mammifères , en commençant par les inférieurs, et remontant vers les supérieurs.
Le cervelet des mammifères inférieurs , tels que les rats, les chauve-souris (1), les didelphes, etc. (a) , est remarquable par l'écartement qui existe entre cet organe elles hémisphères cérébraux (5). On croirait, au premier examen, que leur encéphale appartient à un développement inférieur à celui des oiseaux , ce qui n'est pas. A quoi tiennent donc ces apparences? Quelle est la cause de cet écartement? C'est ce que nous allons chercher à apprécier pour le cervelet.
Nous avons fait remarquer chez les oiseaux que
(1) PL ÎX, fig. 2i5, B.
(2) PI. II, fig. 53, n» 4; fig. 54 , n' 6,
(3) PI. IX, fig. ao6, D, F.
Jorsque les lobes optiques dépassent les lobes cérébraux, les hémisphères du cervelet sont rejetés en arrière. Qu'arriverait-il dans ce cas, si les tubercules quadrijumeaux s'étendaient sur la ligne médiane; si, au lieu de îa dépression formée par leur commissure, il y avait une proéminence? Il est évident que chez les oiseaux, de même que cela a lieu chez le requin , tout le cervelet serait repoussé en arrière et maintenu à une distance plus ou moins grande du cerveau. Cet effet serait produit pour le lobe médian , comme il a lieu pour les hémisphères et les tubercules latéraux du cervelet; on verrait alors les lobes optiques des oiseaux interposés transversalement entre ce dernier organe et le cerveau. Or, ce qui ne se remarque pas chez les oiseaux , à cause de la position latérale des lobes optiques et de la dépression centrale de leur commissure, produite par leur demi-rotation, existe chez les mammifères inférieurs, où ce déplacement n'ayant point lieu, les tubercules quadrijumeaux encore très-développés restent à leur place , et servent en quelque sorte de barrière à la progression du cervelet en avant, comme ils arrêtent la marche des lobes du cerveau en arrière. Que doit-il résulter de là ? Il doit en résulter nécessairement que les tubercules quadrijumeaux restent en grande partie à découvert sur la face supérieure de l'encéphale, comme nous l'avons déjà dit, et
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comme on le voit chez le rhinolophe uiiiter (i) , chez le vespeitilion murin (2) et chez toutes les chauve -souris , chez le zemiii (5j , la marmotte (4) et la plupart des rats, chez le didelphe de Virginie (5) , la marmose et les dasyures , le tatou à six bandes , le fourmilier à deux doigts 5 etc. Ce caraclère spécifique de l'eDcéphale de ces animaux n'est lui-même que la reproduction d'un état embryonnaire du lapin (6j, du veau (7) et de l'homme (<S) , ù l'époque où les tubercules quadrijumcan:^ sont très-saillans. La même cause produit les mêmes effets chez les animaux adultes et les embryons.
De plus , en ce qui conceF»»e le cervelet , ces mammifères se rapprochent des oiseaax , chez lesquels les lobes optiques débordent le cerveau et arrêtent le cervelet; mais ils en diffèrent par des particularités très-remarquables , dépendantes de la différence des tubercules quadri jumeaux dans les deux classes. Chez les oiseaux Taffaissement de leur partie moyenne permet au lobe médian du
(1) PI. IX, fig. 206, K.
(2) PI. IX, fig. 2i5, B.
(3) PI. XV, fig. 270, 11-^2.
(4) PI. IX, fig. 207, T.
(5) PI. Il, fig. 55, n''4.
(6) PI. II, fig. 56, n" 5.
(7)P1. II,fig. 49, n»;.
(8) PI. II, fig. 68, n"5.
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cervelet de se porter en avant , les hémisphères seuls sont arrêtés et tenus à distance du cerveau, à cause de la saillie des lobes optiques sur les côtés. Chez ces mammifères, au contraire, les tubercules quadrijumeaux sont saillans sur le milieu et affaissés sur les côtés. On voit déjà ce qui va résulter de cette disposition inverse. On voit que chez les mammifères ce sera le lobe médian qui sera rejeté en arrière , et les hémisphères qui se porteront en avant. Nulle part cette disposition curieuse du cervelet des mammifères inférieurs n'est plus marquée que chez les chauve-souris (i ). (^hez le rhinolophe unifer et le vespertilion murin le lobe médian du cervelet (2) est rejeté très en arrière , et les hémisphères , portés en avant (3), rejoignent la partie postérieure du cerveau. C'est l'inverse des oiseaux. 11 résulte de là que le bord antérieur du cervelet forme une courbure elliptique dans la concavité de laquelle sont logés les tubercules quadrijumeaux; cette courbure , îrèsmarquée chez les chauve-souris, est très-prononcée aussi chez le didelphe , la marmose et le tatou à six bandes , dont le lobe médian est considérablement rejeté en arrière, quoique les hémisphères, très-développés, soient déjà recouverts par les lobes cérébraux. Remarquons un autre contraste bien
(1) PI. IX, fjg. 206 et 2i5.
(3) Pi. IX, fig. 206., C; fig. 2i5, C.
(?>) PI. IX, 1%. 206, D; ng. 2i5, B, A, G,
singulier dans la disposition de ces organes chez lesf oiseaux et chez ces mammifères. Chez les oiseaux , les tubercules quadrijumeaux forment une courbure elliptique, concave en arrière, et dans laquelle vient se loger le lobe médian du cervelet : chez les mammifères , au contraire, c'est le cervelet qui forme cette courbure concave en avant , et dans laquelle viennent se placer à leur tour les tubercules quadrijumeaux. Dans le premier cas, le lobe médian du cervelet est inévitablement porté en avant, comme il est inévitablement aussi porté en arrière dans le second. Les différences du cervelet qui en résultent dans les deux classes sont trèssaillantes, quoique la cause qui les produit soit d'une simplicité véritablement admirable.
Mais à mesure que les tubercules quadrijumeaux diminuent de volume , la courbure elliptique du bord antérieur du cervelet se redresse , et le lobe médian de cet organe se porte en avant à la rencontre des hémisphères cérébraux : on suit cette diminution des tubercules , et cette marche progressive du cervelet, chez la marmose , le fourmilier à deux doigts , le zemni (i) et la marmotte (2). Par ce moyen le lobe médian (3) prend donc peu-à-peu la position qu'il occupe chez tous les oiseaux ; plus il s'avance vers le cer-
(1) PI. XV, ûg. 2;o, n°2 et 4.
(2) PI. IX, fig. 207, F, A, C.
(3) PI. IX, fig. 209, C.
Veau, moins il se prolonge en arrière , comme on peut le voir en comparant cette partie du cervelet, chez les chauve-souris , le tatou , la marmose , le zemni et la marmotte.
C'est par suite de ce mécanisme que le lobe médian du cervelet parvient à sa place; mais il n'y parvient et ne peut y parvenir qu en chassant devant lui les tubercules quadrijumcaux. L'effet de cette progression est donc de faire disparaître ces tubercules de la face supérieure de l'encéphale en les enfonçant sous les hémisphères cérébraux, de même que nous l'avons observé chez les oiseaux , toujours avec celle différence, que ce changement est produit par les hémisphères du cervelet, dans cette dernière classe, et par le lobe médian chez les mammifères. On peut remarquer en effet que les tubercules quadrijumeaux deviennent de moins à moins visibles, à partir des chauve-souris (i) , des rats, des didelphes , du tatou, au fourmilier, au zemni (2) , à la marmotte (3) , et enfin au castor (4) , mammifère chez lequel ce mouvement s'arrête , et où pour la dernière fois, dans cette classe, on distingue encore entre le cervelet et les hémisphères cérébraux une petite partie des tubercules quadrijumeaux.
Si comme déjà nous l'avons remarqué, la nudité
(i)Pl. IX,fig. 206 et 2i5.
(2) PI. XV, fig. 270.
(3) PI. IX, fîg. 207.
(4) PI. XIV, fig. a65, C.
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des tubercules quadrijumeaux, chez ces mammi-^ fères , répète un état embryonnaire, nous devons faire observer maintenant que leur disparition graduelle delà facesupéiieuredei'encéphalereproduit le même phénomène que nous avons suivi dans les diverses périodes de la formation des embryons, et le reproduit par les mêmes causes. Ainsi, sous ce rapport , les chauve-souris correspondent à l'embryon du lapin du quinzième jour, et à i'embryon humain du quatrième mois; les rats, le zemni , les didelpheset le tatou , conservent d'une manière permanente la disposition transitoire de l'embryon de l'homme du cinquième mois , de celui du lapin du vingtième jour. Enfin, après le vingt-cinquième jour de la formation du lapin , et à la fin du sixième mois de l'homme, le cervelet et le cerveau cachent presqu'en totalité les tubercules quadrijumeaux, comme on le voit chez la marmotte et le castor. Causes et effets, tout se ressemble , tout se répète chez les embryons et les animaux adultes.
Lorsque chez les oiseaux les tubercules quadrijumeaux ont tout-à-fait disparu de la face supérieure de l'encéphale, les hémisphères du cervelet s'avancent à la place qu'ils occupaient , se rapprochent, comme chez les cigognes (i) et le fou de bassan, du niveau de la partie antérieure du lobe médian , et quelquefois se placent sur la même
(i) PI. IV , fig. 99.
ligne que lui, comme on l'observe chez le perroquet amazone. Il est à remarquer que pendant que ce mouvement s*opère chez les oiseaux , les hémisphères acquièrent de l'accroissement , et le lobe médian diminue au contraire de volume. C'est ce double mouvement, si simple chez les oiseaux à cause de la faiblesse des hémisphères du cervelet , qui , se reproduisant d'une manière plus compliquée chez les mammifères , diversifie de tant de manières la surface externe du cervelet des rongeurs , des carnivores , des pachydermes et des ruminans.
Aussitôt, en effet, que les tubercules quadrijumeaux ont cessé d'être visibles extérieurement chez les mammifères, on voit le lobe médian se porter en avant, se loger, comme chez les oiseaux, dans une échancrure formée par l'écartement des hémisphères cérébraux, laissant ainsi en arrière de lui les hémisphères du cervelet. Cette tendance du lobe médian du cervelet à se porter en avant, déjà manifeste chez la marmotte (i), plus encore chez le castor (2) , est si prononcée chez le kanguroo géant (5) et l'agouti (4), que, comme chez les cigognes, les hémisphères du cervelet restent en arrière de lui. Puis chez le lièvre, le lapin (5), le
(i) PL IX, fîg. 207.
(2) PL XIV, fig. 265.
(5) PL XIII, fig. 25o.
(4) PL IX, fig. 3i3.
(5) PL II, fig. 57.
daman (i) , le porc-épic (2) , le lérot (5) , les hémisphères du cervelet acquérant de l'accroissement, leurs rapports antérieurs avec le Jobe médian deviennent semblables à ceux du cervelet du fou de bassan et du perroquet amazone.
Ces rapports entre le cervelet des oiseaux et celui de ces mammifères tiennent à une cause première, identique dans les deux classes. Qu'est-ce qui détermine la forme générale du cervelet des oiseaux? C'est évidemment la prédominance du lobe médian sur les hémisphères du cervelet. Or, c'est la prédominance du lobe médian qui se continue chez ces mammifères , et qui donne à leur cervelet une physionomie qui le rapproche de celui des oiseaux. Remarquez, en effet, que chez les chauve-souris , les rats , le fourmilier à deux doigts , la marmotte (4) , le daman , le kanguroo géant, le porc-épic, et surtout l'agouti (5), la forme du lobe médian du cervelet est celle d'un demicône ainsi que chez les oiseaux ; ses rainures se continuent, de même que dans cette dernière classe, avec ceux des hémisphères du cervelet; enfin le ventricvde du lobe médian, caractère classique des oiseaux , se retrouve en petit dans le lobe médian des mammifères inférieurs.
(i)Pl. XV,fig. 2G9.
(2) PI. XIII, flg. 252.
(5) PI. XY,fig. 276.
(4) PI. IX,fig. 207, c. •
(5) PL IX, fi?. 2 î3, C.
Après avoir déterminé ces analogies et montré la transition du cervelet des oiseaux à celui des mammifères , comme nous avions indiqué celle des reptiles aux poissons , et le passage des poissons cartilagineux aux oiseaux , indiquons d'une manière générale les modifications que cet organe éprouve dans la classe supérieure des vertébrés, et cherchons, s'il est possible, à en assigner les causes. 11 est presque inutile de dire que ce sont les mêmes quecelles que nous avons suivies chezles embryons, et qui diversifient aussi de tant de manières le cervelet des différentes époques de la gestation des mammifères supérieurs. A quoi tiennent toutes ces variations embryonnaires? Elles sont évidemment le résultat de l'antagonisme qui s'établit entre le lobe médian du cervelet et les hémisphères du même organe. D'abord le lobe médian domine les hémisphères , puis les hémisphères égalent le lobe médian , puis le lobe médian est dominé par les hémisphères. Parcourez maintenant l'ensemble des formes permanentes du cervelet chez les mammifères , et vous verrez cet antagonisme se reproduire des chauve-souris et des rongeurs, aux pachydermes, aux ruminans, aux carnivores, aux quadrumanes , aux phoque .aux cétacées et à l'homme.
En effet, chez les chauve-souris le ©be médian du cervelet (1) est très-développé en comparai-
(1) PI. IX^fîg. a06; C;D.
son des hémisphères (i) ;chez la taupe (2) , le lapin (5) , la marmotte (4), le kanguroo-géant (5), le porc-épic (6) , la mangouste du Cap (7) , lunau (8) , lelérot (9) , Tagouti (10) , c'est toujours le lobe médian qui forme la partie principale de la face externe du cervelet; chez le daman (i 1) , le coati roux (12), la marte (i5), le iobe médian est égal aux hémisphères ; chez le castor (i4) » les hémisphères dépassent déjà le lobe médian ; chez le bouc delà haute Egypte (i5) , le chien , le chat, le lion (16) , la loutre (17) , l'ours (18), le chameau à deux bosses (19) , le cheval fso) , le pé-
(1) PI. IX,fig. 2i5, C, B.
(2) PI. XIV, fig. 256, C.
(3) PI. II,fig. 57, n°2.
(4) PI. IX, fig. 207, C.
(5) PI. XIII, fig. 25o,G.
(6) PI. XIII, fig. 252, C, B.
(7) PI. XI, fig, 202, G.
(8) PI. XI, fig. 229, B.
(9) PI. XV, fig. 269, n° 2.
(10) Pl.IX,fig. 2i5, B.
(11) PI. XV, fig. 269, n- 2.
(12) PI. XII, fig. 240, n' 5.
(i3) PI. XV, fig. 278,6.
(14) PI. XIV, fig. 265, B. D.
(i5) PI. XIV, fig. 261; B, n°3et4.
(16) PI. XIV, fig. 264, n° 2 et 5.
(17) PI. X, fig. 220, n° 1 et 5.
(18) PI. XI, fig. 23o, B. C. D.
(19) PI. XIII, fig. 248, B.
(20) PL XV,fig. 274, E,C,K.
cari (1) , le lama (2) , le mouton (3) , la prédominance des hémisphères sur le lobe médian devient de plus en plus marquée. Chez le phoque (4), le dauphin (5) et les singes (6) , les hémisphères forment la partie principale du cervelet; le lobe médian, réduit à peu de volume, ne constitue plus qu'une partie accessoire de l'organe. Enfin, chez l'homme , les hémisphères sont si développés , et le lobe médian est tellement réduit dans ses dimensions, qu'à peine a-t-il été considéré comme un des élémeiis du cervelet. Cette force du lobe médian coïncide avec le volume du pédoncule supérieur du cervelet : plus le lobe médian est développé , plus ce pédoncule augmente ; d'où il suit que son accroissement est donné par les dimensions du lobe médian de l'homme aux rongeurs. Les faisceaux composant ce pédoncule se continuent supérieurement avec les tubercules quadrijumeaux , ainsi que je l'ai représenté chez l'agouti (^) ; d'où il suit encore que les conditions d'existence du lobe médian , de son principal pédoncule et des tubercules quadrijumeaux , doivent
(1) PI. XVI, fîg. 290, C. D.
(2) PI. XVI, fig. 294, R. A. D.
(3) PI. X, fîg. 221, D, E, n'^Set^
(4) PI. IX, fig. 209, C,B,C.
(5) PI. XI, fig. 235, B,C.
(6) PI. VIII, fig. i95,S,C,D;Fig. 198,B,E,P.
(7) PL IX, fîg. ao5, n'^S.
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suivre et suivent en effet le même rapport de rhomme aux singes , aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Si cela est , on voit donc la raison pour laquelle les tubercules quadrijumeaux n*ont pas disparu chez la taupe, le zemni, la musaraigne , le rattaupe du Cap , quoiqu'ils niayent plus de nerf optique ; puisque le lobe médian et le pédoncule supérieur du cervelet ont conservé leurs dimensions , les tubercules quadrijumeaux ne pouvaient cesser d'exister chez ces animaux.
De la face interne des pédoncules supérieurs se détache la lame médullaire nacrée , désignée sous le nom de valvule de Vieussens, Cette lame suit et doit suivre le rapport du lobe médian , des pédoncules supérieurs et des tubercules quadrijumeaux: ce qui est en effet , comme on l'observe de l'homme aux rongeurs et aux insectivores.
On conçoit que ce balancement alternatif dans les dimensions du lobe médian et des hémisphères du cervelet ne peut s'établir sans que leur forme extérieure soit modifiée ; et il est inutile de remarquer que ces variations doivent nécessairement en produire qui leur correspondent dans la configuration générale du cervelet. Pour apprécier les diversités de cet organe chez les mammifères , il faut donc les considérer dans les parties qui les constituent.
Pnous avons vu que chez les oiseaux le lobe médian n'étant nullement gêné dans son déve-
loppementà cause de la faiblesse des hémisphères, sa forme est celle d'un demi-cône bombé à sa partie moyenne et plus effilé à ses deux extrémités ; nous avons remarqué aussi qu'il conserve en partie cette même disposition chez les mammifères inférieurs, et qu'il la conserve par les mêmes raisons. Mais à mesure que les hémisphères se développent , la forme du lobe médian change. Le premier changement qui se manifeste, est celui de l'aplatissement de sa partie moyenne : cette partie, qui s'élevait au-dessus des hémisphères chez la taupe (i),la marmotte (2) et l'agouti (5), s'affaisse, comme on le remarque chez le lièvre, le lapin, le daman (4) , l'unau (5) et la mangouste du Cap (6) ; le lobe médian est alors au même niveau que les hémisphères. Malgré cet affaissement il perd peu de sa prédominance, par la raison qu'il s'élargit et qu'il gagne latéralement ce qu'il perd en hauteur ; disposition que l'on remarque surtout chez la mangouste , le porc-épic (7) , l'unau , le coati roux (8) , et jusque chez la marte (9).
(1) PI. XV, fjg. 256, G.
(2) PI. IX, fig. 207, C.
(3) PI. IX, fig. 2i5, C.
(4) PI. XV, fig. 269, n" 2.
(5) PI. XI, fig. 229, B.
(6) PI. XI, fjg. 252, C.
(7) PI. XIII, fig. 252, G.
(8) PI. XII, fig. 240, n"4»
(9) PI. XV, fig. 278, B.
Mais cet effet n'a lieu que tout autant que les hémisphères du cervelet ne prennent pas un grand accroissement. Aussitôt que par cet accroissement, les hémisphères dépriment le lobe médian, celui-ci est comprimé : placé entre les deux hémisphères qui le pressent latéralement , et ne pouvant plus remonter, il présente d'abord des dépressions sur ses côtés 5 dépressions dans lesquelles s'enfoncent les hémisphères; puis les hémisphères se développent inégalement, l'un prenant plus d'accroissement que l'autre; le lobe médian est détourné et déjeté sur les côtés , de droite ou de gauche , selon l'hémisphère ou la partie de l'hémisphère qui se développe le plus. Enfin complètement dominé chez le phoque , les cétacées , le singe et l'homme , il est réduit à ne former qu'un appendice sur la face supérieure de l'organe, appendice que Ton a nommé vermiculaire, à cause des sillons transverses qui le divisent.
Les dépressions latérales du lobe médian sont en arrière chez la mangouste du Cap , parce que c'est a l'union de son tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs que les hémisphères se développent le plus (i). Le lobe médian , large en avant et rétréci à son tiers postérieur , est plus mince en arrière. Chez Tours, au contraire, l'étranglement est en avant (2) ; le lobe médian ,
(1) PI. XI, fig. 232, B, D.
(2) PI. XI, fig, a3o, C.
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rétréci en cet endroit, est dilaté en arrière. Chez le castor, l'étranglement a lieu au milieu (i) ; le lobe médian, dilaté en arrière et en avant, présente un rétrécissement à sa partie moyenne. Chez le mouton, la chèvre, le bouc de la Haute- Egypte (2) , le lobe médian est ondulé, il se déjette alternativement à droite et à gauche ; chez le pécari (5) , le lama (4) , le chameau à deux bosses (5) , il forme une courbure très-marquée. Cette courbure est aussi très-sensible chez les carnassiers, le chat, le chien, le renard, le loup, la marte (6) , le raton (7) , le lion (8). Dans cette famille cette courbure du lobe médian offre de grandes variations , selon l'âge des animaux. Sur plusieurs chats et plusieurs chiens aucun ne l'avait semblable : sur quatre cerveaux de lion que j'ai examimis , et dont trois sont encore au cabinet du Jardin du Roi , elle différait sur deux : un n'en avait pas, c'était le plus jeune. Chez le cheval, la courbure du lobe médian est double : ce qui le rapproche de la forme d'une S (9). Enfin,
(i) PL XIV, %. 265,B,n°2.
(2) PI. XV, fig. 261, B.
(5) PI. XVI, û^. 298, C.
(4)P1. XVI.fig. 294,R.
(5) PI. XIII, ûg. 248, B.
(6) PI. XV , fig. :»78 , B.
(7) PI. VIII, fig. 202, C.
(8) PI. XIV, fig. 264, n-2.
(9)P1. XV, fig. 274, E, C.
quoique très-réduil chez le phoque , le dauphin (i) , le mandrill (2) et le drill (3) . il est néanmoins encore légèrement ondulé.
Ces variations du lobe médian sont la cause de la non-symétrie de la face supérieure du cervelet de certains mammifères. Cet organe est symétrique chez tous les poissons , chez tous les reptiles et chez tous les oiseaux , c'est-à-dire que l'un de ses côtés est la répétition exacte de l'autre. Cette symétrie se conserve chez les insectivores et les rongeurs 5 et chez certains carnassiers , comme chez les ours. Elle disparaît dans le genre félis, chez la plupart des ruminans , quelques singes , le phoque, les cétacées et l'homme.
Ainsi , plus on s'élève des mammifères inférieurs aux supérieurs, plus le lobe médian s'atrophie, plus les hémisphères du cervelet # développent et se compliquent.
Chez le didelphe (4) , les rats . les chauvesouris (5) , l'unau (6) , la mangouste du Cap (7) , la taupe (8) , un seul lobe forme la face supérieure des hémisphères du cervelet. Chez
(1) PL XI,fjg. 225, B.
PL VIII, %. 195, C
(5) PL VIÏI, fig. ,98, C.
(4) PLU, fig. 55, n°3.
(5) PLIX,%. 2i5,B.
(6) PL XI,fig. 229,B,C.
(7) PL IX, fig 202, D, C, D.
(8) PLXIV,fjg. 256, D.
l'agouti (i), le lièvre, le lapin (2), le porcépic (3) , la marmotte (4) , le zemni (5) ,1e coatiroux (6) , la marte (7) , le daman (8) , le raton (9) , le tatou fio) , le hérisson (i 1) , on en remarque deux de chaque côté du lobe médian. Chez le mouton (12), la chèvre, le bouc de la Haute-Egypte ( 1 3) , le pécari ( 1 4) 9 ^e cheval ( 1 5) , le chat , le chien , le loup , le renard , l'ours (16), le tigre, le lion (17) , il y en a trois. Chez le castor (18), le kanguroo géant ( 1 C)) , le lama (20) , on en distingue quatre. Il y en a cinq sur chaque
(1) PI. IX, fig. 2i3, C,B.
(2) PI. XI,fîg. 57, n^aetS.
(3) PI. XIII, fig. 252, B, C.
PI. XV, %. 270, D, C
(6) PI. XII, lig 240, 11° 3 et 4.
(7) PI. XV,fig. 278,6, C.
(8) PI. XV, fig. 269, n" 3 et 4.
(9) PI. VIII, fig. 202, B, C.
(10) PI. XIII, fig. 244, 11° 2 et 3.
(11) PI. XVI, fig. 296,6,)).
(12) PI. X, fig. 221 , E, ir 5 et 4- (i3) PI. XIV , fig. 261 , ir 2 , 3 et 4. (14) PI. XVI, fig. 298, D,C.
(i5) PI. XV, fig. 274, B, K, D, C.
(16) PI. Xî, fig. 25o,B, C, A, C.
(17) PI. XIV, fig. 264, n° 2, 3et4.
(18) PI. XIV, fig. 265, D, n»Set 4.
(19) PI. XIII, fig. 25o, B,C, A, C.
(20) PI. XVI, fig, 294, D, C, A, D.
Zg6 CERVELET.
hémisphère chez le phoque (i) , le dauphin (2) , le chameau à deux bosses (3) , les singes (4) ^t l'homme.
Ainsi , en y comprenant le lobe médian , la face externe et supérieure du cervelet est formée d'abord de trois lobes, puis de cinq, puis de sept, puis de neuf, et enfin de onze lobes. Les lobes composant les hémisphères du cervelet sont très-inégaux entre eux, chacun deux prédomine tour-à-lour sur son voisin; et de là résulte encore une nouvelle source de variétés extérieures pour cet organe ; variétés produites par la position des rainures plus ou moins profondes qui séparent ces lobes , et par la direction différente des sillons qui parcourent leur superficie.
Le nombre des lobes composant la face supérieure des hémisphères du cervelet se reproduit exactement sur sa face inférieure , de telle sorte que Tune des faces est la répétition de l'autre. Il y a cependant cette différence , que sur la face inférieure tous les lobes sont rangés concentriquement les uns aux autres et d'une manière assez régulière. Chaque lobe est séparé de son voisin par un sillon en forme d'arc , dont la concavité regarde le bulbe rachidien ou le pont de
(1) Pi. X,fig. 216, n^S.
(2) PI. XI, fig. 235, C, A, D.
(5) PI. XIII, fig. 248, B, C, I.
(4) PI. VIII, fig. i95,B,C,P.
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Varole. Pour connaître la complication des hémisphères du cervelet , c'est donc cette face qu'il importe surtout de considérer , et non la partie supérieure , comme on l'a fait jusqu'à ce jour.
Ainsi, d'après ce principe, on compte cinq lobes sur la face intérieure de chaque hémisphère dans ce cervelet de l'homme, des singes , du chameau à deux bosses (i) , du dauphin (2) et du phoque (3) ; quatre chez le kanguroo (4) , le castor (5) et le lama (6) ; trois chez le lion (7) , l'ours (S) , le cheval (9) , le pécari (10), le mouton , le bouc de la Haute-Egypte (1 1 j ; deux chez le daman ( 1 2 j , le coati roux , la marte ( 1 3) , le raton (i4)? lezemni (i5J, la marmotte (16), l'agou-
(1) PI. XIII,fig. îi48,B,C,I.
(2) PI. XTI,fig. 234, A, B, C; D, O.
(3) Pi. IX, fîg. 208, nV8,9, 12 et 14.
(4) Pl.XVI,fig. 299, n' 8.
(5) PI. XIV, fig. 258, n''^.
(6) PI. XVI, fig. 295, N.
(7) PI. XIV,fig. 266, A.
(8) PI. XI, fig. 25i, n°8.
(9) PI. XV, fig. 274, n« 8.
(10) PI. XVI, fig. 3oo, n°i3et8.
(11) PI. XÏV, fig. 262, n° 8 bis.
(12) PI. XV, fig. 275, B.
(i3)Pl. XV, fig. 290, n»8.
(i4) PI. VIII, fig. 200, N, A, C.
(i5) PI. XV, fig. 272, n» 8.
(16) PI. IX, fig. ao3, 0,n'^8bis.
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ti (i j ; et un seul chez les chauve-souris {2) , les rats, la taupe (0), Quelquefois , cependant , chez ces mammifères inférieurs , on aperçoit à la face inférieure deux lobes, quand il n'y en a encore qu'un de visible sur la face supérieure; mais alors le second est rudimentairc , et si faible, que son relief n'a pu être marqué sur cette dernière face.
Celte complication régulière de la base du cervelet pourrait servir de base à la division des familles de cette classe, d'une manière plus positive que celle de la face supérieure, qui varie de genre à genre, souvent d'espèce à espèce, quelquefois même, comme chez les félis, d'individu à individu. Tréviranus a néanmoins cru que les mammifères pourraient être classés d'après les variations delà face supérieure du cervelet, ce qui me paraît difficile d'après les observations que j'ai faites.
Une particularité que nous ne devons pas omettre, quoique j'en aie en vain cherché la cause, c'est que le cervelet de l'homme présente seul le petit lobule que Malacarne a désigné sous le nom de tomillaire. Je ne l'ai aperçu ni chez les singes , ni chez les phoques , ni même chez les cétacées , dont Je cervelet est si développé (4). La présence
(1) PI. IX,fig. 211, n° 7, 9 et 8.
(2) PL IX, fig. a 14, n°7.
(5) PI. XIV,fig. 260, G.
(4) Y aurait-il quelque rapport entre le développement considérable du cervelet chez le phoque et la faiblesse de Ses
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de ce lobule coïncide chez l'homme avec les stries blanchâtres du quatrième ventricule, quoiqu'il n'y ait aucun rapport immédiat entre ces deux parties.
On se tromperait beaucoup cependant , si l'on croyait que la masse des hémisphères du cervelet s'accroît chez les mammifères en raison du nombre des lobes qui entrent dans leur composition. Cela serait, si, à mesure qu'un nouveau lobe paraît, ceux qui l'ont précédé conservaient le même volume. Mais en général les lobes semblent se développer aux dépens les uns des autres: si l'un prend un grand accroissement, celui qui l'avoisine s'affaiblit. Cette diminution n'est pas toujours proportionnelle; et delà dérivent les inégalités dans la masse des hémisphères. Considérée en général, cette masse va en augmentant des didelphes , des insectivores aux rongeurs . aux pachydermes, aux ruminans , aux carnassiers , aux quadrumanes , aux phoques , aux cétacées et a l'homme.
C'est surtout en considérant Fencéphale par la base , que l'on juge facilement de cet accroissement, parce que la moelle allongée qui en recouvre le centre sert de point de comparaison ; chez les chauve-souris, les rats, le didelphe , la moelle allongée est débordée à peine latéralement par les hémisphères ; chez les rongeurs , le lièvre ,
renflemens épiniens? entre l'absence du renflement inférieur des cétacées et 1*^ prodigieux accroissement du cervelet?
le lapin , les insectivores , la taupe , le zemni , on voit les hémisphères s'étendre à droite et à gauche de la moelle allongée ; on les voit déborder de plus en plus dans ce sens , chez le mouton , le cheval , la chèvre , le bouc , le lion , la marte , l'ours, le pécari , le chameau , le lama , les singes , le phoque, le dauphin et l'homme. Il est à remarquer que les mammifères sont les seuls vertébrés chez lesquels la moelle allongée soit ainsi débordée sur les côtés par le cervelet ; chez les reptiles , les poissons osseux et les cartilagineux , et même chez les oiseaux, on n'en voit aucun vestige, l'encéphale étant placé sur sa base (i). On conçoit que cela doit être ainsi , puisque la partie visible dans ce sens correspond aux hémisphères qui manquent chez les poissons et les reptiles , et qui sont représentés chez les oiseaux par le petit tubercule situé sur la partie latérale du cervelet , lequel est en quelque sorte étouffé par la moelle allongée.
Ce que nous venons de dire sur l'antagonisme du lobe médian du cervelet et de ses hémisphères, explique les variations de ses bords antérieurs et postérieurs chez les mammifères. Ceux chez lesquels le lobe médian est très-développé , les extrémités de ce lobe font en arrière et en avant une saillie qui déborde les hémisphères dans ces
(i) Sont exceptés de cette disposition le squalus griseus, les cigognes et les perroquets.
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lîetix sens, oonime on le remarque surtout chez les rongeurs et les insectivores , comme chez le castor et la taupe. Lorsqu'au contraire les hémisphères ont pris un grand accroissement, comme chez les ours, les singes , les cétacées et l'homme , les extrémités du lobe médian sont rentrées en dedans, elles sont logées dans un angle rentrant sur les deux bords du cervelet, au lieu d'y faire une saillie plus ou moins avancée. Chez les ruminans et la plupart des carnassiers , le lobe médian et les hémisphères étant médiocrement dévefcppés , leurs extrémités antérieures et postérieures se trouvent àpeu-près sur la même ligne. Sont exceptés de cette disposition les mammifères ( tels que les chauvesouris ) dont la partie antérieure du lobe médian est rejetée en arrière par la saillie des tubercules quadrijumaux. Ce qui prouve que ces variations sont bien dépendantes de cet antagonisme, c'est qu'elles se présentent chez les embryons aux époques qui correspondent à la prédominance du lobe médian ou des hémisphères du cervelet, comme nous l'avons déjà vu dans la première partie.
Telles sont les causes qui, chez les mammifères , font varier la surface extcTieuie du cervelet. Mais pour cet organe, comme pour les autres , les différences sont à l'extérieur , et les ressemblances à l'intérieur. C'est , en efîet , une chose assez remarquable que la disposition presque uniforme du noyau médullaire des hémispîières de cet organe, II. - 26
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à côté dos dissemblances de ieui' superncic.
Une partie nouvelle et spéciale à la classe des mammifères se manifeste à la partie interne de ce noyau médullaire , e'est le corps rhomboïdal , le corps ciliaire, le corps dentelé ou le ganglion du cervelet , dont nous allons étudier la formation.
On a déjà vu que dans toutes les classes la matière grise forme une enveloppe à la matière blanche; la première est toujours beaucoup plus épaisse que la seconde. Chez les reptiles la matière grise est à la blanche : : 5 : i , chez les poissons ; : 4 • 1 5 chez les oiseaux : : 5 : i , et chez les mammifères :: 2 : i ou i 1/2 : i. Ces rapports sont inverses de ceux que nous avons observés à. la moelle épinière, puisque, dans celte dernière partie la matière blanche est d'autant plus épaisse, et la matière grise d'autant plus rare, que l'on descend davantage dans l'échelle des vertébrés. Or si , €omme nous l'avons dit , cette petite couche de matière grise chez les vertébrés inférieurs ne peut être supposée l'origine, la matrice ou l'organe de nutrition de la blanche dans la moelle épinière, comment, dans le cervelet, une si grande quantité de matièregrise produira-t-elle une si faible couche blanche? Comment, à mesure que celle-ci se développe , la matière grise diminue-t-elle d'épaisseur ? Quoi qu'il en soit , cette disposition inverse des masses de ces deux substances est d'autant plus curieuse , que leur position respective est éga- ^ lement opposée dans les deux organes. Ainsi la
matière blanche est toujours extérieure sur la moelle épinière , et la grise forme les couches intérieures ; au contraire , dans le cervelet, la grise est en dehors et la blanche en dedans.
Pour suivre la disposition , la forme et Taccroissement de cette dernière , on est donc obligé d'ouvrir le cervelet en pratiquant une section longitudinale , qui chez les mammifères diviserait le lobe médian dans sa partie moyenne. On suit ainsi son accroissement des poissons aux mammifères supérieurs, en considérant chaque moitié du cervelet par sa partie interne.
Chez les poissons cartilagineux à cervelet impair, comme \e se/ ualus griseus, le sc/ualus glaucus et le requin, on voit les plis et replis de la lame médullaire formant des sinus creux que tapisse la pie mère, sinus qui tous viennent aboutir à une cavité commune et plus vaste, située vers le milieu et sur le flanc du quatrième ventricule. Chez les oiseaux ces sinus cérébelleux sont comblés par la déposition de couches blanches sécrétées ici comme dans la moelle épinière par le lacis vasculaire de la pie-mère; ces couches médullaires, réunies à celles du côté opposé , forment le cône médullaire du cervelet des oiseaux. Un seul sinus n'est pas comblé (i) , c'est celui de la parti^e moyenne, qui communique dans la cavité com-
(i) Pî. IV, fjg. 88.
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mune, kqiicile ro^ste égaîeiiieîit \ldi' (i). (.haqu<* ijioitiédiî cervelet (ics oiseaux offre ainsi , dans sa partie moyenne, un hiatus creusé dans le demi- (oiie de substance mëdullaire ; si on rapproche les (l«^ux parties du cervelet, les parois de cet hiatus s'cjppliquant !'un contrel'autre , donnent naissar.ce au ventricule particulier des oiseaux , creusé dans l'axe du lobe médian. Ce ventricule n'est donc, comme le quatrième lui-même, qu'un canal do conjugaison. L'ouverture de ce ventricule dans le grand ventricule du cervelet est souvent tvès-rétrécie , comme on le voit chez le casoar (;^) {'t le perroquet (3) ; d'autres fois plus large, comme chez i'ai.^le royal (/)). Cette ouverture est souvenu t ré trécie par une petite valvule médullaire qui part de ses bords, ou bien par un petit tubercule de matière grise, q^îi se trouve à son entrée sur le plancher môme du quatrième ventricule, ainsi qu'on le voit chez ce dernier oiseau.
Chez les mammiières le dernit;r sinus qui reste vide chez les oiseaux est comblé par un semblable mécanisme; le ventricule du lobe médian disparaît, sa base seule reste creuse chez quelques insectivores et quelques rongeurs. C'est au milieu de cet hiatus cérébelleux des oiseaux ainsi comblé
(i) PI. IV, fig. 83, n" i5.
(2) Fi. YI, Off. 85.
(3) m. IV, û'^. 88, II" 2.
(/,) PI. iv,r.g. 10 1.
iihei les inaimîiilVnos , cjut; se dcvclop])o ic corps dentelé ou rlioiiiboïdal , dont retendue s'accroît comme les hémisphères de cet organe, dos instc tivoies, des rongeurs, aux ruminans , aux carnassiers, aux singes, au phoque, aux célacées c! à l'homme. A mesure que le corps dentelé se développe , une lame jaunâtre , plissée ou dentelée , Tenvironne ; cette lame n'existe ni chez les insecli* vures, ni chezles rongeurs, ni chez les ruminans ; elle commence chez les carnassiers , et devient ensuite de plus en plus étendue jusqu'à l'honnlie. C'est encore la répétition de ce que nous présente ce corps chez les embryons; vers le quatriènie jjiois , époque de son apparition , il ressend>le chez l'homme à celui des ruminans, puis à celui des carnassiers, des singes^ des phaques ou du dauphin. La masse médullaire des noyaux du cervelet ressemble successivenu^nt aussi à cetle même partie cliez les squales et les oiseaux , comme chez ces derniers le ventricule du lobe médian existe à une certaine époque , puis s'oblitère de la même manière que la cavité des (ul)(;rcules quadrijumeaux.
On voit donc la raison pour laquelle les mammifères seuls possèdent le corps dentelé ^ puisque là place qu'il occupe est vide chez les poissons et les oiseaux; on voit aussi que chez les vertébrés adultes , de même que chez le embryons , l'apparition (^e la matière grisâtre ou jaunâtre qui en forme la frange externe, est de beaucoup poster-
rieure à la masse médullaire qui l'environne et le circonscrit de toute part (i).
Les sinus cérébelleux des poissons cartilagineux , le ventricule médian des oiseaux sont donc comblés par la déposition de couches de matière blanche , de même que le canal épinien est rétréci et presque oblitéré par la déposition de couches appartenant à la matière grise. Cet effet est , dans tous ces cas, produit par le système sanguin, quoique dans le cervelet, ce soit par l'intermède delà
(i) Ce mécanisme du développement du cervelet des animaux adultes n'avait point été aperçu , et ne pouvait l'être aussi long-temps que l'on conservait l'hypothèse de la formation centrale des organes. Si vous admettez, en effet, que le cerveletse développe du centre 4 la circonférence, le corps ciliaire devra se former le premier dans le noyau médullaire des hémisphères ; ce qui est en opposition avec ce que nous offre l'embryogénie et la comparaison du cervelet chez les mammifères, et dans les classes inférieures, qui répètent la formation embryonnaire des mammifères supérieurs. Vous ne pourrez concevoir ni le développement du ventricule particulier des oiseaux, ni les sinus des poissons ^ ni Toblitération de ces sinus et de ce ventricule chez les mammifères. Vous trouverez toujours ces faits en opposition avec cette hypothèse. Si, au contraire, vous appliquez au cervelet la loi générale du développement de la circonférence au centre , vous voyez que nécessairement ce qui est doit être. Je ne saurais exprimer toutes les peines que je me suis données pour chercher à faire disparaître cette contradiction des faits avec nos anciennes suppositions , avant de m'être aperçu que la nature avait été interprétée en sens inverse de sa manifestation.
lïiatière blanche, et dans la moelle épiiiière , par la matière grise. Pourquoi la pie-mère interne secrète- t-elle de la matière grise dans la moelle épinière, et delà matière blanche dans le cervelet? Je n'ai pu en découvrir la cause dans les nombreuses recherches qu« j'ai faites sur le système sanguin. En exposant le mécanisme de la formation du canal épinien , et du ventricule des lobes optiques , nous avons vu que c<;s cavités , d'abord très-amples chez les jeunes embryons, s'oblitéraient à mesure que leurs parois s'épaississaient de dehors en dedans. 11 en est de même de la capacité du quatrième ventricule ; il est d'autant plus vaste , considéré principalement par sa voûte et ses parois latérales , que ses parois sont moins épaisses. Sousce rapport , le quatrième ventricule des squalus glaucus , squaliis carcharias , sc/ualus gri~ seus, reproduit celui des embryons des mammifères au premier tiers de leur gestation ; puis celui des oiseaux représente le commencement du deuxième.
Le plancher du quatrième ventricule est tapisse, chez l'homme et les quadrumanes, par une petite couche de matière grise : qui est la continuation de celle qui revêt les cordons antérieurs; au dessous de cette couche se trouve la saillie postérieure de ces cordons (i) : à mesure que l'on descend
(0 PL Xill, fig.245
des quadrumaiix aux carnassiers (i), aux ruminaiis (2) et aux rongeurs , la matière grise diminuant comme dans l'intérieur de la moelle épinière, ces cordons deviennent visibles sans préparation. Ils sont plus visibles encore chez les oiseaux (5) et les reptiles d) , que chez les rongeurs. Chez les oiseaux, ils traversent l'aqueduc de Sylvius et vont se rendre à la partie postérieure des couches optiques , en passant audessous de la commissure postérieure. Chez la tortue franche (5) , le plancher du quatrième ventricule est cannelé par la saillie de quatre cordons blancs de chaque côté (6) , dont le relief n'est point apparent dans l'épaisseur de la moelle alongée. La couche de matière i;rise qui revêt les cordons postérieurs , se termine brusquement à l'entrée du quatrième ventricule , où elle forme im petit tubercule à la partie interne du calamus scriptorius. Le volume de ce tubercule est proportionné à l'épaisseur de la couche grise de la moelle épinière : très-développé chez l'homme (7) , il est beaucoup plus faible chez les qua-
(1) PI XV,fig. 259, »"5.
(a) PI. XV, fig. 271.
(3) PI. III, fig. 83 et 87; PI. IV, fig. 101.
(4) PI. v,ng. 154.
(5) PI. V, flg. 120, n'5.
(6) PI. V,fig. 121, n" 1.
(7) PI. XIÏI, fig. 245, ir5.
ffrumarics , c;t ne se troiiV(3 déjà ])las chez le phoque (i) , nichez les carnassiers (2) cl k^s ruminans (3). Enfin, chez les oiseaux et les reptiles, animaux chez lesquels , comme nous l'avons dit, la couche grise de îa moelle épinière devient de plus en plus mince , il n'existe pas de vestige de ce tubercule grisâtre, comme on le voit chez le casoar (4) , le perroquet (5) , la poule (6) , l'aigle royal (7) , l'orvet (8) , le lézard vert (9) ^ les vipères (10), la grenouille (1 1), le caïman (12), la tortue grecque (i5) et la tortue tranche (i4)' Le quatrième ventricule de l'homme offre des stries blanchâtres , dont nous avoiis déjà parlé ; ces stries ne .se rencontrent sur aucun mammifère, sur aucun oiseau, ni sur aucun reptile; la tortue franche seule présente quatre stries blan-
(1) PL X, ùg. 218, n° 2 et 5
(2) PI. XV,fig. 279, n° 2.
(5) PI. XV,fjg. 271, n°2.
(4) PI. III, fig. 85, 11° 16.
(5) PI. III, fig. 84, \r i5.
(6) PI. III, fig. 87, n^7.
(7) PL rv,fig. 101, ti" i5.
(8) ^I V, fig. 109,0").
(9) PL V, fig. 1,0, n«6ct7.
(10) PL V, fig. i55, n" 2.
(11) PL Y, fig. i34, n" 2.
(12) PL V, fig. i55. II" 2.
(i3) PL V, fig. 125, n" 14.
(14) PL V, r.g 119, n"5.
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châtres ck chaque côté (i.) , dont la directian est oblique, et situées trèfi-près les unes des au- 1res , ce qui les distingue* de celle de l'homme. Le quatrième ventricule de J'embryon humain est non strié jusqu'à la naissance , ainsi que celui des autres vertébrés. Je ne les ai aperçues que du huitième au dixième mois après la naissance; elles se développent de dehors en dedans ou de la circonférence au centre. Leur nombre et leur direction sont très-variables. Le plus grand nombre que j*ai rencontré est: de dix , cinq de chaque coté, ou six d'un côté et quatre de l'autre. Le plus petit chez l'adulte est de deux, le nombre moyen est de six. Sur trois nègres je n'en ai trouvé <jue trois; sur deux négresses, deux seulement, un de chaque côté. Les stries supérieures sont obliques, les inférieures horizontales, quelquefois elles sont légèrement arquées. Souvent celles de droite correspondent à celles de gauche sur la ligne médiane, d'autres fois elles ne se correspondent point. Une ou deux fois J'en ai vu quelques-unes qui s'entrecroisaient.
Le quatrième ventricule est recouvert en entier par le cervelet chez les mammifères , lès oiseaux et la plupart des poissons ; parmi les cartilagineux, la lamproie (2), l'esturgeon (5), le squale bleu
(1) PI. Y, Gg. 121 , ir 1 bi;
(2) PI. XI, lig. 22», ir' 1.
(3) n. XII, fig. 255, B.
et le squale griset ont la partie inférieure à nu ; les individus de ces deux dernières espèces sont remarquables , parce qu'ils se rapprochent beaucoup des reptiles sous ce rapport, et surtout de la tortue franche ( i ) . Tous les reptiles ont leur ventricule découvert inférieurement, ce qui dépend, chez eux , du peu d'étendue de leur cervelet. Les crocodiles ( 2) et le caméléon (3) sont les seuls animaux de cette classe chez lesquels j'aie trouvé le quatrième ventricule entièrement recouvert par le cervelet.
Pour saisir maintenant la raison des rapports des divers élémens du cervelet avec les autres parties de l'encéphale, il est nécessaire de se rappeler que des trois pédoncules qu'on y remarque de chaque côté , le supérieur est en rapport avec les tubercules quadrijumeaux postérieurs, l'inférieur avec le cordon restiforme , et le moyen avec le corps ciiiaire des hémisphères. Ces trois pédoncules se réunissent séparément, deux en avant en contournant la moelle alongée , et un en arrière, en suivant la marché ordinaire des commissures.
La commissure du pédoncule inférieur est formée par le corps trapézoïde; celle du pédoncule supérieur , par la valvule de Viens-
(1) PI. V,r,g;. ii9,n°4.
(2) PI. V, fig. ii5 et .116, n" 2.
(5) PI. \,fig. 111, ir4.
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sens, J't les fibres delà prolubéraiice aiinulairo sout évidemment la continuation du pédoncuh^ moyen.
Cela explique, d'une part, les rapports du corps trapézoïde, que nous avons déjà exposés; cela montre, de l'autre, que la valvule de Yieussens devra suivre les mêmes rapports ; or , comme les pédoncules supérieur et inférieur suivent la mémo progression que le lobe médian du cervelet , on voit donc que toutes ces parties devront cire soumises aux mômes rapports.
Ainsi , la valvule de Yieussens est développée en raison directe de la moelle épinière , des pyramides aoiérieures et postérieures, du corps rcstiforme, des pédoncules supérieurs du cervelet et des tubercules quadrijiimeaux. Elle va donc en diminuant de volume , des quadrumanes aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeiirs.
Cette commissure, est, au contraire, développée en raison inverse des corps olivaires.
Le lobe médian du cervelet, en nous renfermant plus spécialement dans la classe des mammifères , sera donc développé aussi en raison directe de la mocKe épinière, des pédoncules supérieurs et inférieurs du cervelet , de leurs commissures, du trajièze, de la valvule de Yieussens, et des tubercules quadrijuuîeaux.
Ce lobe sera développé au contraire en raison inverse de l'olive ; tous ces rapports soûl mon=
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liés-ri^oiiieasonîent exacts par la comparaison de ces diverses parties de l'homme aux insectivores et aux rongeurs.
Les hémisphères du cervelet étant en rapport avec le pédoncule moyen, comme le lobe médian est en rapport avec les pédoncules supérieurs et inférieurs , il en résulte que le pédoncule moyen , sa commissure et la protubérance aimulaire devront suivre la progression de ces mêmes hémisphères.
Or, les hémisphères du cervelet sont dévelop- 5)cs en raison inverse de son lobe médian; il suit donc que les dépendances de ces hémisphères devront être dans un antagonisme de développe- Rïent avec le lobe médian et ses dépendances : c'est en effet ce qui est.
Les hémisphères du cervelet sont développés en raison inverse de la moelle épinière , des tubercules quadrijumeaux , des pédoncules supérieurs et intérieurs , de la valvule de Vieussens , du corps trapézoïde , des nerfs de la cinquième paire , du nerf optique et du nerf olfactif.
Par la même raison, les parties qui sont développées en raison inverse du lobe médian , devraient l'être en raison directe des hémisphères ; c'est ce qui est. Pour le moment , nous ne pouvons que signaler le rapport direct de développement qui existe entre le corps olivairc et ces hémisphères ; rapport que nous avons déjà suivi chez les embryons , eî qui se reproduit d'une manière admi-
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rable chez les animaux adultes , de l'homme aux quadrumanes , aux cétacées , aux phoqiies , aux carnassiers, aux ruminaiis , jusqu'aux chauvesouris et aux rongeurs.
Nous avons déjà vu que certaines parties de la moelle alongée produisent un relief plus ou moins grand dans le quatrième ventricule : ainsi les nerfs de la cinquième paire et le nerf de la huitième sont représentés chez les poissons par des tubercules particuliers ; ainsi le tœnia correspond au corps trapézoïde. Sous ce rapport , le corps ciliaire du cervelet peut être considéré comme le tubercule du pédoncule moyen et de la protubérence annulaire.
Si cela est , le corps ciliaire devra suivre la même progression que les hémisphères du cervelet et la protubérance annulaire : ce que Ion remarque , en effet , de l'homme aux mammifères inférieurs , selon les observations faites par M. Gall, chez les animaux adultes; parTiedmann, et par moi, chez l'embryon de l'homme; et par moi , chez les embryons des mammifères supérieurs.
Les hémisphères du cervelet et la protubérance annulaire étant développés en raison inverse du corps trapézoïde , il suit donc aussi que le corps ciliaire et le tœnia grisea du quatrième ventricule devront suivre une progression inverse. Comparez en effet ces deux parties de Thomme aux ruminans , et vous verrez le tœnia décroître
à mesure que 1«3 corps ciliaire se développe. I^s cétacées sont exceptés de ce rapport.
Parla même raison, le corps ciliaire doit être développé en raison directe du corps oiivaire. Suivez ces deux corps chez les embryons des mammifères supérieurs et les animaux adultes, vous les verrez toujours se suivre progressivement dans leur développement. Vous verrez aussi que l'olive et le tœnia du quatrième ventricule sont dans une discordance qui répète celle du corps ciliaire et des hémisphères du cervelet.
Quelles qu<3 soient; néanmoins les limites de ces variations , le pont est toujours projeté en avant, et il est projeté en avant par la m^me raison que le cervelet lui-même ; comme ce dernier il se développe sous l'influence de l'artère basilaire et (3es artères cérébelleuses, dont la direction mai:chedu trou occipital aux apophyses clinoÏLÎes postérieures. Nous verrons le corps calleux qui lui correspond, suivre une marche inverse^ parce que la marche de ses artères est . opposée à 'Celles du pont. Les fibres de la protubérance annulaire ne sont donc pas directes comnift celles du trapèze^ les arcs qu'elles forment autour de la moelle alongée sont obliques et concfmtri(]ues d'arrière en avant.
iNous avons déjà dit que îe cervelet et le cerveau so forme lU eu sens inverse. L'un marche d'arrière en avant, l'autre d'avant en arrière. Le développement des hémisphères cérébraux se
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mesure par le prolongement de leur partie postérieure sur le cervelet, conséqueaiment par îa considération de la face supérieure de l'encéphale. Celui du cervelet est surtout sensible à la base. D'après cette marche opposée, ces deux parties semblent rentrer l'une dans Tautre. Cette idée générale peut seule donner la clef des variations multipliées que présente îa base de l'encéphale des mammifères. Ainsi, plus l'encéphale sera développé^ plus la protubérance sera enfoncée sous les hémisphères cérébraux , comme on l'observe de l'homme, des dauphins, des phoques, des singes , des carnassiers , des ruminans , jusques aux chauve-souris et aux rongeurs. Plus cette progression antérieure du pont sera marquée , moins sera étendu l'espace qui sépare la protubérance annulaire de la jonction des nerfs optiques. C'est cette surface , bornée sur les côtés par le lobe de l'hippocampe, que j'ai nommée champ mamillaire.
Ces rapports nous fournissent les hases de ceux du pont de Varole , sur lequel nous devons nous arrêter un instant. Premièrement son étendue suit l'accroissement des hémisphères du cervelet, dont il forme la grande commissure. C'est chez l'homme qu'il est porté au maximum de sa grandeur (i) ; puis viennent les cétacées (2) , le phoque (3) ,
(i) PI. XIII, fjg. 247, n" 5 etc.
(2) PI. XII, fig. 234, P.
',:>) p!. ix,ns. 208, p.
et en troisième Heu les singes, le drill (i) , la mandrill (2) ; les carnassiers , le lion (3) , la loutre 4) ^ '" marie (5) , i'ours (6) , le raton (7) , le kanguroo (8) ; les ruminans, le chameau (9) , le cheval (10) , le lama (1 1) , le daman (lij) , le pécari (i5) , le porc-épic (i4) , le castor (i5) , la marmotte (16) , l'agouti (17), les rats et les chauve-souris (18).
Les fibres composant le pont de Varole sont sur un pian plus antérieur que celles du trapèze, ce qui explique pourquoi ce dernier passe toujours derrière les pyramides antérieures ^19) ,
(I) PI. VIII,fig. 197, P (-2) PI. VÏII, %. 194, p.
(5) PI. XTV,rig. 266, p.
(4) PI. X, fig. 223, p.
(5) P1.XV,%. 290, p.
(6) PI. XI, fig. 23i, P.
(7) PI. VIII, fig. 200, P.
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4l8 CERVELET.
tandis que la protubérance annulaire recouvre la gerbe de leur épanouissement. Cette disposition en explique une autre. A mesure que le pont se développe , il couvre aussi le trapèze ; ce que l'on voit surtout chez les phoques (i) et chez l'homme, sur lequel le trapèze n'est plus à nu sur la face externe de la moelle alongée.
On a dit que le pont s'étendait en avant jusqu'à l'insertion de la troisième paire. Rien de moins généralement vrai que cette mesure. La troisième paire est très- rapprochée du bord antérieur du pont chez l'homme, les singes (2) et les cétacées (5) ; elle le louche chez les pl)oques (4) » seuls mammifères chez lesquels cette assertion soit exacte. Elle s'en écarte beaucoup chez les carnassiers digitigrades, le lion (5), la marte (6) , la loutre (7) , la mangouste (8) ; chez les plantigrades . le raton (9 et l'ours (lo) ; chez les pachydermes, les ruminans (11) et les rongeurs (12) :
(1) PI. IX, fig. 208, P, T.
(2) PL VIIT, fig. 194 et 197, P, 3. (5) PI. XII, f]-. 204, P, 3.
(4) PI. v^,^^%. 208, P, 5.
(5) PI. XIV, fig. 7)m, P, 3.
PI. XV, % 290, P
(7) PI. X, fig. 225, P, 3.
(8) Pi. XIII, fig. 354, P, 3.
(9) PI. VIII, fig. 200, P, 3.
(10) Pi. XI, fig. 23i, P, 3.
(11) Pi. XV, fig. 290, P, 3.
(12) PI. XIII, fig. 25i,P, 3.
ces trois derniers ordres sont ceux où cet écartement est le plus prononcé, ainsi qu'on l'observe chez le cheval (i), le chameau (2) , le lama (3) , le bouc de la haute Egypte (4) , le porc-épic (5) et le castor (6). Le rapprochement s'effectue de nouveau chez le tatou (7) , la marmotte (8) et l'agouti (9).
En général, cet effet est produit par l'allongement ou la concentration des hémisphères du cerveau et de ses pédoncules , comme on peut le remarquer chez l'ours (10), le daman (11), le lama (12), le pécari (i3) , le bouc (14)9 comparés au phoque (i5) et à l'homme.
Le pont de Varole n'a pas la même forme chez tous les mammifères. Tantôt il est quadrilatère; tantôt il se rapproche d'un cône tronqué à son sommet.
(1) PI.XV, fig.275, P,3.
(2) PI. XïII,fig. 249, P, 5.
(3) PL XVI, fig. 295, P, 5.
(4)PI. XIV,fjg. 262,P, 3.
(5) PL Xni,fîg. 25i, P, 3.
(6) PL XIV, fig. 258, P, 3.
(7) PL XIII, û§. 246, P, 3.
(8) PL IX, fig. 2o5, P, 3.
(9) PL IX, fig. 211, P. 3.
(10) PL XI, fig. 23i.
(11) PL XV, fig. 273.
(12) PL XVI, fig. 295.
(i3) PL XVI, fig. 3oo.
(i4) PL XVI, fig. 262.
(i5) PL IX, fig. 208.
Il est quadrilatère chez Thomme (i) , les quadrumanes (2) , le phoque (3) , lescélacés (4) , la loutre (5J , le chat , le chien, le lion 6) , le mouton , la chèvre, le bouc de la haute Egypte (7), le daman (8), le castor (9), l'agouti [10) , la marmotle (11). Jl est conique chez îe raton (12) , la marte ( 1 3) , le kanguroo géant ( 1 /j) , le pécari ( 1 5) , le lama (i6j , le cheval (17) et le chameau à deux bosses (18).
Si , d'une part , le champ mamillaire se raccourcit à mesure que le pont se rapproche de la jonction des nerfs optiques; si, de l'autre, en se développant le cervelet se porte d'arrière en avant,
(1) PI. XIII, fig. 247.
(2) PI. VIII, fi-. 194 et 197.
PI. IX
(4)P1. XTI,fig. 234. '
(5) PI. X, fi-. 225.
(6) PI. XIV, fig. 266.
(7) PI. XIV, fig. 263.
(8)P1. XV,fig. 273.
(9) PI. XIV, Sg. 258,
(10) PI. IX, fîg. '^11.
(11) PI, IX, fig. 2o3.
(12) PI. VIII, fig. 200.
(i3) PI. XV, fig. 290.
(i4)Pi. XVI, fig. 229.
(i5) PI. XVI, fig. 3oo.
(16) Pi. XVÏ, fig. -295.
(17) PI. XV, fig. 275.
(18) PL XUI,fig. 249.
il en résulte que le pont sera d'autant plus isolé des hémisphères cérébelleux que l'on descendra plus bas vers les mammifères inférieurs. En suivant ce rapport , on trouve que chez le porcépic (i), le chameau (2), le bouc de la haute Egypte (5) , les hémisphères du cervelet s'élèvent à peine au niveau de l'insertion de la septième paire, puis au niveau de la cinquième chez les carnassiers plantigrades et digitigrades (4) ; puis enfin ils rejoignent le bord antérieur de la protubérance annulaire chez le dauphin (5) , où ce mouvement est le plus prononcé, ('hez le plus grand nombre des mammifères supérieurs, le cervelet s'arrête au niveau de la partie antérieure de la cinquième paire, comme on le remarque chez l'homme , le phoque [6) et les quadrumanes (7). C'est le moyen terme de ce mouvement entre le dauphin el les rongeurs. Les hémisphères du cervelet sont étrangers à cette variation de leur commissure. La forme conique du pont de Varole a sa cause dans une modification de la moelle alongée. En effet , chez tous les mammifères où
(1) PI. XIII, ûe;. 25 1.
(2) PI. xiii,fîg:. 249.
(3) PI. XIV, llg. 2Ô2.
(4) PI. XiV, fig. 266.
(5) PI. XII, fig. 254.
(6) PI. IX, fig. 2o3.
(7) PI. YIÏI, fig. 194.
il offre cette disposition, la moelle alongée est bombée au niveau de lextrémité externe du trapèze. Or, l'effet de la saillie vers cet endroit est d'élargir la base de la protubérance annulaire , et d'effiler son sommet. Plus la moelle alongée est saillante, plus est prononcée la forme conique du pont, comme on peut le remarquer chez le cheval (i) , le porc-épic (2) , le raton (3) et la marte (4). On voit par ce nouvel exemple avec quelle facilité îa corrélation des parties de l'encéphale explique leurs diverses modifications , non-seulement selon les classes , mais dans les familles , les genres ou les espèces de la même classe. C'est là ; je le répète encore , le véritable but de l'anatomie comparative.
De tout ce qui précède dérivent les rapports du pont de Yarole chez h s mammifères. Ce pont est développé en raison directe des hémisphères du cervelet , en raison directe du corps ciliaire, en raison directe des olives. 11 est développé , au contraire, en raison inverse de la moelle épinière , des pédoncules inférieur et supérieur du cervelet , du trapèze , de la valvule de Yieussens , des tubercules quadrijumeaux et du lobe médian du cervelet.
(1) PI. XIII, fig. 275.
(2) PI. XIII, fig. 25i.
(5) PI. VIII, Cg. 200.
(4) PI. XV, fig. 200.
CERVEIET.
TABIEAU COMPARATIF Des Dimensions du Cervelet chez les Mammifères.
Homme.
NOMS DES ANIMATJX.
Patas (Simla rabra)..
Callitriche {S. sabœa) 3îagot [S sylvanus).
Màcai(\\iG {S. cynoceplialas^
Papion [S. sphynx) * . . .
Mandrill [S. maimon)
Sajou [S. apella.)
Maki [Lemar macaco)
ïlhinolophe urii-ler [Rlùnolophus uni^
haitatus. G. S. H.)
Vesperlilion murin ( VespertUio mu-
rinus)
TauTpe {Talpa europœa)
Ours brun [Ursus arcto.s)
Ours noir d'Amérique (U. americanus),
îlaton [V. lotor)
Blaireau ( C/. mêles)
You\ne[Mustela foina)
Marte [M. martes)
Loutre (M. latra)
Chien [Canis familiaris)
Loup, jeune, [C. lupus)
Hyène ( C. hyœna)
Lion [Felis leo)
Tigre (F. tigris)
Jaguar [F. onça.)
Panthère [F. pardus).
Couguar [F. dlscolor).
MESURES DU CERVELET
diamètre j diamètre trjnsverse. j autéropost.
luèlie, Oj 12000
0;,o45oo Ojo3ioo Ojo5ç)oo :,o58oo 0^04200 Ojo5i()() o^o56oo Ojo5o5o
Ojoogoo
ipetre.
OjOi4oo
OjOSgoo
OjoSioo
0^02800 pjOî45o
o^o24oo;o, 01400
Oj,o265o 0^02900 0^,02400
o^ooSoo Oj 00400
0305400 0:,o35oo 0^01900 0^02100
o,o55oo o,o52oo o,o55oo! 0,03900 o,o54ooio,o555o o_,o485o,o,o32oo 0, 0490010, 02 5oo|
CERVELST.
Suite du Tableau comparatif des Dimensions du Cervelet chez les Mammifères.
NOMS DES ANIMITJX.
Lynx (F. lynx)
Phoque commun [Plioca vltalind). . .
Didelphe de Virginie (Didetphls Vir-
ginlaiia)
Ranguroo géant ( Macro pus major.
Sh., g. C.) . .
?hdiSCo\ome [Pliascolomy s, G. S. H.)
Cdi?>^or {Castor fiber.) . . .
Zemni [Mas typhLus)
Marmotte (M. alplnus.)
^ orc-éplc l Hystrix cristata)
Lapin (Lepus cuniculas)
Agouti [Caria acuti)
Tatou encoubert ( Dasypus sexcinctus.)
Pécari [Sus iajassu)
D'àmdn {Hyraœ capensls)
DromaJaire (Camelus dromedarias), .
Lama (C llacma)
Chevreuil {C. capreolus)
Bouc [Capra kircus)
Mouton ordinaire
Dauphin [Delphinus delphis)
Marsouin (D. pkocœna)
MESURES
diaoïètre transverse.
diamètre antéro post.
OjoSgoo 0^07260
Ojo58oo
0jo55oo
OjOlOOO Oj0245o 0^00000
OjOi6oo|
Oj025oo 0^02000
o,o35oo 0^01400 0^07100 0,04900 OjoSgoo 0,04400 Ojo5ooo o,o85oo 0^07800
0,00700 0,01200 0,01800 0,00900 0,01700 o,oi5oo 0,02200 0,01400 0,04600 o,o34o^
0,0^900 0,02700 0,04 -^00 o^o55oo
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions du Cervelet chez les Oiseaux,
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
DE CEBVELET.
dianictie transversc.
diamèlie antt'-iopost.
Pygargue (F. osslfragas )
Bondrée ( F, apivorus )
Busard (F. ceruginosus )
Buse commune (F. hateo )
Chouette [Strix alala)
Pioitelet ( MotacUia régulas )
Hirt)ndelle ( Hirundo arbica )
SX'iMGiiG, i^AlciLida arvensis)
Moineau [Fringilla domestica). . . .
Pinson ( F. cœlebs )
Linotte (F. linaria) .". .
Serin ( F. canarla )
Chardonneret (F. carduelis)
Verdier ( Loxia clitoris )
Pie ( Corvus pica )
Corbeau [C. corax)
PeToquet amazone
Perroquet d'Afrique
Tourterelle .
Dindon ( Meleagris gailopavo ). . . ,
Poule (Phasianus ga/Uis)
Faisan argenté [P. nyctlicmeras ). . .
Faisan doré (P. pictus)
Perdrix [Tetrao cinereus)
Autruche de l'Ancien continent [Stru-
tliio cameUis )- . .
Casoar ( /^'. casuarius)
OnVdvàit {Oiis tarda)
Oiseau royal [Ardea pavonina). . . .
Goëland
Fider [Anas moUissima )
o^oio5o o^oi55o
Oj 01400 Oj,oi5oo
OjOO^OO
o^ooSoo Oj 00600 OjOo65o o^oo5oo o^ooSoo Oj 00600 o,,oi 100 Ojonoo 0,01700 OjO: 5oo 0,00900 OjOi55o 0^00900 0^01100 0^01200
MESURES DD CERVELET
diaméiie diamètre
transTcrse. aniéiopost.
Tortue grecque {Testudo gr^ca ). .
Tortue franche ( T. mjf/a5 )
Crocodile vulgaire [Crocodilus Nilo-
ticus. G. S. H.)
Crocodile à deux arêtes [C. biporcatus) Caïman à lunettes {C. scUrops '. • Caïman à museau de brochet (C. lu-
dus )
Lézard gris ( L. agUis ).
\jki<àYà \QT\.[Lacerta viridis). . . .
Tupinambis
Caméléon vulgaire (Z.. Afrlcana).
Orvet {Anguis fragUis]
Vipère commune [Colaber berus ).
Vipère à raies parallèles
Vipère hajé [C. Iioje). . ....
Grenouille commune [Rana escalenta)
OjOo5oc
OjOi4oo o^ooi5o 0^00176 o,oo55o 0,003^5
OjOOlOO 0j00200
0^00175 0^,00175 o^oo5oo
mètre.
0j00500 OjOllOO
Oj 00400 o,oo5oo O:,oo5oo
0^01000 Oj 00 1 5o o^ 00 . 5o 0:,oo5oo 0^00175
CERVELE*
TABLEAU COMPAKATIF Des Dimensions du Cervelet chez les Poissons,
NOMS DES ANIMAUX
MESURES DU CEBVELBT.
diamètre
tiansvei'se.
diamètre anlèro-post.
Lamproie de rivière (^Petromyzon fia
vialis )
Requin [Squalus carcharias)
Aiguillât [S. acanthias )
Ange [S. squatina)
Squale grisel (S. griseus)
Squale bleu [S. glaucus)
Raie bouclée (jRflja clavata). . . .
Raie ronce [R. rubus)
Esturgeon [Acipenser sfurio). . . .
Brochet { Èsox tuclus)
Carpe [Cyprinus carpio)
Tanche [C, tinca)
Morue {Gadus morrhua)
Egrefin ( G. eglefinus )
Merlan 1 G. merlangas )
Tuvhot [Plearonectes maximus). . .
Xx\^\i\\\e{Murœîiaa7igaiUa)
Congre {M. conger). .......
G ron au ( Tn^^ /a /jra)
Baudroye {Lophlus plscatorUis). . .
0^01700 OjOiSoo 0^,0 i55o 0^02700 0^01075 Oj 05400 0,02000
0^00600 0,00675 o^oo5oo o,oi55o
Oj00800
0,00100 o,o3ioo 0,01700 0,02100 0,02200 0,02100 o,o25oo o,o55oo 0,01600 0, 00653 0,00800 o,oo55o 0,01700
0,00625 0,00900 o,oo45o 0,00900 o,oo633 0,00400
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CHAPITRE VIL
Anatomie comparative des hémisphères cérébraux et du lobe olfactif dans les quatre classes des vertébrés.
Les hémisphères cérébraux et le lobe olfactif terminent en haut et en avant l'axe cérébro-spinal du système nerveux des vertébrés : les hémisphères ne sont semi-sphériqucs que dans les hautes familles de la classe supérieure ; dans les basses , ils se rapprochent de la forme d'un triangle , dont la base serait en arrière : disposition générale qu'ils affectent chez tous les oiseaux et chez certains reptiles. Chez les poissons osseux , chacun d'eux est un globe solide, légèrement aplati sur la face par laquelle ils se correspondent; chez les cartilagineux , ils sont généralement aplatis et confondus en une seule masse compacte : considérés aux deux bouts de l'échelle , leurs différences extérieures sont extrêmes , et leur structure n'est guère moins dissemblable.
Chez les poissons, leur masse solide est homogène : chacun d'eux est un bloc de matière grise, sillonné en arrière par quelques stries de matière blanche ; tout est confondu dans leur épaisseur. Dans les trois autres classes, les liémisphères se
creusent, l'écartement de leurs lames permet à des tubercules intérieurs de se développer et de s'accroître: ces tubercules, d'abord simples, se compliquent par la manifestation de faisceaux médullaires , dont les uns \ps réunissent sous le nom de commissures, et dontles autres, partis du pourtour de leur surface externe, se dirigent en rayonnant vers la périphérie des lobes. Cette membrane interne , simplement épanouie dans leur épaisseur chez le.^ oiseaux , se roule dans la classe supérieure , se replie sur elle-même , et se joint à celle du côté opposé en formant les plus grandes comme les dernières commissures de l'encéphale. Par cet accroissement, ses plicatures multiplient sa surface, et donnent naissance aux circonvolutions qui sillonnent la face extérieure des hémisphères cérébraux. En se réunissant à celle du côîé opposé , elle forme un double plafond sur les tubercules des pédoncules cérébraux, et donne ainsi naissance aux doubles ventricules des mammifères , dont le supérieur , cloisonné dans sa partie moyenne, est séparé de cette manière en ventricule droit et ventricule ébauche.
Sur les tubercules inférieurs, désignés sous le nom de couche optique , vient s'implanter la glande pinéale, dont la constance a lieu de surprendre, quand on considère sa complète inutilité, suivant l'état présent de la science : leur base s'implante, à son tour , sur la glande pituitaire, non moins constante et non moins mystérieuse
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que la glande pinéale; enfin la base des hémisphères présente 5 eu outre, un ou deux tubercules en rapport avec le kiasma des nerfs optiques, que Ton a confondus avec les éminences mamillaires de l'homme.
Tout-à-fait en avant, les hémisphères cérébraux se terminent par un lobe particulier, inaperçu , pour ainsi dire , jusqu'à ce jour : c'est le lobe olfactif. Ce lobe est si petit chez l'homme , qu'il forme en quelque sorte un hors-d'œuvre de son encéphale : or , comme on cherchait toujours l'homme chez les animaux , cet organe se trouva en dehors de la science , et devint par cela même une source d'incertitude, à l'égard des classes où son accroissement le plaça presque sur la même ligne que les hémisphères eux-mêmes. Un examen spécial et approfondi était donc nécessaire pour reconnaître au milieu de leur atrophie ou de leur hypertrophie , des parties si variées , si variables et toutefois si importantes , et pour apprécier leur influence sur les variations des hémisphères qui en sont la conséquence.
En effet 5 toutes ces variations se répètent et se reproduisent dans la série successive des formes embryonnaires. Les lobes cérébraux des poissons sont d'abord creux comme ceux des autres classes; ceux de la classe supérieure sont d'abord pareillement sans éminences intérieures. Ces éminences sont dépourvues de commissures ; ii n'y a ni voûte , ni corps calleux, ni circonvolutions visibles à Fex-
ET LOBE OLFACTIF. ù^'Sl
térieur : tout se rapproche, se confond et s*unit dans le cours de cette création, miniature peutêtre de la grande création primitive.
Ce rapprochement inattendu des formes embryonnaires avec les formes permanentes de l'axe cérébro-spinal, quia frappé tous les esprits, eût peut-être paru plus singulier que vrai , si nous en eussions commencé l'exposition par les hémisphères cérébraux. Qui eût voulu croire que des lobes cérébraux des poissons dérivent les lobes si compliqués des mammifères supérieurs? Mais accoutumé , comme nous le sommes , par ce qui précède, à cette transformation, on n'y verra qu'une application de plus des principes généraux de cet ouvrage : application que nous verrons se reproduire dans les couches optiques , les corps striés et les autres parties que nous allons examiner.
De la Couche optique et du Corps strié.
Dégagés de la moelle allongée , ou de Tépaisseur du pont , chez les mammifères, les cordons primitifs de l'encéphale prennent le nom de pédoncules cérébraux. D'abord désunis , ils se réunissent en avant comme les cordons antérieurs de la moelle épinière , et un sillon profond analogue du sillon antérieur de cette moelle, atteste dans l'encéphale des adultes le mécanisme de cette formation dans toutes les classes : dans le premier jet de rencé-
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phnledes mammifères supérieurs, ces pédoncules sont aplatis en haut, et tout-à-fail à nu sur la lace supérieure de l'encéphale, en avant des lobes optiques qui les dominent; les hémisphères ne les recouvrent pas encore : plus tard ces pédoncules se gonflent, et il se forme sur leur plateau deux épiphyses soiides, qui sont la couche optique et le corps strié. La couche optique et le corps strié sont donc aux pédoncules cérébraux ce que les renflemcns sont à la moelle épirdère, l'olive et les tubercules du quatrième veniricule à la moelle allongée. x\ussi long-temps que les tubercules sont aplatis, une simple rainure les sépare ; mais en se bombant ils s'écartent, et de cet écartement naît i'infundibulum du troisième ventricule. Ce sont ces divers états embryonnaires qui se reproduisent chez certains animaux adultes.
Ainsi, chez certains poissons cartilagineux, les couches optiques sont aplaties comme dans la première phase de l'embryon, et visibles à nu sur la face supérieure du cerveau entre les lobes optiques et les hémisphères cérébraux. C'est le cas du sc/ualus griseuSj du scjualus giaucus , de l 'aiguillât (i) , de l'ange (2); chez la lamproie (5), l'esturgeon (4)j elles sont plus saillantes ; et chez la raie
(1) PL XII, fig. 236.
(2) PI. XII, fig. 237.
(3) Pi. XI, fig. 224 et 328, n° 4.
PI. XII, G
bouclée (i), on remarque déjà un rudiment du troisième ventricule. Chez les poissons osseux , les pédoncules cérébraux ^ont aplatis (2), et sans aucune traced'épiphyse (3). Les lobes cérébraux sont immédiatement adossés aux lobes optiques. Chez les vipères et les couleuvres , les couches optiques sont développées au même degré que chez les poissons cartilagineux ; chez les lézards elles sont un peu plus développées ; chez les batraciens elles sont déjà très-saillantes , quoique non cachées sous les hémisphères (4) ; chez le caméléon, les crocodiles, les caïmans, la couche optique devient de plus en plus saillante. Chez le caïman à museaudebrochet, quoiqu'entourées par la saillie des lobes optiques , elles forment deux tubercules solides très-prononcés; chez la tortue de terre elles sont pyriformes et visibles en dehors comme chez la grenouille , à cause de l'écarlement des hémisphères en arrière (5). Chez la tortue de nier, elles sont plus arrondies et beaucoup plus volumineuses(6). Imperceptibles chez les poissons osseux, les couches optiques se sont donc peu-à-peu montrées des poissons cartilagineux, aux ophidiens,
(1) PI. VI,Ûg. i38, n»9.
(2) PI. VII, fig. 166, n° 7.
(3) PI. VII, fig. i65, nMi; fig. 180, n' 8; fig. 187 ^ fig. 189, n«6.
(4) PI. I, fig. 16, n°3.
(5) PI. V,fig. 125, n°8.
(6) PI. V, fig, 121, n° 5.
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auxiacertiens, aux batraciens, aux sauriens et âui chéloniens ; elles deviennent plus saillantes encore chez les oiseaux.
Dans toute cette classe , ces deux épiphyses sont deux tubercules solides, arrondis, recouverts dans leurs quatre cinquièmes antérieurs par les hémisphères cérébraux, et dans leur cinquième postérieur , parla couimissure des lobes optiques (i). Leur écartement sur la ligne médiane est plus grand que chez les reptiles (2) , ce qui augmente lexcayalion du troisième ventricule (5). Indépendamment de leur volume , les couches optiques des oiseaux se distinguent de celles des reptiles par deux cordons blanchâtres (4) , situés à leur partie interne, et qui sont la continuation des pédicules de la glande pinéale , comme on le voit chez le casoar (5) , le perroquet (6) , la bondrée commune (7}, et l'autruche (8). Les- oiseaux nous conduisent ainsi aux couches optiques des ma»umifères.
La couche optique restée dans les trois classes précédentes dans un état inférieur de développe-
(1) Pl.III,fig. 80, n"7.
(2) PI. III, fig. 87, n°6.
(5) PI. III, fjg. 84, 11" 8; fig. 87, n" 6.
(4) PI. III, fig. 87, n° 7.
(5) PI. III, fig. 85,n°7.
(6) PI. m, fig. 84, n°8.
(7) PI. IV, fig. 90, 11° 5.
(8) PI. IV, fig. 101, n"6.
ment, s'élève tout-à-coup chez les nianimiières (i) à son maximum de volume (2). Cet accroissement a une cause non aperçue jusqu'à ce jour, c'est celle de l'insertion de la plus grande partie des nerfs optiques. Les tubercules que Ton a nommés genoux interne et externe sont évidemment aux nerfs optiques ce que les tubercules du quatrième ventricule des poissons sont aux nerfs qui viennent y aboutir. Ces tubercules occupent la partie postérlciire de la coucSie optique ; et comme le nerf optique va en augmentant de volume de l'homme aux quadrumanes , aux ruminans et aux rongeurs, de même la partie postérieure de la couche optique suit dans soii développement la même progression (3). Une petite bandelette d'un blanc mat sépare la couche optique en deux parties, Tune postérieure, c'est celle dont nous venons déparier (/jj, et l'autre antérieure, qui paraît tout-à-fait étrangère au nerf de la vision (5) ; la moitié postérieure est recouverte d'une pellicule blanchâtre , qui se joint en arrière aux faisceaux qui , des tubercules quadrijumeaux antérieurs, se portent vers le nerf optique. La moitié antérieure est plus grise et moins blanche; de
(1) PI. IX, fig. 218, n" i3.
(2) PI. XII, fig. 241 , n'>7et 8.
[5) PI. XI, fi{^. 202, n° j.
(4) PI. ÎX, fjg. 2o5 , n" 10.
(5) PI. IX, fig. 2o5, n" 11.
même que la postérieure suit le rapport du volume du nerf de la vision , de même l'antérieure m'a paru suivre le rapport du demi-centre ovale des hémisphères.
Cette démarcation superficielle de la couche optique chez les mammifères , a servi de point de départ à Tréviranus pour sa détermination des lobes optiques des oiseaux. Selon cet anatomiste, ce serait , comme nous l'avons vu, la partie postérieure qui aurait servi à la composition de ces lobes. Aux raisons que nous avons rapportées , et qui nous paraissent devoir faire rejeter cette opinion, nous en joindrons une dernière : c'est que chez les grands oiseaux , la couche optique est divisée de la même manière que chez les mammifères, en deux parties, l'une antérieure (i) , l'autre postérieure (2). Gettedisposition, distinctesurtout chez l'autruche et le casoar, est le passage intermédiaire de cette classe à celle des mammifères , et une preuve sans réplique du non-morcellement de la couche optique des oiseaux.
Chez les mammifères , de même que chez les oiseaux , deux rubans blanchâtres en ceignent le bord interne (5) , et se réunissent en arrière à la glande pinéale, comme on le voit chez la man-
(i) PL III,fig. 85,n°9.
(2) PI. IX, fig. 83, 11° 7.
(3) PI. IÏI,rig. 2o5, n° 12.
gouste ( 1 ) , le mandrill (2) , le coati roux (3) , la gazelle (4) et l'agouti (5). Ces cordons sont en général plus larges et plus épais chez les mammifères que chez l'homme ; chez les rongeurs ils s'épanouissent sur le plateau supérieur de la couche optique, et forment une lame blanchâtre qui en couvre la plus grande partie. C'est au dessous de cette lame que se remarquent les faisceaux blanchâtres, qui, du bord antérieur des tubercules quadrijumeaux, se dirigent vers les nerfs opti^ ques.
La gerbe des faisceaux médullaires qui divergent de la couche optique , diminue d'épaisseur des chauve-souris, des rongeurs, des ruminans, à l'homme : la diminution a lieu d'arrière en avant ; c'est-à-dire que les faisceaux postérieurs disparaissent successivement. Cette disparition fait que la couche optique a d'autant moins de connexion avec les circonvolutions postérieures , que l'on s'écarte davantage des quadrumanes , pour se rapprocher des rongeurs. Enfin chez les oiseaux et les reptiles supérieurs , tels que les crocodiles , les caïmans, les tortues, la gerbe de ces
(1) Pi. XI, fig. 202, n° p..
(2) PI. XI, fig. 241, n"8.
(5) PI. XI, fig. 242, n^ 10.
(4) PI. XV,fig. 27i,nMi.
(5) PL IX, fig 2o5, n" 12,
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faisceaux n'a plus aucun rapport avec la coquille extérieure des hémisphères.
Cette gerbe des rayons médullaires émanés de la couche optique forme une membrane rayonnante qui s'étale dans les hémisphères ; placez sur cetîe membrane un amas de matière grise, et vous aurez le corps strié , situé conséquemment dans tout le pourtour et au côté externe de la couche optique. La grosse extrémité est en avant , et la pointe se termine en mourant en arrière , et après avoir contourné toute la couche optique . dans l'espèce de cul-de-sac de l'étui de la corne d'Ammon. De plus, en avant , la grosse extrémité du corps strié s'enfonce dans Fécartement antérieur des deux lames de la membrane rayonnante. Plus les faisceaux médullaires qui forment la membrane sont épais et nombreux , plus la matière grise qui les revêt est abondante; d'où il suit que la diminution du corps strié devra suivre celle de ces mêmesfaisceaux : donc le corps strié devra aller en diminuant d'épaisseur et de volume de l'homme , des quadrumanes et des carnassiers , aux ruminans , aux rongeurs, aux insectivores et aux chauvesouris, ce qui , chez les mammifères , ne souffre pas d'exception , comme l'ont reconnu MM. Cuvier , Gall, Tréviranus, Tiedemann et Rolande.
Il y a donc une opposition chez les mammifères entre le développement général du corps strié et celui (le la couche oplique : plus la partie postérieure de la couche optique acquiert de volume ,
comme chez îes ruminans , plus la partie antérieure du corps strié diminue. Que doit-il résulter de ce double efFi't? Il doit en résulter nécessairement que, plus on descend dans réclieile des mammifères, plus le plateau résultant de la réunion de la la couche optique et du corps strié doit grossir on arrière et diminuer en avant, plusconséquemment il doit se rapprocher de la forme triangulaire. Au contraire, plus on s élève vers les quadrumanes et l'homme, plus la partie postérieure diminue, plus la partie antérieure augmente, plus ce plateau se rapproche de la forme sphérique. Or la forme générale des hémisphères se moule sur celle de ce plateau ; donc plus on descend vers les rongeurs et les chauve -souris, plus les hémisphères doivent tendre vers la forme triangulaire ; plus on s'en éloigne au contraire, plus ils doivent devenir sphériques. C'est ce qui est; et d'après la seule considération de ce plateau , nous pouvons ajouter 5 c'est ce qui doit être. Chez le phoque, le marsouin et le dauphin , ce plateau devient presque spiiérique à cause de la direction plus transversale do la couche optique et du corps strié; de là , la forme plus globuleuse de leurs hémisphères cérébraux.
De cette disposition du corps striéchez les mammifères , "du rapport constant qui se remarque entre le volume des faisceaux et le volume de la matière grise qui les couvre, on a conclu que la malière blanche dérive de la grise , ou lui eni-
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prunte les fonctions dont on l'a douée : cette opinion exprimée différemment aux diverses époques de la science, par Willis, Yieussens et M. Gall, suppose ce qui était à prouver , savoir, que la matière blanche n'existait qii' à cause ou par l'intermède de la matière grise. Nous avons vu dans l'encéphalogénie , qu'il en était différemment : nous allons montrer que cette opinion n'est pas plus vraisemblabledans l'encéphale des oiseaux adultes; leur corps strié va nous en fournir la preuve.
Si le décroissement progressif du corps strié et des radiations qu'il recouvre, continuait chez les oiseaux, nous devrions rencontrer une gerbe médullaire très-faible , et un corps strié au-dessous du volume où il s'observe chez les insectivores et les chauve-souris. Nous pourrions supposer alors, comme on l'a fait chez les mammifères^ que la matière grise est la matrice de la matière blanche : mais si nous trouvons la matière blanche entièrement réduite dans ses radiations, et si nous voyons la matière grise plutôt accrue que diminuée dans sa masse , que devient notre supposition? Quel rapport y aura-t-il entre l'organe nutritif et l'organe nourri? Entre la masse de renforcement et la faiblesse de ia masse renforcée? Ne serons-nous pas forcés de convenir, de même que nous l'avons fait dans la moelle épinière , que cette hypothèse n'est point l'expression des faits? Mais que doit-on considérer comme le corps strié chez les oiseaux ?
Les tubercules quadrij umeaux des oiseaux ayant été pris pour les couches optiques, cette erreur devait conduire d'une part à méconnaître ces couches , comme on l'a fait, et de l'autre, à les considérer comme les analogues du corps strié. C'est en effet aux couches optiques des oiseaux que Collins, Haller et Malacarneont dorme le nom de corps strié : l'idée que toute la partie moyenne de l'encéphale de cette classe avait été déplacée , les maintenait dans cette croyance, et leur faisait négliger les connexions qui auraient pu les éclairer. Willis hésita sur la détermination du corps strié chez les oiseaux ; il penchait à les trouver dans la membrane rayonnante des hémisphères ; opinion qu'eût partagée Maiacarne , s'il ne lui eût paru démontré que ce que nous nommons les couches optiques, était les véritables corps striés des oiseaux. Haller avait signalé dans les hémisphères un énorme tubercule, qu'il appela innominé ^ et auquel Maiacarne donna le nom de tubercule de Haller, C'est ce même tubercule que Yicq-d'Azyr , MM. Cuvier, Blainville et Tiedemann ont considéré avec raison comme le corps strié de l'encéphale des oiseaux. Tréviranus n'adopte pas en entier cette détermination ; il pense que Ton doit seulement considérer comme le corps strié , la partie de ce tubercule située en arrière de la commissure antérieure. Dans cette supposition le corps strié serait singulièrement réduit dans
ses dimensions ; la partie antérieure du grand tubercule hémisphérique serait , d'après l'anatomiste que nous venons de citer, la partie postérieure du bulbe olfactif, ou le commencement de ce que j'ai nommé lobe de l'hippocampe chez les mammifères ; et la partie postérieure bosselée chez les grands oiseaux, représenterait la corne d'Ammon : ce qui resterait entre ces deux parties , pour le corps strié , se trouverait réduit à presque rien. Le tubercule liémispliérique des oiseaux renfermerait donc , en abrégé , tout ce que Ton trouve dans les hémisphères de la classe supérieure , la couche optique exceptée. Mais si l'on considère l'uniformité intérieure de ce tubercule, son défaut de connexion avec le véritable lobe olfactif, dont on retrouve le pédicule sur la base de l'encéphale, comme chez les mammifères, on ne trouvera pas , je pense , que ces déterminations soient justifiées.
Avant Tréviranus , M. de Blainville avait soupçonné que l'hémisphère entier des oiseaux pourrait bien être le lobe olfactif des mammifères ; ce célèbre zootooiiste se fonde sur le volume énorme du corps strié. Mais comment le corps strié se serait-il logé dans le lobe olfactif? Chez les mammifères, plus le lobe olfactif augmente , plus le corps strié diminue; il faudrait donc supposer que chez les oiseaux l'inverse a lieu , et que le corps strié et le lobe olfactif se développent
simultanément et dans un rapport direct? De plus , comment le lobe olfactif serait-il double de chaque côté chez les oiseaux?
J'ai moi-même long-temps hésité sur la détermination du corps strié des oiseaux : en effet, avant que mes recherches sur les embryons m'eussent dévoilé l'indépendance réciproque des deux substances qui composent l'encéphale , je ne pouvais comprendre un corps strié si volumineux chez les oiseaux , à côté de si faibles radiations médullaires ; il me semblait que le volume des radiations devait nécessairement être proportionné à celui de la matière grise. Je ne considérais en conséquence comme le corps strié , que la pointe du tubercule hémisphérique qui se trouve chez les grands oiseaux séparée de son corps par une petite dépression ; mais cette séparation n'existant que sur un petit nombre d'oiseaux , et se trouvant en-dehors de l'arc des radialions médullaires sur lesquelles est toujours placé le corps strié, j'en revins au tubercule hémisphérique , qui les enveloppe de la même manière que chez les mammifères , ainsi que nous allons le dire. En effet, détachons par la pensée le corps strié de la couche optique des mammifères , nous verrons qu'il forme autour des radiations un arc en fer à cheval , dans la concavité duquel pénètre la substance blanche. Cette disposition est celle qu'il affecte chez les rongeurs, les insectivores et les chauve-souris. Considérons maintenant le tuber-
cule hémisphérique des oiseaux : nous verrons qu'il forme un arc semblable , dont la concavité , tournée en-dedan^, reçoit les radiations émanées de la partie antérieure de la couche optique ; mais ces radiations étant plus faibles encore que chez les derniers mammifères , et la matière grise étant hors de toute proportion , cet arc sera une masse solide, ayant la forme d'un rein, et occupant les deux tiers de la capacité du ventricule de l'hémisphère. Toutes les radiations postérieures de la couche optique ayant disparu chez les oiseaux , non-seulement elles ont perdu leur connexion avec la coquille des hémisphères, comme chez les insectivores et les chauve-souris ; mais le corps strié lui-même a perdu dans cette classe ses connexions avec la couche optique qui est restée en arrière, le corps strié étant projeté en avant sur le trajet des radiations. Pour rendre au corps strié des oiseaux les relations qu'il a perdues avec la couche optique, il suffit de rapprocher ces deux parties l'une de l'autre , et de les ramener au point de contact ; on voit alors le corps strié formant un arc, et enveloppant la couche optique dans sa concavité, comme chez les mammifères. A la vérité, le corps strié paraît tout-à-fait déplacé chez les oiseaux ; il semble qu'en venant se loger dans le ventricule hémisphérique, il a changé ses rapports habituels ; mais ce changement qu'on a opposé à sa déterminalion , n'est qu'apparent , puisque , comme je vais le dire, le feuillet hémisphérique
qui s'interpose entre la couche optique et lui , me paraît être l'analogue de la lame cornée qu'on sait être interposée, chez tous les mammifères, entre ces deux parties.
Entrés par la partie concave du corps strié, les rayons médullaires divergent en tous sens dans l'épaisseur de la matière grise qui le constitue ; parvenus dans sa partie moyenne, ils forment un arc médullaire, dans l'épaisseur duquel on observe plusieurs rayons qui le traversent directement (i ) ; le plus grand -'nombre s'arrête à la concavité de l'arc ; puis de la convexité partent de nouveaux faisceaux beaucoup plus déliés , et qui se terminent insensiblement à la périphérie du tubercule, comme je l'ai représenté chez le casoar (2). L'extérieur du corps strié est concave en dedans , convexe en dehors ; en arrière il offre une , deux ou trois bosselures , selon les espèces que l'on examine : dans sa partie postérieure il est libre ; dans sa convexité externe il est adhérent avec la coquille de l'hémisphère ; cette adhérence est une véritable continuité de substance chez les oiseaux adultes ; antérieurement sa pointe se recourbe en bas. En dedans le tubercule est libre dans toute son étendue. Il résulte donc de cette disposition , que le corps strié des oiseaux forme un tubercule considérable, libre en dedans , et dans sa moitié
(1) PI. IV, fig. io5, 11° 6.
(2) PI. IV, fig. io5, n° 5, 6 et 7.
postérieure, continu, au contraire, par une portion de sa convexité supérieure , avec la lame externe de l'hémisphère , et strié dans toute sa profondeur par le rayonnement delà matière médullaire.
Ainsi le tubercule hémisphérique des oiseaux renferme le corps strié dans son épaisseur ; sa limite me parait correspondre à l'arc médullaire qui traverse sa partie nioyenne (i) : sa partie supérieure serait la masse correspondante à ce que l'on nomme denïi-centre ovaîe chez les mammifères. Cette délimination est beaucoup plus sensible chez les reptiles supérieurs que chez les oiseaux. Si on ouvre, en effet, chez le crocodile ^ le caïman a museau de brochet et les tortues, le ventricule hémisphérique , on le trouve presque comblé, comme chezles oiseaux, par un tubercule coiisidérable , solide, d'un gris plus blanc que la substance corticale des mammifères. Vu par la partie interne, où il est entièrement libre, ce tubercule est divisé par une rainure , qui le sépare en deux parties, l'une inférieure, l'autre su})érieure : l'inférieure forme un croissant, dont l'extrémité postérieure part de la partie antérieure de la couche optique , dont elle est séparée par le feuillet de l'hémisphère qui représente la lame cornée ; dans sa concavité il embrasse les rayons médullaires émanés de la couche optique;
(i) PI. IV, ûg. io5, n»6.
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il s'arrête en devant à trois lignes environ de la terminaison de l'hémisphère. Au-dessus de ce tubercule se trouve un second tubercule plus considérable , plus étendu en haut, en avant et en arrière que le précédent , et recouvrant en quelque sorte ce dernier. Cette disposition est surtout distincte chez les crocodiles et les caïmans : le tubercvde hémisphérique s'arrête antérieurement une ou deux lignes avant la terminaison du ventricule hémisphérique qui, en cet endroit, se prolonge dans le ventricule du lobule optique, si prononcé chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche. Le tubercule hémisphérique de ces reptiles est tout-à-fait libre en dedans, toutà-fait libre supérieurement ; il n'adhère que par sa base et sa face externe, au feuillet externe de l'hémisphère. Le tubercule hémisphérique de ces reptiles est donc composé du corps strié et de la masse grise et striée qui enveloppe ce corps , et qui correspond au demi-centre ovale des mammifères. C'est donc et par le demi-centre et par le corps strié que le ventricule hémisphérique est rempli.. Déjà chez la tortue grecque , et chez le tupinambis et le caméléon, le tubercule du demi-centre ovale s'atrophie, et le corps strié , réduit lui-même dans son volume, se dessine plus nettement que chez les crocodiles et les caïmans ; le ventricule devient de plus en plus libre : chez les lézards , on ne trouve plus que le corps strié formant un petit croissant autour des radiatioîjs de la couche optique , croissant qui rappelle celui que forment
les tori dans le ventricule optique des poissons, Enfin, chez les ophidiens et les batraciens, le corps strié devenu rudimentaire, forme à peine une saillie sensible sur le fond du ventricule hémisphérique, li résulte de là qu'à mesure que le tubercule du demi-centre ovale diminue , la cavité du ventricule hémisphérique est dégagée: lorsqu'il a disparu chez les lézards , le ventricule est toutà-fait libre; chez les ophidiens et les batraciens^ il n'y a plus que l'épaisseur du feuillet externe qui rétrécisse cette cavité.
Tel nous a paru le corps strié dans les trois classes supérieures; il n'existe pas chez les poissons : la masse solide qui forme leurs hémisphères cérébraux parait entièrement due au feuillet hémisphérique externe.
Il est à remarquer que chez les oiseaux et les reptiles supérieurs, le volume du corps strié ne suit pas celui des pédoncules cérébraux ; ce qui d'ailleurs se remarque déjà chez les mammifères: car l'agouti , le blaireau ^ le bouc de la haute Egypte , ont les pédoncules cérébraux beaucoup plus développés que les ours, quoique ces derniers aient un corps strié beaucoup plus considérable que les mammifères précédens.
Système des commissures des liémisplières cérébraux:
Les commissures sont l'intermède à l'aide duquel les diverses parties des hémisphères communiquent les unes avec les autres. Sous ce rapport
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iplles sont de deux sortes. Les unes mettent en rapport l'hémisphère d'un côté avec l'hémisphère du côté opposé. Je les nomme commissures similaires, parce qu'elles conjuguent toujours les parties homologues des lobes cérébraux. Les autres lient les parties dissemblables d'un même hémisphère : ce sont les commissures dissimilaires. Parmi les premières, on distingue les commissures postérieures et antérieures, le corps calleux, et les commissures transrerses de la voûte ou les cordes de la lyre. Dans la seconde classe , on peut ranger la voûte, la bandelette demi-circulaire , les pédicules de la glande pinéale et les nombreux faisceaux des plexus raycnnans, qui forment un tout des centres médullaires divers dont chaque hémisphère se compose.
Sous le rapport de la substance qui les forme , les commissures diffèrent également entre elles; le plus généralement, ces organes sont composés par de la matière blanche dont la disposition est le plus souvent fibreuse. Plus rarement c'est la matière grise qui établit le moyen d'union , comme dans la commissure molle des couches optiques. Une seule lient le milieu entre le gris et le blanc et offre un degré de consistance plus ferme que le reste de Fencéphale : c'est la îame cornée et le septum lucidum.
Primitivement toutes les parties sont disjointes dans l'encéphale des jeunes embryons ; les commissures, quelles qu'elles soient, sont toutes des
II
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organes de seconde formation : cette proposition est rigoureusement exacte pour toutes celles des hémisphères cérébraux, pour celles du cervelet , pour celles de la moelle épinière et des lobes optiques. C'est le terme le plus élevé du développement de chaque jiartie.
Si , comme nous ne cessons de l'établir dans cet ouvrage, les classes inférieures répètent les phases divers que parcourent les embryons des mammifères supérieurs , nous devrons donc voir les commissures diminuer ou disparaître, à mesure que nous descendrons l'échelle des vertébrés , et que nous nous rapprocherons davantage des formes embryonnaires. Nous en avons déjà acquis la preuve dans les commissures du cervelet; nous avons vu le pont et le trapèze disparaître complètement chez les oiseaux , et ne plus se reproduire dans les autres classes. Les oiseaux conservent encore la commissure des pédoncules supérieurs du cervelet , ou la valvule de Vieussens; mais on ne la trouve plus ni chez les reptiles, ni chez les poissons. C'est la répétition du mêmedécroissement de l'encéphale, que nous allons retrouver dans les commissures des hémisphères cérébraux.
Commissure antérieure et postérieure.
Ces deux faisceaux médullaires conjuguent , en arrière et en avant, les pédoncules cérébraux, leurs renflemens et leurs radiations. Ce sont deux
commissures similaires, quoique l'anlérieure offre de grandes variations dans les différentes classes. La postérieure est le moyen d'union de la couche optique droite avec la couche optique gauche; elle manque chez les poissons , et son absence est la conséquence du défaut de développement de la couche optique. Elle manque également chez la plupart des reptiles , comme chez les ophidiens , les lacertiens et les batraciens, chez lesquels la couche optique est arrêtée dans son premier état embryonnaire. Les premiers rudimens de cette commissure ne se montrent que chez les sauriens et les chéloniens. Sa situation est plus profonde que dans les autres classes. Elle est très -épaisse, assez large chez les crocodiles , le caïman à museau de brochet et la tortue franche ; sa partie externe se continue avec l'enveloppe des lobes optiques, dont elle est aussi le lieu de conjugaison. Chez les chéloniens , elle est un peu plus superficielle et plus intimement liée à la couche optique, ce qui déjà se rapproche des oiseaux. Dans cette dernière classe, la commissure postéineure devient plus superficielle; elle abandonne ses rapports avec les lobes optiques et devient exclusivement propre à la couche optique. Elle est située au-devant et un peu au-dessous de la commissure transversc des lobes optiques (i) , bornant en arrière le troisième ventri-
(1) PI. IV,fig-.9i,n»8.
cuîe, et en avant la scissure de Sylvius (i) ; directe au milieu , elle s*incline un peu en avant , en s'enfonçant dans la masse grise de la couche optique (2). Chez la plupart des oiseaux, elle est formée de deux plans de fibres; un, superficiel, qui se confond avec le bord antérieur de la commissure des lobes optiques; et un, profond, qui est toujours le plus considérable; quelques fibres de ce dernier pénètrent dans les pédoncules cérébraux. Halier méconnut C2tte commissure , Malacarne la décrivit , tout en prenant pour le corps strié des oiseaux leur véritable couche optique.
Tous les mammifères , sans exception , possèdent la commissure postérieure ; chez eux comme chez les oiseaux , elle réunit la partie postérieure de la couche optique, et borne en arrière le troisième ventricule. Ce rapport constant dans ces deux classes établit donc que chez les oiseaux la partie postérieure de la couche optique n'a point été déplacée, comme le croit Tréviranus. En général , la commissure postérieure est plus forte chezles mammifères (et surtout chez les ruminans) que chez l'homme. Cette augmentation en volume de cette commissure lient évidemment à l'accroissement de la partie postérieure de la couche optique. Chez les carnassiers , on peut y distinguer
(1) PI. III, fig. 87, n»5.
(a) PI. lV,fig. 101, W 17.
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trois îanies appliquées l'une sur l'autre; chez les ruminans , il y en a quatre dislinctes, comme je l'ai vu principalement chez le mouton , le chevreau et le bouc de la Haute-Egypte : leur division n'est sensible qu'à la partie postérieure de la commissure ; en avant, elles sont étroitement corifondues. Chez quelques ruminans, cependant, la bande postérieure est séparée des autres; ce qui ferait croire à l'existence d'une double commissure postérieure.
Les lames superficielles sont celles qui s'étendent le plus profondément dans l'épaisseur de la couche optique ; les plus profondes sont toujours plus courtes et en même temps plus blanches que les autres. Dans l'épaisseur de la commissure postérieure, on ne trouve de matière grise ni chez les mammifères, ni chez les oiseaux. Â la différence de volume près, différence qui même n'est pas très-saillante , la commissure postérieure a hi même disposition chez tous les mammifères ; il n'en est pas de même de l'antérieure : sa disposition offre des dissemblances assez remarquables.
Tous les poissons et la plupart des reptiles sont donc privés de la commissure postérieure ; l'aiitérieure se retrouve dans toutes les classes, mais avec des différences remarquables qui coïncident avec le développement divers des hémisphères cérébraux. Je n'ai trouvé la commissure antérieure chez aucun poisson cartilagineux; ce qui provient sans doute de la fusion des deux couches
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optiques en un plateau conique (i) : elle n'existe que chez quelques osseux , où , comme chez le congre (2) , elle forme une bande transverse réunissant les deux pédoncules cérébraux à leur sortie des lobes optiques. Cette commissure se rencontre chez presque tous les reptiles : elle devient sensible chez les batraciens ; chez les lézards elle est plus prononcée encore ; chez les crocodiles et les caïmans , elle est située en avant de la couche optique et dans le sillon qui la sépare du corps strié : à droite et à gauche , elle pénètre dans le tubercule hémisphérique , dans lequel elle se perd presque aussitôt son entrée ; sa partie postérieure correspond à l'ouverture du ventricule hémisphérique. Elle est le point de réunion de la lame externe des hémisphères. Chez les tortues , mais surtout chez la tortue franche (5) , elle se porte plus en arrière^ comme chez les oiseaux, et pénètre plus profondément que chez les sauriens, dans le tubercule hémisphérique, où elle se joint à quelques faisceaux des pyramides ; les tortues ressemblent , sous ce rapport , aux oiseaux. Dans cette dernière classe , la commissure antérieure est située immédiatement en avant de la couche optique (4) : sa position est plus pro-
(i) PI. Vî, %. i38,ir9.
VII, fig. 167, 1104.
Y, fig. 5 20, n° 7 bis.
III, fig. 87, n" 8.
fonde que chez les reptiles ; ce qui fait qu'elle devient visible à labase de l'encéphale ( i ) , quand ou a enlevé le kiasma des nerfs optiques , et écarté les pédoncules. Sa position en arrière des piliers de la îarae rayonnante est constante chez tous les oiseaux. En pénétrant dans le tubercule hémisphérique, elle concourt à la formation de l'ouverture postérieure de son ventricule ; arrivée dans la masse du tubercule, elle s'unit aux faisceaux des pyramides , et concourt à la formation de leur plexus médullaire ; on suit aisément son trajet dans l'épaisseur du tubercule , à cause du blanc mat de son tissu , qui tranche sur le fond grisâtre de ce dernier.
Chez les mammifères, la commissure antérieure paraît destinée à réunir les radiations du lobe olfactif et du corps strié; droite chez les oiseaux, où ce corps et ce lobe sont atrophiés , elle s'incline , chez les mammifères , en avant ou en arrière, selon que les lobes olfactifs ou les corps striés sont prédominans dans l'encéphale où on la considère. Cette double conjugaison quelle est destinée à former, fait que dans cette classe le volume de la commissure antérieure reste à-peuprès le même au milieu des variations nombreuses des deux parties, dont elle est le moyen d'union : lorsqu'en effet le corps strié diminue , le lobe olfactif augmente ; leur commissure doit donc rester et reste en effet stationnaire.
(i) PI. m, fig, 8a, n»4.
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De ce double rapport de la commissure aniérieiire dérivent aussi les variatious qu'elle présente dans celte classe. Lorsque les lobes olfactifs sont portés au maximum de leur grandeur, et les corps striés réduits dans leur volume , la commissure antérieure est entraînée vers les lobes, et alors elle représente un arc dont la concavité est m avant et la convexité en arrière : c'est le cas des ruminans , des rongeurs, des insectivores , des didelplies. Dans l'état moyen de développement du corps strié et du lobe olfactif, la commissure devient presque droite; c'est le cas des carnassiers plantigrades et digitigrades. Au contraire, chez l'iiomme, les singes, le phoque, et surtout les cétacés , chez lesquels le corps strié est parvenu au suuunum de son développement , elle lobe olfactif à son minimum, la commissure antérieure s'incline en arrière, et forme ainsi un croissant inverse de celui des premiers mammifères. Telles sont les dispositions générales de la commissure dans cette classe , et, selon nous , telles sont aussi les causes qui les déterminent.
La commissure antérieure reçoit donc les radiations du lobe olfactif et de son pédicule; chez les mammifères, tels que l'homme, les singes et le phoque, chez lesquels les racines des nerfs sont filiformes , elle plonge principalement dans les circonvolutions postérieures du lobe antérieur, et dans les lames plissées de la partie antérieure du lobe sphénoïdal. En traversant la ] lorondcur du noyau maluliaire de la scissure de
Sylvius , elle reçoit les faisceaux du pédicule olfactif, principalement chez les carnassiers et les ruminans. Chez les mammifères à lohe olfactif très-prononcé, sa communication avec ses radiations présente des différences importantes. Tantôt, comme chez le mouton, le chevreau et le lapin, un des faisceaux principaux de la commissure longe la racine interne du pédicule olfactif, et s'étale dans la substance blanche de son lobule : tantôt , avant de former cet épanouissement, cette branche, la plus forte de la commissure, parcourt le centre du pédicule olfactif, ce qui a lieu surtout chez le cochon d'Inde : tantôt enfin , comme chez l'ornithorhynque, remarquable par le volume démesuré de celte commissure, la branche interne située au milieu du pédicule olfactif, est la plus faible, et la branche externe, beaucoup plus considérable , envoie ses nombreuses radiations dans toute la circonfiérence du lobe de l'hippocampe. Les deux tiers des radiations de chaque hémisphère convergent vers le faisceau de la commissure antérieure. 11 est à remarquer que chez beaucoup de mammifères le tronc de la commissure antérieure est logé dans une espèce de gaine formée par la pie-mère, qui semble l'isoler ainsi de la substance propre des hémisphères; il est à remarquer aussi que chez tous les embryons la commissure est parfaitement formée à l'époque où le corps strié est remarquable par l'absence de stries médullaires qui lui ont mérité son nom. En se rendant d'un corps strié à l'autre , la com-
niissure antérieure passe derrière les piliers aiité* rieurs de la voûte, et concourt à la formation de l'ouverture comparée, on ne sait pourquoi, à la vulve. Les oiseaux n'ont pas celte ouverture, ce qui tient à la position inverse des piiiers de la lame rayonnante. En eÔet , des différences très-remarquables résultent de cette variation de la position de la commissure antérieure dans les deux classes. Chez les mammifères, les pédoncules antérieurs de la glande pinéale , après avoir débordé la couche optique, viennent s'adosser aux piliers delà voûte; chez les oiseaux, au contraire, les piliers de la lame rayonnante étant postérieurs à la commissure, c'est vers cette dernière que se portent les pédoncules de i'épiphyse cérébrale. Antérieurement le troisième ventricule est borné chez les mammifères par les piliers antérieurs d'abord , puis par la commissure au milieu; chez les oiseaux, c'est la commissure , puis les piliers qui limitent cette cavité. Ce reculement de la commissure des oiseaux fait aussi que dans toute la classe l'entonnoir est situé immédiatement au-dessous d'elle , tandis qu'il eu est éloigné chez les mammifères.
De la commissure molle.
On a nommé commissure molle, ou mieux com tnissure grise des couches optiques , un petit amas de matière grise formant une espèce de diaphragme horizontal dans le troisième ventricule : elle part du milieu de la profondeur de la couche optique.
et ne s'étend qu'à sa surface interne. Elle manque quelquefois chez l'homme. Chez les mammifères, elle va en croissant des quadrumanes aux rongeurs; chez ces derniers, la moitié du troisième ventricule est comblée par sa présence. Elle offre néanmoins beaucoup de variétés dans son volume chez tous les mammifères.
La commissure grise est plus faible chez les oiseaux que chez les mammifères; elle est aussi située plus bas que dans cette dernière classe. Chez les tortues , les crocodiles , les caïmans , elle est plus forte que chez les oiseaux, et située aussi plus bas que chez les mammifères ; chez les batraciens et les ophidiens, elle est plus épaisse que chez les reptiles précédens. Chez les poissons cartilagineux , elle paraît avoir comblé en entier le troisième ventricule, d'où résulte le non-isolement des couches optiques ; d'où résulte aussi le reculement de l'entonnoir et son embouchure dans la partie antérieure du ventricule optique.
Z)e la bandelette demi- circulaire.
Un sillon assez profond en avant , plus superflu ciel en arrière, sépare la couche optique du corps strié chez les mammifères. Un ruban médullaire étroit, mince, d'une couleur plus ou moins grise chez l'homme et les singes , les carnassiers et les ruminanS;, blanc chez les rongeurs, vient occuper ce sillon et s'interposer ainsi entre la couche opti
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que, qu'il laisse en dedans, et le corps strié, quiest situé en dehors. Ce ruban est ce que l'on a nommé bandelette demi-circulaire, lame cornée j, centre demicirculaire. Sa consistance est plus résistante que la matière blanche ; et, détachée de l'encéphale, elle a une espèce de transparence nacrée : ses limites , son étendue, son but et son analogue chez les autres animaux n'ont été ni indiqués, ni entrevus. Je vais essayer de suppléer àcet oubli, en indiquant d'abord la partie qui me paraît lui correspondre chez les replileà et les oiseaux.
Les hémisphères cérébraux des reptiles et des oiseaux, tout-à-fait isolés l'un de l'autre par leur partie supérieure à cause de l'absence du corps calleux et de la voûte , viennent se fixer ou s'assujétir par leur base aux pédoncules cérébraux ; la lame externe, qui seule les constitue chezles ophidiens , après s*être réfléchie en arrière sur ellemême, se dirige en dedans et s'insère sur les pédoncules cérébraux, immédiatement en avant de la couche optique. Chez les crocodiles , les tortues , et chez le caïman à museau de brochet, cette même lame, après avoir recouvert et enveloppé le tubercule kémispliérique , se réfléchit au-rdes50us de lui, et, se dirigeant en dedans, vient fixer l'hémisphère entre la couche optique et le corps strié. La couche optique ee trouve ainsi en dehors de la cavité hémisphérique, ses radiations passant au-dessous de celte partie de la lame externe. Considérée dans le but qu'elle paraît rem-
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plir, celte lame peut être nommée ligament postérieur des hémisphères cérébraux» Chez tous les oiseaux, mais surtout chez ceux d'un grand volume, chez les aigles, les vautours, le casoar et Tautruche, la lame externe de l'hémisphère , après avoir contournéle tubercule quicomble leur cavité, se réfléchit en bas, se porte aussi en dedans , et , comme chez les reptiles, vient s'insérer dans le sillon assez marqué qui sépare la couche optique du corps strié. Son usage paraît être , dans cette classe , le même que chez les reptiles, quoique déjà la lame rayonnante vienne placer d'une manière plus étroite les hémisphères sous la dépendance des pédoncules cérébraux.
Pour concevoir maintenant comment ce ligament^ dont la couleur est d'un blanc mat chez les reptiles et les oiseaux , peut devenir la bandelette demi-circulaire des hémisphères de la classe supérieure, il faut se représenter la marche du développement progressif du corps strié, et leschangemens qui surviennent dans ses rapports avec la couche optique. Chez les reptiles et les oiseaux, le corps strié est situé en avant de la couche optique, et sans connexion avec elle ; ce ligament est interposé comme une cloison entre eux. Dans le premier tiers de la formation des embryons des mammifères, la partie antérieure du corps strié existe seule; un sillon la sépare de la couche optique : une petite lame mince réfléchie de la coquille intérieure de l'hémisplière vient s'insérer
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dans ce sillon; celte lame est flottante et libre à cette époque de la formation des embryons, elle n'a ni la forme ni les rapports généraux de la bandelette demi-circulaire des mammifères adultes , et voilà pourquoi elle a été méconnue par les frères Wenzel et par Tiedemann. Mais à mesure que le corps strié se développe d'avant en arrière , il chasse devant lui le petit ligament; fixé en avant dans le sillon de séparation de la couche optique et du corps strié, libre en arrière, où il suit la marche progressive de l'hémisphère, l'effet du développement du corps strié est donc de l'appliquer entre lui et la couche optique;positiondanslaqueIle il estd'aiileurs maintenu par ses adhérences avec les petits vaisseaux qui passent au-dessous de lui comme sous un pont. D'après ce mode de développement on voit que la bandelette demi-circulaire n'est et ne peut être à sa place que lorsque le corps strié a parcoviru ses principales évolutions , ce qui n'a lieu que vers le commencement du dernier tiers de la formation des embryons. Avant cette époque je la cherchais en vain, comme les autres anatomistes, et je ne l'ai reconnue que lorsque, pour répondre à l'appel de l'Académie des sciences, j'ai cherché à déterminer, comme je viens de le faire, à quelle partie elle correspondait dans l'encéphale des autres classes.
En avant, la bandelette demi-circulaire se joint à la partie externe du pilier antérieur de la voûte ; puis sa lame épanouie tapisse la paroi externe du septum ou de la cloison transparente. Il est à re-
marquer que la cloison , chez les mammifères , n'a ni la couleur Je la voûte , ni celle de ses piliers , ni celle du corps calleux , parties avec lesquelles elle est en rapport ; tandis que chez tous les mammifères elle offre la même nuance de coloration que la bandelette demi-circidaire. Dans les altérations pathologiques de ces parties de Fencéphale, la cloison reste étrangère aux changemens que peuvent éprouver la voûte ou le corps calleux, tandis qu'elle partage toujours ceux de la lame cornée. La bandelette demi-circulaire se termine donc en avant, en s'épanouissant sur la surface externe de la cloison , par l'intermède de laquelle elle se joint au corps calleux ; en arrière , elle présente un épanouissement analogue , et offre un rapport important qui n'a pas encore été aperçu. On a dit que la bandelette demi-circulaire s'arrêtait en arrière au niveau de la partie postérieure de la couche optique. Tarin la perdit de vue en cet endroit , et Lancisi ayant fait du corps calleux le sensorium commune ^ la considéra comme une continuation de ce corps qui venait se joindre par son intermède aux pédoncules cérébraux. Vicqd'Azir et les frères Wenzel la conduisirent plus loin , jusqu'à l'entrée du plafond de la corne descendante du grand ventricule. Elle s'étend bien audelà encore ; c'est même au point où l'ont conduite ces derniers anatomistcs , et Meckel, qu'elle augmente de volume , et que commence le rapport important que nous allons faire connaître.
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En effet, chez rhomine, les singes, les carnassiers, les ruminans et les rongeurs, lorsque la bandelette demi-circulaire est arrivée sur le plafond de la réflexion de la corne descendante , elle grossit beaucoup , et forme un arc dont la convexité est en dehors et la concavité en dedans : elle ^lange ainsi de direction , et se rapproche de la convexité des nerfs optiques , un peu avant leur entrée dans le corps genouillé inférieur. Un peu plus avant encore , la bandelette se joint intimement au nerf optique, auquel elle adhère trèsfortement , ainsi qu'aux pédoncules cérébraux. Chez l'homme et chez quelques ruminans , j'ai vu un filament très-prononcé se détacher en cet endroit de ia lame cornée, et se joindre aux faisceaux qui composent le nerf optique. Après avoir contracté cette union avec le nerf de la vision , union qui simule cette figure oc , la bandelette se rend dans le fond de la corne descendante; là elle s'épanouit sur un tubercule volumineux de matière grise, qui occupe la terminaison du ventricule, et correspond en dehors à la partie postérieure et externe de la scissure de Sylvius. Cet amas de matière grise , que je nomme tubercule de la commissure demi-circulaire ou delà lame cornée, est circonscrit par une coquille mince, de matière médullaire : la commissure antérieure vient le pénétrer en dehors chez l'homme et quelques singes. Chez l'homme , ce tubercule paraît être le point de départ de la commissure antérieure et de la
commissure demi-circulaire. On voit, d'après la marche de celte dernière , qu'elle est desliiiée à mettre en rapport les parties postérieures des hémisphères avec les piliers antérieurs de la voûte et le corps calleux ; ce qui me paraît justifier le nouveau nom que je lui ai donné.
Avant de s'épanouir dans ce tubercule, la commissure demi-circulaire, en abandonnant le nerf oj)liqne , laisse libre un petit espace dont le plancher est formé par les pédoncules cérébraux, le côté interne par le nerf optique, le côlé externe parla bandelette, et le plafond par la terminaison du corps frangé ou {lu pilier postérieur de la voûte. Cette ouverture , que je nomme fissure ammonique , est très étroite chez l'homme, les singes, les phoqueset les cétacés; elle est occupée par des vaisseaux qui pénètrent par cet endroit dans le ventricule. Chez les carnassiers et les ruminans , elle est plus lar<î;e; enfin, chez les rongeurs et les chauve-souris, la fissure arûmonique est une fente assez large. Quelqu'élroite que soit cette fissure cluz l'homme, les singes et les carnassiers, on conçoit que sa sérosité qui s'y trouve à l'état de vapeur, pourrak s'en échapper; une poiile valvule niel obstacle à cette sortie, ou à celle de tout autre liquide accideiitellement accumulé dans le ventricule. Cellevalvule est formée par une petite lame grisâtre et îrès-résistaiite, qui de la commissure demi-circulaire se ])orte sur la terminaison de la lame frangée ou du pilier postérieur de la voûte. Le bord libre est en If, 5o
dedans , le bord adhérent est uni à la terminaison de la corne descendante du ventricule latéral. L'existence de cette valvule est constante, quoique l'usage que nous lui attribuons ne soit qu'une conjecture.
Le corps frangé considéré dans l'ensemble des mammifères, fait partie du pilier postérieur de la voûte. Longeant le côté concave de la corne d'Ammon , il pénètre jusqu'au fond de la corne descendante, où il se réunit, par l'intermède de la valvule, avec la commissure demi-circulaire : ce mode de terminaison , peu prononcé chez l'homme et les singes, est beaucoup plus apparent chez les carnassiers (surtout chez les digitigrades) , chez les pachydermes et chez les ruminans. Chez les rongeurs , son bord tranchant est à nu , hors du ventricule , au niveau de l'adhérence de la commissure demi-circulaire :, ce qui élargit la fissure ammonique; on peut même chez ces derniers animaux le suivre au-delà du ventricule jusqu'à la partie postérieure du champ olfactif , où il communique avec un ou deux faisceaux de la commissure antérieure. Il est à remarquer que depuis les carnassiers jusqu'aux rongeurs et aux chauve-souris, les dentelures du corps frangé disparaissent successivement; et c'çst peut-être à cause de leur déplissemcnt chez ces derniers animaux , que son bord tranchant déborde l'intérieur de la corne descendante. Vers le milieu de la hauteur de la corne descendante du ventricule latéral,
le pilier postérieur se confond avec le cylindre de la corne d'Ainmon. dont le plus grand nombre des fciisceaux se joint à lui : ainsi renforcé, le pilier se place au-dessus de la couche optique, communique avec son congénère par des fibres transverscs, et ne forme plus qu'un organe unique, étendu en forme de plafond sur l'ouverture du troisième ventricule et le plateau des couches optiques; la voûte se recourbe légèrement en bas, au-devant des couches optiques, et se divise de nouveau en deux cordons fibreux , qui sont les piliers antérieurs fï), situés en arrière de la commissure antérieure (2), que l'on aperçoit sur la ligne médiane dans l'intervalle qui les sépare. De même que les piliers postérieurs s'enfoncent dans la corne descendante du grand ventricule, jusqu'au niveau de la surface externe de l'encéphale; de même les piliers antérieurs descendent dans la profondeur delà couche optique, jusque dans le noydu gris des éminences mamillaircs , chez l'homme , et chez les carnassiers jusque sur le petit amas médullaire qui, d'après Yicq-d'Azyr, SœmmeringetM. Cuvier, constitue le rudiment de ces éminenccs , et que l'on rencontre aussi au-dessous du tubercule optique des ruminans (5). î.a voûte, en outre, se joint en arrière au corps calleux , au point de con-
(1) PI. IX, fi^. 2o5, n" 14.
(2) PI. IX, fig. 2o5, n" 10 et 14.
(5) PI, XIII, Qg. 245, ir 10.
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vergence des deux cylindn'S de lacornc d'Ammon. En avaiil des f)iliers anlcrieiirs, on voit nnc exp uision membraneuse qni monte vers le corps crdleux, expansion qui, tapissée en dehors par i'épanonissennuit de la commissure demi-circulaire, forme le srptinn tucidum. La voûte réunit ainsi les principales parties de la région inlérieiire de chaque hémisphère, et plus spéciahunent celle que nous avons nommée lobe de rhij)pocampe.
On a dit que la voûte suivait chez les mammifères les mêmes rapports que la poutre ; pro- ]îosilion qui, vraie en appai*cnce, me paraît démentie par l'examen de cette partie , suivi des quadrumanes aux rongeurs. Elle est vraie , si on n'a égard qu'à ia longueur : on observe ca cHet , sur une section verticale de l'encéphale (i) , que l'étendue longitudinale de la voûle décroît successivement , et pro|)ortionneliement au décroissement du corps calleux , de l'homme aux quailrumancs, aux phoques, aux célacés, aux carnassiers, aux pachyilermes, aux ruminans, et cniin aux rongeurs et aux chauve-sDuris ; décroissement qui n'est que relatif à la diminution du prolongement des hémisphères cérébraux en arrière. Mais l'itendue de la voûte doit être mesurée sur la largeur de son plateau; et, considérée dans ce sens, on la voit vaiier des rongeurs à l'homme de la manière suivanle. Chez
riiommc et les singes , elle n'occupe qu'un espace choit , Cil anicic cics couches optiques ; déjà chez le phoque on la voit s'élargir bcaucouj) en cet endroit (i) , plus encore chez les carnassiers (2); enfin chez les rnniinrins , les rongeurs et les chauve- souris , elle ne couvre pas seulement les couches optiques , mais même la commissure denii-circuhure et l'extrémité postérieure du corps strié. On doit remarqu( r à ce sujet que l'évasenient du troisième venlricule auqu( 1 elle sert en quelque sorte de plafond , loin de sagrandir dans lu uiômc proportion , diminue au contraire en sens inverse de son élargissement. A cet élargissement correspond une. disposilion importante, à laquelle n'ont poiiit fait atlenlion les analonûstes; c'est que la membrane interne qui la coustilue, se plisse daîis le point qui correspond à son j)lus grand diamètre, et forme deux circonvolutions qui mnllijilient beaucoup sa surface. Ces circonvoi'jlioits de la voûte, déjà Irès-distincles chez îe phoque (">), plus prononcées chez les au 1res carnassiers (4), vonteno Pigmentant chez les pachydermes, les ruminans ( s les rongeurs. Elles sont toujours proportionnelles au
(1) Pi. X, fjg. 218, n" 10.
(2) PL XII, fjg. 2.'|2,n^8.
(.") PI. X, fig. 218, n" 10 cl II.
(4) PI. XII, fig. 242, n' 8 et 9.
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dévcloppoment du lobe de riiippocampe et de la corne d'Aiiimon.
La corne d'Ammon suit les mêmes rapports que la voûte; elle auijmciile des quadrumanes aux carnassiers, aux ruminans et aux rongeurs. Le petit pii'd d'hippocampe , ou le relief de lanse dune anfractuosité dans la corne postérieure du grand ventricule, n'a encore clé aperçu que dans l'homme; on l'cfFace en le déplissant par le procédé que l'on m^t en usage pour développer le grand ventricule latéral ; je l'avais moimême méconnu en procédant à sa recherche de cette manière. Je l'ai découvert au conlraire chez les singes et les phoques , en pratiquant sur le lobe postérieur une section verticale au niveau du genou postérieur du corps calleux : on enlève de cette manière toute la cavité ancéroïde, et en renlr'ouvrant, en comprimant légèrement le lobe postérieur, on voit le petit pied d'hippocampe. Dans les cerveaux qui ont été durcis par l'alcohoî , on le met à découvert par cette seclion et par le procédé ordinaire. Je l'ai maintenant sous les yeux , chez le papion ( simia sphynx) , chez le rhésus, chez une autre espèce de macaque, et chez le mandrill (s. ma'unon). Chez le phoque , il est plus court que chez les singes , et ne se prolonge que dans une partie de l'étui de la corne postérieure. Chez le marsouin, le dauphin et les carnassiers , il n'en existe plus aucune trace.
Plus on s^éîoigne de Thomme , et plus on s'avance vers les rongeurs, plus la forme de la voûte se rapproche de celle d'un triangle , dont la base serait en arrière. Celle disposition tient , d'une part , à l'accroissement successif de la partie postérieure, et, de l'autre, au développement de la partie postérieure de la couche optique, dont nous avons déjà parlé. Ce qui confirme ces données sur le rapport progressif de l'étendue de la voûte , c'est que ses piliers antérieur et postérieur vont en augmentant de volume, de l'homme aux singes, aux phoques, aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
La commissure demi-circulaire est donc une dépendance de la voûte; et ceîle-ci , conjuguant les parties d'un même hémisphère , est donc aussi une commissure dissimilaire. C'est surtout chez les oiseaux que la voûte présente ce caractère.
La membrane rayonnante (i) qui la constitue, a été prise par Wiliis pour le corps strié des mammifères ; Haller la compara à la voûte, fondant principalement sa détermination sur ses piliers antérieurs ; Malacarne rejeta cette comparaison et l'assimila au corps calleux ; d'autres anatomistes , depuis Haller, ont cru qu elle correspondait à la cloison transparente; enfin, on a rejeté tous ces rapports , et on n'admet chez les oiseaux ni cloison transparente , ni voûte , ni corps calleux. En réfutant l'opinion de Haller , et en établissant
(i) ?l. ni, (ig. 85. n" Il et 12.
ses nouvelles vues, Malacarne ne s'arrêta que sur ses connexions avec la partie interne des hémisphères ; il négligea et sa partie postérieure et ses piliers : c est là sans doute ce qui dernièrement a porté Tré>iranus à voir tout-à-la-fois dans la lame rayonnanle et le corps calleux , par sa partie supérieure, et ia voùle, par sa base. En repoussant la comparaison que l'on avait établie avec la cloison transparente, ce célèbre anatomiste fait usage d'un argument qui , appliqué au corps calleux, me paraît également détruire l'idée qu'il propose. Après avoir Aiit observer avec raison , que ia cloison transparente diminue chez les ronj'ours, les insectivores, et devient tout-à-fait rudimentairc ch( z les chauve-souris : il n'est donc pas probable, ajoule-t-il, qu'une partie qui avait presque disparu chez les derniers manunifères , reparaisse tout à-coup dans le cerveau des oiseaux avec plus de force et d'éleudue que chez les animaux de la classe supérieure. j\]ais le corps calleux n'est- il pas chez les derniers mauïmilères dans les mêmes conditions que la cloison ? JN'est-il pas réduit à une lame uiince et courte, dont la force et l'étendue ne peuvent être comparées à celles de la lame rayonnante des oiseaux ? ha direction transversale du corps calleux , le caractère qu'il présente, de conjuguer les nariies similaires des deux hénïisphères, ne sont-ils pas opposés à la direction verticale de la lautc rayonnante, et surtout à son but, analogue à celui de la voùle,
cl qui est de réunir les parties dissimilaircs d'un môme hémisphère? D'après ces considéralions, et surloul d'après la disposilioii qu'elle afFcctedans toute Li chisse , la lame rayonnante des oiseaux me paraît, con)me je l'ai déjà dit, correspondre à la voûte des mammifères. Je vais juslificr ma détermination par la description de cette partie importante de l'encéphale des oiseaux.
Si vous écartez supérieurement les hémisphères ccréhraux des oiseaux , vous apercevez sur leur partie interne une lame argentine et rayonnée (i ) d'un blanc très- pur , ayant la forme d'une faux, pour me servir d'une com{)araison usitée en anatomie. Celte lauîe s'étend de la partie antérieure (2) à la partie ])ostérieure (5) de la face interne de rhémisphère. Tous ses rayons convergeant, d'arrière en avant pour les postérieurs (4), et d'avant en arrière pour les antérieurs (â) , et viennent se réunir en un grand faisceau arrondi [G) qui s'enfonce dans îa profondeur de l'héniisphère au-dessus de r<.'nlrecroisement des nerfs optiques, en passant au-devant de la commissure anté« rieure (7). Chez un grand nomi)re d'oiseaux , chez
(1) PI. 111, f]g. 85, n° 12.
(2) PI. m, fig. 85,*ir 11.
(5) PI. m,ng. 85,n-9.
(4) PL III, n-. 8G, nMo.
(5) PI. m, n- 86,0-9.
(6) PI. III, n-. S6, n" 8.
(7) PI. III, n-. 86,. 1-4.
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le coq, le faisan doré, le faisan argenté, les canards, et surtout le canard musqué, la bondrée commune (i) , le perroquet (2) et le casoar (5) , ce pilier de !a lame rayonnante devient visible sur la base de l'encéphale et au-devant des nerfs optiques (/|) , de la profondeur desquels il semble se détacher. Chez le plus grand nombre des espèces, comme chez les oiseaux de proie ^ les perdrix , les pigeons , les oies , les cigognes (5) et lautruche (6), le nerf optique dejcté en avant, cachîî le pilier que Ton découvre en renversant le nerf en arrière. Ce pilier s'enfonce en s'amincissant audessous delentrecroisemenl des nerfs delà vision.* Son insertion à la partie moyenne de la lame rayonnante la divise en deux parties que l'on peut nommer ses ailes, l'une antérieure et l'autre postérieure.
L'aile postérieure , étendue du pilier à la partie postérieure de riiémisphère, s'élève au-dessus de la commissure antérieure (7) , se dirige ensuite d'avant en arrière, et se place au-dessus de l'excavation du troisième ventricule , auquel il sert d'epilhellum ou de couvercle. Sa structure est moins
(1) PL IV, a-. 88, 11° 6.
(2) Pi. IV,%.9G, n°7.
(5) PI. m, fig. 79, ri" 10; fig. 78, nMi, (4) PI. IV, fig, 100.
(5)Pl.IV,fig. 98.
(6) PI. lll,n-. 83,11" 10.
(7) PI. III, fig. 83, nS 10.
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argcnlînc qnc celle de l'aile anlérieurc ; dans l'intervalle (le ses r lyons il e\isfc une certaine quantité de nialière grise. Son bord inférieur, quand les hémisphères sont écartés, ou exîerne, quand ils sont n joints , est formé par une petite hr.nde d'un blanc mat (i) , qui bride les rayons, cl que j'ai comparée à la lame cornée dts mammifères. Les rayons qui forment celte aile sont froncés chez beaucoup d'oiseaux, spéeiidcment chez les aigles, l'autruche, les cigognes et le casoar (2), et simulent, jusqu'à un certain point, les dentelures de la lame cornée en arrière, ou même, comme chez le casoar, les circonvolutions de la partie postérieure de la voûte des mammifères. Telle est l'apparence de cet le aile de la lame rayonnante, quand les hémisphères sont écartes l'un de l'autre; mais quand on les laisse en position, et qu'on examine celle partie d'arrière en avant après avoir renversé le cervelet , on observe alors que ses rapports avec la voùle sont beaucoup plus évidens que dans la préparation précédente. Si en effet on soulève alors la partie postérieure des hémisphères, on aperçoit que les deux ailes postérieures, adossées sur la ligne médiane, sont unies toujours par de petits faisceaux de la pic-mère , ou , plus rarement 5 comme chez les perroquets, les cigognes , l'autruche et le casoar, par un ou deux
(i) PI. III, fi-. 85, n°9. (2) PL III,fis. So.n'o.
filets cxtrcmemejit miucos de substance nié.îullaire. Ainsi réunies , les deux ailes simulent assez bien la tente du cervelet ; eilcs forment un véritable plafond, étendu jusqu'au tiers antérieur de la commissure des lobes opliqut^s (1) , et couvrant toute la surface supérieure de la couche optique. Le froncement des rayons postérieurs est rejeté en dehors et un peu au-dessous de 1 hémisphère, comme le sont chez les mammifères inférieurs , la lame cornée et la partie la plus interne de la corne d'Ammon.
Immédiatement au-dessous de cette tente, ou de celle voûle (earc est véritabiemeni une voûte), en Irouve , connue chez les mammiières , un lacis vasculaire des plus richement organisés : c'est le tronc des plexus rhoroïdicns, qui de là pénètrent dans le troisième venlricuie et le ventricule hémisphérique, de même que chez les mammifères. Ce lacis vasculaire forme une membrane sur laquelle repose cette partie delà voûte, toujours aussi con)mela voûte de la classe suj.crieure. Au milieu de ce lacis se trouvent aussi la glande pinéale et ses pédoncules que la lente rayon née recouvre, ainsi que le troisième ventricule. L'aile postérieure de la lame rayonnante des oiseaux représente donc la partie postérieure de la voûte des mammifères, à l'époque embryonnaire, où
(i)Pl. III, fig. 83, n»5etG.
elle n'est pîis réunie sur la iigne médiane. Les fibres transverses que l'on troiive quelquefois en arrière sont éviilemment les premiers rudimcns des fidsceaux de la lyre.
L'aile antérieure de la îamc rayonnante se dirige en avant, et occupe 1rs deux tiers de la face interne de riiéndsphcre (i). Ses fibres sont d'un blanc plus brillant que les postérieures , et la matière grise intercalée est moins abondante. Partant de la pirlie antérieure du pilier, ses faisceaux divergent en manière de flammes (ii) ; les plu? antérieurs s'étendent jusqu'à la base du petit lobe olfactif (5) et vers sa partie inférieure. Ces fibres représentent la cloison transparente dont clbs ont tont-à -fait la dircclion. Quand les deux hémisphères sont appliqués l'un conire l'autre, c'est un double diaphragme qui isole les deux ventricules latéraux ou hémisphériques. En dehors , comme chez les mammifères , se trouve le corps stîié des oiseaux; enfin, les piliers de la lame rayonnante rcssendjlent tellement aux piliers antérieurs de la voûte, chez l'autruche , le perroquet, les cigognes, le casoar, et le plus grand nombre des oiseaux , qu'on est surpris que celte analogie n'ait pas encore été signalée. La seule différence qu'il? olFrent (ditïérence à laquelle per-
(i) PI. ni, fig. 85, iv 12.
(2) P!. in, fi-. 84, n- II.
(5) PI. lli, fjg, 84, n" 12.
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sonne, que je sache, n a fait attonlion) , cest qu'ils s'insèrent en avant de la con)missnre antérieure chez les oiseaux , et en arrière chez les mammifères. Cette cliiFérence liendrait-elîe à la concentration de îa couche optique et du corps strié chez les mammifères ? Pour saisir ces rapports avec la voûte , il faut établir la comparaison chez les mammifères inférieurs, surtout chez les chauvesouris ;et, pour en embrasser l'ensemble dans une seule préparation , on doit détacher la lame rayonnante dans toute sa circonférence, de manière à découvrir le ventricule hémisphérique des deux côtés, puis la soulever par la partie supérieure^ comme on a coutume d'agir pour examiner dans l'anatomie de l'homme la cloison transparente : on voit alors se manifester tout ce que nous venons d'exposer. L'amincissement de la lame interne de l'hémisphère forme , dans toute l'élendue de la lame rayonnante , une dépression qui en dessine les contours (1) : cette dépression correspond à la partie interne du ventricule latéral , dont la surface externe est comblée par le tubercule hémisphérique.
Les reptiles ont , comme les oiseaux , celte partie de la lame interne qui, dans celte clas?e, forme la lame rayonnante : comme chez les oiseaux, elle sert de cloison interne au ventricule latéral , et forme une dépression sensible à la partie
(1) PI, m, Gg. 85, n" 11 et 12.
interne de Thémisphère (i). Chez le crocodile, le caïman à museau de brochet , et surtout chez les tortues (2) , on y dislingue quelques stries médullaires; mais ces stries n'ont rien de constant dans leur disposition, et ne rappellent en aucune manière l'organisation radiée de la membrane rayonnante des oiseaux. En arrière, le bord interne du feuillet hémisphérique se rapproche de la partie que nous avons comparée à ia lame cornée. Du reste il n'y a aucun vestige des piliers. Les parties de la lame hémisphérique qui correspondent à la lame rayonnante , viennent aboutir , en avant et en arrière, à la commissure antérieure, commissure qui , sur un grand nombre d'entre eux , est remplacée par un plateau de matière grise, qui est aux hémisphères ce que ia commissure molle est aux couches optiques.
Tout annonce donc que la voûte a disparu chez les reptiles ; et ce serait en vain que nous en chercherions les moindres vestiges dans les hémisphères des poissons. Dans les lobes optiques même, où plusieurs anatomistes l'ont placée, on ne trouve rien qui en rappelle îa disposition dans les deux classes supérieures ; il me semble même que Tréviranus l'a plutôt soupçonnée que vue, quand il dit que de si fortes cminences mamillaires (parties qui, selon nous, ne sont point ces éminences) chez les poissons, peu-
(1) PI. V, fig. 120, n°9f;t 10.
(2) PI. Vj ng. i20j »*> 10.
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vent faire croire à rexistence d'une voûte. Si d'ailleurs la commissure postérieure a disparu chez les poissons, comment la voûte, qui appartient à un degré plus élevéde l'organisation, s'y trouvcrail-elle?
Du Corps Calleux.
A mesure que nous nous élevons dans le sj^stèmc des commissures , nous voyons certaines d'entre elles disparaître complètement dans des classes entières : la\commissuro postérieure m;mque chez les poissons et la plupart des reptiles ; la voûte ne se trouve ni chez les reptiles ni chez les poissons, les oiseaux la possèdent encore avec les différences que nous avons exposées ; enfin nous arrivons à la dernière et à la plus iin portante des commissures des hémisphères,. le corps calleux , et nous la voyons manquer dans les trois classes inférieures. Le corps calleux forme le caractère classique des lobes cérébraux des mammifères, comme la protubérance annulaire forme celui de leur cervelet. De môme que la commissure du cervelet est développée en raison direcle du volume de ?es hémisphères , de même le corps calleux suit progressivement le rapport des lobes latéraux et postérieurs. Ce n'est donc pas loute la masse des lobes cérébraux qui suit l'accroissement du corps calleux, comme ce n'est pas toute la masse du cervelet qui suit le développement de la protubérance. JNous avons remarqué en effet que le lobe médian du cervelet suivait une marche inverse de la protubérance; or, il y a un
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lobe cérébral qui répète dans les hémisphères cérébraux le lobe médian du cervelet, et qui, comme ce dernier aussi , est développé en raison inverse du corps calleux. C'est le lobe de Thippocanipe.
Le corps calleux diminue progressivement de l'homme aux singes (i), aux phoques [2), auX cétacés, aux carnassiers (5) , aux ruminans^ aux rongeurs , aux insectivores et aux chauve-sourisc Chez l'homme, les singes et les phoques , il forme un carré allongé, à-peu-piès de la même largeur dans toute son étendue; chez les singes , il devient déj^ plus étroit en devant, comme on le voit chez le drill (4); et il lest plu^ encore chez les carnassiers, ainsi qu'on l'observe chez le coati roux (5). En général 5 en descendant des quadrumanes aux rongeurs , plus les hémisphères cérébraux se ré- Irécissent en avant, plus la partie antérieure du corps calleux diminue d'étendue. Mais sa largeur présente encore des différences plus tranchées que sa longueur. C'est surtout par la comparaison de cette partie chez les quadrumanes , les rongeurs et les insectivores , que l'on peut apprécier les pertes que fait le corps calleux dans celte dimen-
(1) PI Vin,fig, 195, H, K.
(2) PI. IX, a^. 2j6, n'Q.
(3) PL XII, fig. '240, n-io.
(4) PI. viîi,ng. 198, R.
(5) PI. XTÏ, fig-. 240, ir 10 et 11.
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sioii. Le septum lucidum suit rigoureusement celte réduction progressive. En même temps que cette commissure se rétrécit, en même temps qu'elle se raccourcit, son épaisseur et le nombre des pians fibreux qui la constituent, diminuent tellement que, chez les rongeurs, le hérisson, ia laupe et les chauve-souris , ce n'est plus qu'un pelit plateau très-mince , étendu de la partie interne d'un hémisphère à l'autre. Le corps calleux est une commissure similaire, ce qui le distingue de la voûte : d'après sa disposition , il représente une seconde voûte superposée sur la voûte inférieure; le septum est interposé entre elles comme une sorte de ligament.
De rEpiphyse et de r Hypophyse cérébrales. (Glande piuéaîe et Glande pituitaire. )
Je réunis l'examen de ces deux corps placés en quelque sorte hors de l'enseaible de l'encéphaie des vertébrés, auquel ils ne sont réunis que d'une manière médiate. Pendant le règne de l'hypothèse des esprits animaux, on leur attribua piusieurb usages; mais le temps et les progrès de la physiologie ne nous ont donné que des doutes à leur égard : ils sont au système cérébro-spinal ce que les capsules surrénales sont aux organes génitouriaaires, la rate au système digestif, le corps thyroïde et le thymus aux organes respiratoires : le but de tous ces organes est encore un mystère.
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Au milieu de cette profonde incertitude , la constance de l'épiphyse et de l'hypophyse cérébrales chez les vertébrés , est un fait bien digne d'attention : elle semble nous indiquer que leurs usages sont d'une nature moins élevée qu'on ne l'a présumé dans tous Ses temps; et c'est da«s cette vue qu'il est surtout important de constater leur existence dans toutes les classes de vertébrés.
Malgré les assertions contraires de Sténon et de Haller, la glande pinéale (épiphysecérébrale) existe dans toutes les classes de vertébrés. Chez les poissons osseux, elle est le plus souvent si petite et si profondément cachée entre les hémisphères et les tubercules quadrijumcaux , qu'il est nécessaire, pour îa distinguer, d'employet une lonpe et d'éclairer d'une vive lumière le lieu qu'elle occupe : par ce procédé on parvient à la voir chez la plupart des poissons; je l'ai dernièrement montrée sur la lotte, le rouget, le hareng et le maquereau commun. Chez les cyprins , elle est beaucoup plus distincte ; et il est étonnant que Haller, après l'avoir signalée dans cette famille, l'ait entièrement méconnue chez les oiseaux. Chez la morue et le congre, elle est distincte sur la face supérieure de l'encéphale ( i ) , et plus volumineuse que chez beaucoup de reptiles. Je ne l'ai pas aperçue sur les raies que j'ai examinées ; chez l'esturgeon ; elle
(i) P!. VII, fig. 168, ir5.
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ressemble à un grain de millet implanté sur les pédoncules cérébraux (i) ; chez l'ange, elle est d'un volume qui dépasse toutes les proportions que nous lui connaissons dans les autres classes (2) . Enfin, chez la lamproie de rivière (5), elle est immédiatemeut adossée à la partie postérieure des hémisphères cérébraux , au-dessous desquels on dislingue ses pédoncules f4) î et leur implantation sur la couche optique (5). Chez tous les poissons chez lesquels la glande pinéale devient superficielle, l'ange exceptée, elle est tellement enchâssée dans le lacis vasculaire qui l'environne , et dans la malière gélatineuse qui recouvre la face supérieure de l'encéphale , qu'il est absolument nécessaire de faire les recherches dans l'eau pour pouvoir la distinguer. Telle est sans doute la cause qui l'a dérobée aux recherches de Camper, de Vicqd'Azyr , d'Arsaky, et, dans ces derniers temps , à celles de Tiedemann.
L'épihyse cérébrale est bien plus apparente chez les reptiles que chez les poissons : je l'ai rencontrée chez tous ceux dont j'ai disséqué l'encéphale. Elle est située en arrière des hémisphères cérébraux, et sur le renflement des couches optiques, dont
(i) PI. XII, fig. 235, G.
(2) PL XII, fig. 237, F.
(3) PL XI,fîg. 224, n»3.
(4) PL XI, fig. 228, ii*5.
(5) PL XI, fig. 228, n°4
ses pédoncules dépassent quelquefois les limites. Chez l'orvet (i) elle est d'une ténuité extrême; chez les couleuvres, les vipères et les lézards , elle est un peu plus volumineuse, quoique toujours réduite à de très-petites dimensions. Chez le caméléon elle est plus prononcée (2) , ainsi que chez le tupinambis (5) ; chez les crocodiles (/j) elle est d'un volume considérable (5) , comparativement à la masse totale de l'encéphale ; elle est de formeallongée , et un peu bifurquée en devant. Chez le caïman à museau de brochet elle est plus forte encore, et divisée jusqu'à son sommet. Chez la tortue grecque elle est bifide (6; dans toute son étendue. Chez la tortue franche elle est ovalaire (7) , interposée entre les tubercules quadrijumeaux et les hémisphères ; ses pédoncules, plus tranchés et plus courts (8) que chez les crocodiles et le caïman à museau de brochet, se prolongent jusqu a l'entrée des pédoncules cérébraux dans les hémisphères 9 sur le plateau de matière grise qui joint ces derniers en cet endroit. Chez les reptiles, où il existe un rudiment de la commissure postérieure , la
(1) PI. V,fig. 109, u°3.
(2) PI. V, fig. iii, n°8.
(3) PI. y, fig. n4, n°8.
(4) PI. V,fig. ii5, n°5.
(5) PI. V, fig. i»6, n-G.
(6) PI. V, fig. 125, n'8,
(7) PI. V,fig. 119, n° 9.
(8) PI. V, fig. i2i, n-S,
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glcinfie piiiéale n'a avec eîie aucun rapport; disposition que J'ai surtout vérifiée sur les crocodiles et snr ie caïman à museau de brochet.
Quand un homme dont le nom fait autorité dans la science, a émis une opinion erronée, il est rare qu'elle ne soit pas reproduite, après même que l'opinioncontraire aété prouvée jusqu'àladémonstration; c'est pour quelques auteurs une manière de faire croire à leur indépendance dans les sciences. Haîier avait dit que les oiseaux manquent de glande pinéale; Yicq-d'Azyr, Malacarne, M. Guvier ont redressé Haller à ce sujet; Tiederaann , ïréviranuS; et tous les anatomistes qui ont disséqué avec soin le cerveau des oiseaux, ont confirmé la justesse des observations de M. Guvier, de Malacarne et de Yicq-d'Azyr. 11 était donc piquant de se mettre de nouveau en opposition avec ces hommes célèbres et avec la vérité ; c'est ce qu'on a fait : néanmoins l'épiphyse cérébrale existe bien chez h^s oiseaux, et elle se trouve chez tous , en arrière de l'extrémité postérieure du sillon qui divise les hémisphères cérébraux, et en avant du cervelet , dans le lieu où se rencontre le vaisseau analogue à ia grande veine de Galien des mammifères. Je l'ai rencontrée chez ie roitelet, le chardonneret, le serin , le pinson, Taloueite, le verdier, la linotte, le moineau, les mésanges, les perdrix, le pigeon, le merle, la poule, les faisans , les oies , les canards , le dindon , la pir, le geai . le hibou , îe milan, î'épervier. les
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aigies , ic lou de Bassan , i'autruche et le casoar.
Le volume de la glande pinéale esl en général proportioDnei à celui de l'eiicéphaie et de l'oiseau. Chez le coq dinde cette partie égale presque le cœur de la grenouille, dont elle se rapproche par la forme, ainsi que l'a remarqué Malacarne. Chez Tépervier elle est très- large et un peu aplatie d'avant en arrière. Chez les perroquets elle est arrondie (î), ainsi que chez Jes aigles et l'au-, truche de l'ancie^i continent. Chez le casoar (2) elle est aussi arrondie, très-volumineuse; un petit disque arrondi proémine sur sa face supérieure. Chez le plus grand nombre des oiseaux elle est d'un rouge vineux, de même que chez la plupart des reptiles, excepté à sa base, où se remarque un très-petit noyau de matière blanche. Chez d'autres, comme chez la pie, elle est d'un gris transparent.
L'épi physe cérébrale des poissons et des reptiles nest assujétie f^ùblement à l'encéphale que par deux filamens déliés , dont l'insertion est trèsvariable. Chez les oiseaux, ses connexions sont plus fixes et plus multipliées : elles ont lieu , de même que chez les mammifères, par deux ordres de pédoncules , les uns postérieurs , les autres antériiurs. Les premiers partent du noyau blanchâtre situé à sa base; ils sont très-déliés , et souvent plus
(i)Pl. III, fig. 84, n<'7.
(2) PI. m, fig. 83, ri^S.
longs que leurs analogues ehcz les mauunifères : chez certains oiseaux , et, par exemple, chez l'émerillon, ils jouissent d'une véritable élasticité. Leur implantation a lieu sur la commissure postérieure ; et cette insertion est un guide assuré pour distinguer cette commissure de la bande antérieure de la commissure des lobes optiques . avec laquelle la glande piuéale n'est jamais en rapport.
Les pédoncules antérieurs de Fépiphyse cérébrale des oiseaux sont pbîs marqués que les postérieurs: ils se dirigent en avant, se placent, comme chez les mammifères, sur îa face internedes couches optiques qu ils circonscrivent (i) , et se prolongent tantôt jusqu'en arrière de la commissure antérieure, comme on le voit chez le casoar (2) , tantôt jusqu'à cette même commissure, ainsi que je l'ai fail représenter chez le ])erroquet (3 j ; ils s'avancent quelquefois aussi jusqu'à l'entrée des pédoncules cérébraux dans les hémisphères, comme le montre l'isolement de ces pédoncules chez la poule (4). Si l'insertion des pédoncules postérieurs est un moyen de reconnaître dans cette classe la commissure postérieure , la position constante qu'affectent les pédoncules antérieurs est un caractère plu**
(1) n. ui. lig. 84, 11-8.
(2) Pi. m, fig. 85, 11" 7.
(5) PI. ni, fig. 84, M%s.
(4) PI. IIÏ, fig. Sr. n" 7
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certain encore pour préciser l'analogie de leur» couches optiques avec ces mêmes parties chez lc> mammifères.
Chacun sait quel usage Descaries attribua à la glande pinéale : le temps a fait justice de son hypothèse, mais la science a conservé et mis à profit les nombreuses recherches que l'on fit pour la justifier. De cette époque seulement datent les idées précises que l'on a eues sur ses connexions chez les mammifères. Comme chez les oiseaux . la glande pinéale a une double connexion a\ec rencéphale , en arrière par l'intermède des pédoncules postérieurs, en avant par celle des pédoncules antérieurs. Son volume dans cette classe n'odre pas de très-grandes variations; cependant chez les carnassiers elle est en général plus petilc que chez l'homme; chez le phoque elle est beaucoup plus étendue ; chez les rnminans et les rongeurs , quoique moins grande que chez le ])hoque, elle dépasse le volume de celle des quadrumanes et deThomme. On peut voirTensemble de ce rapport chez le phoque ('i) , le raton (2) , Li mangouste (5) et la gazelle (4). Chez beaucoup de mammifères, la glande pinéale est allongée , de même que chez les reptiles; c'est particulièrement
(1) PI. X, fig. 218, n" 6
(2) PI VIÏI, fig. 201 , D.
(5) PI. XI, fig. 233, n'S.
(4) PI. XV, fig. 27i,n» 10.
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ce que l'on remarque chez le phoque (i) , le castor (2) et ie bœuf; chez le n^outon, le bouc et le chevreau , elle se rapproche de la formed'un triangle ; chez ies carnassiers elle est arrondie; elle est un peu conique chez certains singes (5). Enfin chez l'agouti, le fourmilier à deux doigts, la marmotte et le tatou, elle représente assez exactement une poire ayant sa grosse extrémité en arrière. Les graviers, que l'on rencontre dans son épaisseur chez l'homme et la plupart des singes, seraient un caractère distinctif de ce corps dans cette classe, si on les rencontrait chez tous ; mais je ne les ai trouvés ni chez ies rongeurs, ni chez le cerf et le mouton; le lieu qu'ils devraient occuper chez ces derniers animaux est remplacé par une très-petite cavité ; Wenzel , Sœmmering et Tiedemann ne les ont trovtvés chez aucun mammifère; Malacarne , au contraire, a trouvé chez le chevreau de petits cubes de matière calcaire , très-durs et à angles coupés : j'ai également rencontré ces cubes sur un chevreau , mais chez un autre ils n'existaient pas. (Ihez les oiseaux, les reptiles et les poissons, on ne trouve aucune trace de ces indurations; ces êtres sont, sous ce rapport, dans le même cas que les fœtus de tous les mammifères. Tréviranus croit avoir remarqué que ies animaux aquatiques ont la glande pînéale plus développée
(1) PI. XIV, fig. 265, C.
(a) PI. XII. fi-. 242.
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que ceux qui ne fréquentent pas habituelienient les eaux. Je n'ai rieii trouvé qui confirmât cetie observation, exeeptéchezies phoques. Les diverses espèces de canards n'ont pas ce corps plus étendu que les oiseaux quine recherchent jamais l'eau. Les tortues m'ont paru même dans une disposition inverse; car les espèces terrestres ont cette cpiphyse plus dévclopj':ée que les aquatiques. Enfin les poissons , qui sont les animaux aquatiques par excellence , ont la glande pinéaîe dans un tel état d'exiguité, qu'il est ordinairement très-difficile de la trouver chez ceux qui en sont pourvus , et que, malgré les recherches les plus minutieuses, je ne suis pas encore parvenu à l'apercevoir chez les raies.
Les pédoncules antérieurs de la glande pinéale viennent de la couciie optique , comme déjà nous l'avons exposé. Ses pédoacuies postérieurs s'implantent au rebord transversal qui limite en arrière le troisième ventricuie. au-dessus de la commissure postérieure. Chez beaucoup de mammifères, ils s'insèrent sur la couche optiquemènie ; je ne les ai jamais vus se porter jusque sur les tubercules quadrijumeaux antérieurs , conf>me quelques anatomistes disent ies avoir aperçus.
jNous devons signaler une différence très-remarquable entre les oiseaux et les mammifères, dans l'insertion des pédoncules antérieurs de l'épiphyse rérébralé. Chez les mammifères , ces peVloncuîes s'adossent aux piliers antérieurs de la voûte ; chez les oiseaux . cet adossemenl a lieu sur \(\ commis-
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sure antérieure. Cette difFérence tient, d'une part, au reculeinent de la commissure antérieure chez les oiseaux; elle provient dci'aulre, de ce que , par ce reculement, les piliers deîeuriame rayonnante, au lieu de passer en arrière de cette commissure, comme ciiez les mammifères, se placent au contraire en avant. Ce déplacement de la commissure et des piliers est la différence la plus notable du troisième ventricule dans ces deux classes.
L'hypophyse cérébrale ( glande pituitaire) esl encore plus isolée de l'encéphale que la glandt.^ pinéaîe. Logée chez les mammifères et les oiseaux dans une fossette particulière, protégée par une lame de la dure-mère, qui lui forme une espèce de tente, elle communique avec la base du cerveau par un cordon creux que l'on a nommé sa tige. Organe impair chez les mammifères, les oiseaux et beaucoup de reptiles, elle est double chez les jeunes embryons et quelques poissons.
L'hypophyse est ronde chez l'homme , les singes, les phoques, la plupart des carnassiers et des ruminaus. Chez les carnassiers inférieurs, comme la fouine et le putois , elle prend la forme d'un champignon , sa queue étant formée par la tige. Chez les rongeurs , les chauve-souris et le hérisson , le disque de sou plateau est plus aplati que chez les animaux précédons. Quant à sa structure , elle est formée , chez les mammifères , d*une couche de matière grise , et d'un petit amas
de matière blanche, qui occupe ordinairement le milieu.
Chez beaucoup de carnassiers , comme chez l'ours (i) , le noyau de l'hypophyse (2) est environné par deux lames qui l'enveloppenî comme la coquille d'une amende (5) : la îige marche entre ces deux lames , et va s'implanter à sa partie supérieure. Chez le castor, la forme de l'hypophyse est celle d'une bouteille , le coi étant représenté par sa lige (4); sa structure est la même que chez l'ours (5) : le noyau est libre et comme enchâssé (6) dans les lames ; le pédicule (orme une espèce de gaine qui reçoit l' infandibulwn (7) : les lames ne descendent pas jusqu'à la partie inférieure du noyau (8), dont une partie est à nu, comme on le voit , l'hypophyse étant à sa position (9). Chez certains ruminans^ comme chez le lama , la disposition est à-peu-près semblable : le noyau , à-peu-près pyriforme (10) , est situé au milieu d'une cavité formée par les deux lames qui le circonscrivent (11) : l'infundlbutum paraît
(1) PI. Xïl, fi^. 239, n° 1, 2 et 5.
(2) PI. Xîl, fjg. 258, n°3.
(5) PL XII, Cg. 238, n° 1 et 2.
(4) PI. XIV, %. 258, n»3.
(5) PI. XIV, fig. 263, n" 1, 2 et 3.
(6) PI. XIV, fig. 263, n*2.
(7) PI. XIV, fig, 265, n-2.
(8) PI. XIV, fig. 265, n- 1.
(9) PL XIV, fig. 258, n*3.
(10) PL XVI, fig. 293, n*4.
(11) PL XVI, fig. 993, n* 2 et 3.
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comme enchatonné à sa partie supérieure (ij. La lige creuse de Thypophyse s'implaute le j)lus généralement dans cette, classe sur la parlie moyenne du tubercule optique , comme on le remarque chez le lion (2) et le castor (5) : quand cette insertion se déplace, elle tend constamment à se rapprocher du kiasma des nerfs optiques, ainsi qu'on le voit chez le chameau (4) , îe cheval (5) et le lama (6) ; enfin chez le hérisson (7) et le pécari (8 ., l'hypophyse vient adhérer à la partie postérieure du kiasma. Il est à remarquer que plus l'hypopliyse se rapproche du nerf optique, plus sa tige se raccourcit.
La glande pituitaire existe chez tous les oiseaux. Chez les gallinacés elle est ronde : chez quelquesuns, comme chez la poule, elle paraît composée de deux ou trois petits tubercules étroitement unis entre eux. Chez les cigognes elle est presque lenticulaire. Sa couleur est d'un gris analogue à celui des ganglions intervertébraux. La tige est trèscourte , unique etcreuse , comme chez les manwïiifères; elle s'implante, comme chez ces derniers,
(1) PI. XVI, fig. 295, n»5.
(a) PI. XIV, fig. 266, 11-2.
(3) PL XIV, fig, i58, n-3.
(4) PI. XIII, fig. 249, R.
(5) PI. XV, fig. 275, K.
(6) PI. XVI, fig. 295,11" ir;.
(7) PI. XVI, fig. 29,^n»4.
(8) PI. XVI,fig. 3oo,q° i(>.
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sur ie milieu du lobule optique, niais un peu plus près de la jonction des nerfs visuels. Trévlranus a vu des filamens médullaires unir la tige au kiasma; je les ai cherchés en vain chez la poule, les oies , le dmdon , le canard , les perdrix tl le pigeon. Le troisième ventricule se prolonge dans la tige , de même que chez les mammifères.
L'hypophyse est en général très-petite chez les reptiles : chez ies grenouilles, elle est arrondie, très-petite, d'un rouge jaunâtre; chez les ophidiens et les lézards . elle est grise ; son volume est plus considérable chez le caméléon , les crocodiles et le caïman à museau de brochet ; chez ce dernier, elle est d'un gris rosacé ; sa tige est courte, mais très-distincte ; elle s'implante à la partie moyennedu lobule optique ; sa cavité communique dans celle de ce lobule , et ptir son intermède dans le troisième ventricule. Chez les grenouilles , les serpens et les vipères , je n'ai vu à la place de la tige qu'un filament très-mince; c'est sur les côtés de ce fdament, et en arrière du lobule optique , que se trouvent les deux bandes médullaires queTréviranus a décrites chez la grenouille , et les deux petits tubercules blancs que Malacarne a rencontrés cIk^z les lézards et quelques vipères; ces deux petits tubercules , ainsi que ces filamens , sont flottans sur la base de l'encéphale ; ils n'ont aveccedernieraucuue communication immédiate. Ces deux petits tuberculejS seraient-ils des appendices de l'hypophyse? Seraient-ce les deux lames
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roulées qui foi ment l'enveloppe de son noyau chez les maniniifères? L'hypophyse m'a paru dépourvue, chez les reptiles, de la matière médullaire qu'elle présente chez les mammifères.
La disposition des lobules optiques dont non? allons bientôt parler, a fait naître diverses conjectures sur les corps particuliers que l'on rencontre chez les poissons , en arrière de rentrecroisement des nerfs optiques. L'hypophyse a ainsi été souvent méconnue; pour la distinguer, on doit d'abord la considérer chez les poissons, où ses rapports avec le tubercule optique sont les mêmes que chez les mammifères : tel est le griset {sc/ualus griseus,) La forme de cette partie est oblongue , et sa tige très-épaisse s'implante sur le tiers antérieur du tubercule optique. Chez le squale bleu , elle est plus arrondie; sa tige, plus longue et toujours très -forte , s'adosse immédiatement au kiasma. Chez le brochet, elle s'implante sur le tiers antérieur du lobule optique ; elle est creuse et commuiiique dans la cavité de ce lobule. Chez le turbot, l'hypophyse a la forme d'un champignon (i); la tige très -courte s'unit à la partie moyenne du tubercule optique [2). Chez la baudroie , l'hypophyse , oblongue (5), rejetée en avant et très-éloignée de l'encéphale, communique avec
(i) PI. VII, fig. 175, n»5.
(2) PI. VII, fig. 175, ri* 4 et 5.
(3) PI. VII,fig. 179, 11° 6.
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ce dernier par un }>édiciil8 grêle et trcs-loiîg (i). Arendroit où elle s'implante sur le lobule oplique^ il semblesebifurquer et recevoir le pédicule d'un nuire tubercule pyriformc (2) , qui me paraît être une seconde hypophyse restée à sa pi^c(^. accoutumée. C'est ;;eui-cîre !a même disposition , au pédicule près, que l'on remarque chez la morue, sur laquelle on trouve deux hypophyses distinctes, Fune postérieure , obîongue, et plus volumineuse (3), l'autre antérieure, plus arrondie et plus petite (4). r.hacune d'elles communique immédiatement avec une rainure particulière qui se voit au côté interne du tubercule optique (5). Chez la plupart des raies , l'hypophyye lejelée en arrière (6) , est très-écartée du nerf optique. Chez l'aiguillât, elle est arrondie (7) , et son pédicule, très-grêle, s'implante dans la rainure des tubercules optiques. Chez le gronau, la glande pituitaire est arrondie et appliquée immédiatement a la partie postérieure du kîasma; son pédicule se prolonge au-dessus du nerf optique jusqu'au-devant de la cavité des tubercules qundrij umeaux , et dans l'espace qui sépare ce lobe des hémisphères céré-
(1) PI. VU, fig. 180, n» 10.
(2) PI. VII, fin-. 182, n«4.
(3) PI. VII, fi-. 162, n»5.
(4) PI. VIT, fi-. 163, n* 6.
(5) PI, VII, fig. 164, n-9et 10.
(6) PI. Vï,ng. 148
(7) PI. X , fig. -iua, ir 5
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braux; cette disposilion est à-peu-près ia morne chez la plupart des poissons osseux.
Les frères Wcnzcl ont ùût la remarque, qu'il existe une corrélation très-étroite enlrc In manière d'être de la glande pinéale et celle de la glande piLuilaire. Celle ohservalion , géîîéra'cnicnt vraie clicz !cs mriinnîifèrcs et chez la plupart des rcpliI(S, Irouve qiîclr^ues cxccplions (liez les oiseaux et paraîi Icâ poissons : lis iYtyes forment irne exoiplion remarquable ; car, quelque chez toutes celles que j'ai examinées, Thypophysc soit trcsprononcée, je n'ai jamais aperça la glande pinéale , quelque soin que j'aie apporté à cette rcchcrf.'he.
Du Lobule optlr/iœ.
Le lobule optique, élément particulier de l'encéphale, est situé en arrière du kiasma des nerfs optiques, auquel il est inlimenrent uni. 1! a uwg forme aplatie tt triangulaire chez l'homme ; sa base est adossée aux émineiîces niainiilaires ; son sommet est enchâssé derrière les nerfs optiques : la couche qui le forme est j)eu éj)nisse. Chez les singes, il est beaucoup plus développe que chf z l'homme (i) ; sa forn^e csl arror.die chez le mandrill ['j) , un peu ovalaire chez le drill (3} ,
(i) V\. Vlil, Cn^. îr>4, n" 10.
(•i) Pi. Yill,%. l():|,nM0.
(5) PI. VIII, ÙS' 197, n' 10.
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OÙ il est un peu moins développé : chez tous Iv.a quadrumanes, iloifrc constammcnlFuî^.:; ouTautEiî de ces deux dispositions , et la saillie qu'il fait sur la base do reucéphaîe est beaucoup plus prononcée que chez riiouime. Chez \n phoque (i) , il présente le double en volume de celui du mandrill , quoique sa forme soit arrondie comme chez lui. Chez les carnassiers, tantôt il conserve cette môme forme , comme chez le lion (2) et la loutre (5) ; d'autres fois, il est plus allongé et déprimé sur ses côtés, comme chezl'ours (4) et le raton (5). Chez le cheval (6) , le chameau à deux bosses (7), le bœuf, Fane, le moulon , il affecte la forme d'un cône tronqué, dont le sommet arrondi est tourné vers les nerfs de la troisième paire. Chez le kanguroo géant (8) , le lama (9) et le pécari (10) j la dépression latérale que nous avons remarquée chez certains carnassiers, se reproduit, et son vohune coiitinue toujours c!c s'accroîire. Chez le
(i) PL IX, n-. yo8, K.
(2) ri. XIV, fj-. 2GG, ir 2.
(3) PI. X,fig. 225, V.
(4) PI. Xï, fig: 25 1, V.
(5) PI. Vîll, fig. 200,11" 10;
(6) PI. XY, fig. 275, n» 2.
(7) PI. XÎJl, fig. 249, R.
(8) Pl.X'î, fig. 299, n''4.
(9) PI. XY5, ûo;. 295, n- 17.
(loj \\. XVI, fjg. 500, n* 1O.
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purc'épic (i) , le castor (2) , et la plupart (]'c5 rongeurs , il augmente de plus en plus , et s'arrondit de nouveau , comme chez les sioges. Chez certains carnassiers , comme chez le raton (3) et l'ours (4j , son extrémité postérieure offre sur la ligne médiane une échancrure superficielle. Chez le bouc de la haute Egypte (5) , il est bifide antérieurement 5 et tout-à-fait arrondi en arrière. Chez la taupe (6) , le zemni (7) , la musaraigne musette , la chrysochlore du Cap et le rat-taupe, le lobule optique (qui ne mériterait plus ce nom chez ces animaux privés des nerfs de la vision) est formé par deux tubercules arrondis, situés immédiatement en avant du pont, sur le point que devrait occuper le nerf moteur commun des yeux. Enfjn je dois faire remarquer , comme une particularité digne d'attention , que je n'ai point aperçu ce lobule chez le dauphin (8) et le marsouin , quoique les nerfs optiques soient d'un volume considérable. Si cette dernière observation se confirme, comment le lobule optique
(1) PI. Xlir, Gg. 25i, n°3.
(^2) PI. XIV, fig. 2 58, n'5.
(5) PI. VIII, fig. 200.
(4) PI. XI,fig. 25i.
(5) PI. XIV , ùg. 2Ga , R.
(6) PL ?vIV, fig. 260, n- 2.
(;) PI. XV, fiir. or-a, n° 2.
(8) PI. XII, fig. ',134, II- 2.
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a-l-ii abaiidonnc les nerfs de la vision chrz les ce tacés , laudis qu'il a persisté chez les animaux précédens après la perle des nerfs optiques? Serait-^ce à cause de ses rapports avec îe lobe olfactif? Serait-il anéanti , chez les cétacés , avec ce dernier îobe? et son volume, chez les mammifères privés des nerfs de la vision , serait-il cause de la persistance du lobule optique? Appuyons dès à présent celte conjecture, en faisant remarquer que, chez les mammifères, le lobe olfactif, le champ olfactif et le lobule optique suivent un rapport progressif de développement de l'homme et des quadrumanes aux rongeurs, comme on le voit chez le drill (i), le mandrill (2) , le phoque (5), l'ours (4) , le lion (5) , la loutre (6) , la marte (7) , le raton (8j , la mangouste (9) , îe cheval (10), le chameau à deux bosses (11) , le daman (12) , le bouc de la haute Egypte (i5) , le
(I) PI. vni,fig. 197.
(3) Pi. VIII, fig. 194.
(3) PI. IX, fig. 208.
(4) PI. XI, fig. 23i.
(5) PI. XIV, fig. 266,
(6) PI. X, fig 225.
(7) PI. XV, fig. 390.
(8) PL VIII, fig. 200.
(9) PI. XIII , fig. 254.
(10) PI. XV, fig. 275.
(II) Pi. XIII, fig. 249.
(12) PL XV, fig. ^75.
Cl 5) PL XIV ^ Og. 262.
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lama (i) , le pécari (2) , les didelplits , le kaiiguroo géant (5) . le tatou (4) . le porc-épic (5) , le castor (6) , le lapin (7) , la taupe (8) , le zcmni(9) etragouii (10). Répétons encore que ce même rapport se reproduit dans les phases diverses gjuc parcourt l'embryon des mammifères supérieurs; plmses pendant lesquelles le lobule oplique s'alrophie dans le môme rapport que le lobe oifaclif; enfin nous devons observer que chez Ijcaiicoup de mammifères iiîférieurs, cliez Icsqui-îs îe chainp olfactif s'offace , le lobule optique cesse de s'accroître , comme on le remarque chez îe hérisson (i î) , levesperlilion marin (12), le rhinolophc iinifcr (i5) et les autres chauve-souiis.
La couleur du lobule optique est d'un gris cendré chez l'homniG , d'un gris rosacé chez le drill , le mandrill, le papiou , le rhésus, la plupart des autres singes , et chez le phoque. Chiz
(1) PL XVI, Cg. 2r;5.
(2) PI. XVI, Cg. 5o>
(3) PI. XVÎ, 1Î-. 299.
(4) PI. XIII, fig. 240.
(5) PI. XlïI.Cg. 25..
(6) PI. XIV, fjg. 258.
(7) PI II, ûs. 52.
(8) PI. XIV, fig. 2G0.
(9) PI. XV, fig. 2;..
(10) PI. IX,fig. 211.
(lOPi. xvi,rig. .::•
(.2)Pl.IX,fig. 2l\.
(i5)Pl. JX,fig. 2..J.
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les carnassiers, sa tciale se rapproche de cAle de la substance corlicaic, ainsi que chez les ruiuînans et les rongeurs. Ciicz le cheval , elle est violacée 5 et iïiin blanc sale à s:\ lerminaison poslérieure ; ccUe même coulinir blancho se rcniarquo aussi ch.ei le raton , et se trouve chez d'autres mammifères , comme chez le bouc de la haute Egypte, rapprochée de la jouction du lobule optique avec le kîasma.
Le nerf optique est dans un rapport très-étroit avec le lobule optique. Chez i'iiommc, on rciicontre plusieurs lihuiicns médullaires qui, de son épaisseur , se portent dans leldasma des nerfs de la vision. Chez les singes et le phoque , ces faisceaux sont plus prononcés que chez riiommc : chez beaucoup de carnassiers ils sont très-forts, comme chez le lion, le raton; ils sont (lus fuiblcs chez le renard , le loup et les ours : chez les ruminans , ils sont à-peu-près comme clioz les carnassiers ; mais chez les rongeurs, les insectivores et les chauve- souris , le lobule optique est si étroitement uni avec îe kiasma , qu'il sciii^jie confondu avec lui.
Ln mettant a découvert ces laisccaiix , en met à nu la sciesure médiane qui di\isc la profondeur du iobuic optique, cl qui paraît élro la suite du troisième ventricule; scissure dont on voit quelquefois les traces à l'extérieur , tantôt au milieu , comme chez le cheval, tantôt en avant , comme chez le bouc de la haute Egypte; tantôt, et c'est
le cas le plus fréquent, en arrière, comme chez quelques carnassiers et chez certains ruminans. Comme cette petile rainure postérieure est le caractère d'après lequel on a assimilé ce lobule aux éminenccs îiiamillaires , il est essentiel de faire remarquer les variations qu'elle présente.
En outre , en arrière de la profondeur du lobule optique, se trouve un petit amas de matière blanche, assez apparent chez les singes, les carnassiers et les ruminans, qui me paraît êlre le rudiment des éminences blanciies , dont la saillie a été couverte par îe développement du lobule optique. Cet effacement des éminences mamiliaires est le résultat du balancement alternatif des éîémens de l'encéphale, dont nous avons déjà rencontré un si grand nombre d'exe!î.|)lrs. L'accroissement du lobule optique atrophie réminencemamilîaire; de même que dans rembryogénie de l'homme, ces éminences ne se montrent que lorsque le lobule optique est réduit dans ses dimensions. Rappelons, en effet, que ce n'est que dans le cours du septième mois de îa vie utérine que ces éminences deviennent distinctes.
Avant de passer à l'examen du lobule ou tubercule optique chez les oiseaux , nous devons dire que, chez les mammifères, son volume suit celui du nerf optique de l'homme aux rongeurs. Ce rapport général éprouve cependant de singulières exceptions : indépendamment de celles des cétacés dont nous avous parlé, de celles des mam-
mifèies privés des norfs de la vision , et qui montrent l'inverse des cétacés , on trouve chez le raton (i) , le castor (2) et le porc-épic (3) , des nerfs optiques très-grêles à côté des lobules optiques les plus forts qui existent dans cette classe ; ces exceptions nous préparent à l'explication de ce tubercule chez les oiseaux.
Chez tous les oiseaux le lobule optique existe, et il existe à la même place que chez les mammifères , en arrière de l'entrecroisement des nerfs optiques ; mais , loin d'avoir suivi le développement du nerf optique si prépondérant dans cette classe, il s'est, au contraire, réduit dans ses dimensions , comme on peut le remarquer chez le roitelet (4) , l'hirondelle (5) , la boudrée commune (6) , le perroquet (7) , les cigognes (8) , l'autruche (9) et le casoar (loj. Si dans cette classe , comme on le voit manifestement , le lobule optique a perdu son rapport de développement avec le nerf de la vision, quel est l'élément
(1) PL VIII, fig. 200.
(2) PI. XIV, fjg. 258.
(3) PI. XIIÏ, fig. 25i.
(4) PI. IV, fig. 9.1.
PL IV
(6) PL IV, fig. 88.
(7)PLiV,fig.96.
(8) PL IV, Ûg. io5.
(9) PL IV,fig. 98.
(10) PL lU, fig. 78 ef 79.
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de l't'îicéphale dont il aura, pour ainsi dire, partagé le sort? C'est évidemiiicnt le lobe olfactif, cfui est si réduit dans cette cla.^se , que beaucoup d'anatomislcs l'ont méconnu et le méconnaissent encore. Observons , à l'appui de celle asserlion , que les oiseaux chez lesquels le iobc olfacllF devient le plus saillant sont précisément ceux chez lesquels le lobule optique offre le plus de volnme, ainsi qu'on peut s'en convaincre par Texamcn do la base de l'encéphale du perroquet (i) , de l'autruche {2) , et sur tout du casoar (3). Il est ù remarquer que Haller avait pris les lobules optiques, dans celte classe, pour les éminenccs mamillaires, et que ^lalacarne leur avait donné le nom cïopop/iyscs mcdiiliarres des nerfs optiques,
La forme du lobule optique des oiseaux n'olfre pas les mômes variations que nous avons renî arquées chez ks mammifères; il est, en général, arrondi, quelquefois cvalairc , comme chez l'autruche , et le plus souvent divisé en deux par im sillon sur la ligne méo'iane, comme on l'observe snr-toul chez le cn.soar. Son aspect est rosacé chez tous les oiseaux; je ne lui ai vu uiie couleur grisâtre que chez le perroquet. Ce lobule est solide , blanchâtre intérieurement, et sa substance se contiîiue immédiatement avec l'entrecroisement des
(i)Pl. IV, ng. 96, n»Gcî JD.
(a) PI. IV,rig. 98, ir7et 11.
(5) PI. îlî,rig. :8,n»9el,2.
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neifs opiiqius; coniiiuiilé qui semble contredire ce que nous avons remarqué syr ses rapports avec les nerfs de la vision.
Chez les reptiles, le tubercule optique est, en général, plus restreint que chez les oireaux ; chez les serpcns , les couleuvres, les l):)lraeiens et les lézards, il est Ircspclit, et occupe rani;Ie rentrant formé par rentrecroiscment des nerfs opliques. Chez le caméléon (i) , il est plus volumineux et plus arrondi; chez ks crocodiles cl les caïmans, il forme un globe saiilant en arrière des nerfs optiques et en avant de la moelie alionj>éc. Chez la tortue franche , son volume est considérable; sa forme est celle d'un ovale aiiongé. Chez les crocodiles (2) , les caïmans et les tortues , son volume est proportionné à celui des lobes olfactifs. Chez les tortues, sa mas&c est presque sollclc , excepté au cerrtre , de même que clicz les oiseaux. Chez les crocodiles , et sur-lout lo caïman à museau de brochet, c'csl une vé icule membraneuse creuse, qui communique, en haut dans le troisième ventricule, en bas dans la tige pituitaire ou de Fhypopdiyse; la membrane nerveuse qui la ferme, m'a paru, composée de deux couches blanches , dans l'intervalle desquelles est une petite quantité de matière grise.
En outre, j'ai trouvé chez quelques lézards et
(1) PI. V,fi^-. 112.
(2) V\. Y, fj-. 117 et .118, r.' .{.
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sur-tout chez la grenouille , deux petites vésicules blanchâtres, situées en arrière du tubercule optique. Malacarne a pris ces vésicules pour les éminences mamillaires : Tréviranus fait observer qu'elles ne sont que contiguës à l'encéphale, à la base duquel elles sont appliquées par un repli de la pie-mère ; elles m'ont paru unies , au contraire , avec la partie postérieure du tubercule optique. Suivons attentivement le lobule optique chez les poissons, afin de ne pas le méconnaître dans les diverses métamorphoses qu'il subit dans cette classe. Tous les anatomistes , jusqu'à ce jour , ont pris ce lobule pour les éminences mamillaires : les uns , à cause de sa forme , quoiqu'elle diffère esscnîieliemeiït de celle des éminences mamillaires de l'homme; les autres , à cause de sa position ; et ces derniers raisonnent dans l'hypothèse que les lobes optiques sont les hémisphères cérébraux : tous sont entraînés dans cette détermination , pour avoir méconnu le lobule optique et ses étroites connexions avec le nerf de la vision. D'abord , chez l'anguille (i) et la lamproie (2) , il se présente sous la forme simple qu'il offre chez les reptiles et les oiseaux; chez le griset (squaius griseus)^ il est quadrilatère , à angles arrondis , et déprimé an militu , comme nous l'ont offert plusieurs^ mammifères ; du tiers antérieur s'élève la tif^e pi-
(i)Pi. VU, no-. M.r..
(2) PI. Xî. n- anJK
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tuitaire; on a\aiit, ii est élroiteinent lié à l'entrecroisement des nerfs optiques. Chtzia tanche (i), il est simple aussi, et sa couleur rougeâtre le lait distinguer des parties environnantes. Chez le turbot (2) , il est très-volumineux, simple et ovalaire^ comme chez les crocodiles et les tortues ; du milieu s'élève le pédicule qui l'unit à l'hypophyse cérébrale (5). Comme chez les reptiles, il est embrassé par l'écartement postérieur des nerfs optiques après leur entrecroisement. Chez le brochet^ sa forme globuleuse le rapproche de celui du caïman , et sa cavité se prolonge, comme chez ce dernier reptile , dans le tuyau de la tige pituitaire (4). Chez le squale rochier, il y a deux lobules optiques, un de chaque côté; et, comme ils sont presque sphériques, ils ne se touchent que par un point sur la ligué médiane. Ils sont ovalaires , doubles aussi chez l'ange (5) , mais contigus en dedans sur une plus grande surface que chez le rochier : la lige part du point de leur jonction en arrière (6) ; leur forme rappelle celle des lobes optiques de certains reptiles et d'un grand nombre de poissons. Chez les raies (7) , il y a deux lobules optiques ^ de
PL VII
(2) PI. VÏI, fig. 176, n»2.
(3) Pi. VII, fig. 175, II» 4.
(4) PI. X, fig. 217, B.
(5) PL X, fi-. 222.
(6) PI. X, fîg. •232, n* 5.
(;) PI. Vî, fig. 148, ir 8.
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foriiie ovalairc , comme chez l'auge : ils sont sé-^ parcs Fun de l'aiilre à cause de l'hypophyse qui ^ient en arrière se placer entre eux. Chez le squale bleu , le lobule optique est qiîadriiobé , olTet qui est produit, de même que dans les tubercuics quadrijumeaux des mammifères , par un sillon latéral qui no ?)énètre pas dans toute la profondeur du lobule. Ces lobules sont situés a la suite h s uns des autres ; les antérieurs sont plus grands que les postérieurs :1a lige réunie au nerf optique communique avec l'antérieur. Chez le gronau (i) c'est l'inverse : les lobules postérieurs ont tellement p>rédominé sur les antérieurs , que ceux-ci sont refoulés dans l'angle rentrant des nerfs optiques. La même chose a lieu chez le merlan (2), la carpe (5) , la morue (4) , et la baudroie , chez laquelle les lobules sont néanmoins très- affaissés (5). Onvoit donc comment, chez les poissons, le lobule optique s'élève graduellement de l'état de simplicité qu'il présente dans quelques-uns d'entre eux , au plus haut degré de complication qu'il atteigne cliez les animaux vertébrés. On voit aussi que c'est toujours le même organe, quelque simple qu'il soit, quelque compliqué qu'il nous paraisse. Le? lobules optiques sont tantôt presque so-
(0 n. Viî,fij.-. 15;.
(2) PI. Yi, n-. î/|4, n»4.
(5) PI. VI, fjg. 14G, n»5.
(4)PI. viî,%. 164,0-9.
(5) PL Yîî, fi-. î82.
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lides, comme chez les oiseaux , tantôt creusés (ïiino cavité, quelquefois unique, comme chez crrlaius reptiles, et d'autres fois double, ce qui a iieu quand les lobules sont séparés : dans les lobules quadrilobés il n'y a qu'une cavité pour chaque lobule. Chez les poissons à lobules solides, la masse est formée par de la matière grise reeouverle par une couche blanche; chez ceux à lobule creux, a la couche blanche exlCÀnc s'en est joînlo une interne, comme on le voit clicz les cvprins (ij; entre les deux couches est une iamo de matière grise plus ou moins épaisse selon les espèces.
D'après îa position de ce lobule, sa base adhère au point d'insertion du nerf optique et du nerf olfactif chez beaucoup de poissons (2) ; c'est sans doute d'après ce rapport, qui, a ce qu'il paraît, est encore plus prononcé chez le cyclopterus lumpus, îe cyclopterus glulhiosus, le salmo salcn\ les pleuronectes,etcertainstrigles,quePallasetTréviianus ont été conduits à penser que chez les poissons ce lobule est l'origine des nerfs optique et olfacîif (5).
La cavité du loliuie optique communique dans cette classe avec îa cavité des tubercules quadrijumcaux en avant, et au-dessus de renlrecroisc-
(1) r]. YI, fig. 100, îr4 bi5.
{2) PI. VI, {!-. i5C> et 147.
(3) CeUe opinion, chez îe célèbre TréTÎranus, m (î paraît être la conséquence de l'idée dans laquelle il est, que les lobes opiiques sont les liéraisplières cérébraux des poissons.
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meiil des nerfs optiques , avec ie petit espace interposé entre ces tubercules et jcs hémisphères cérébraux, et qui correspond au troisième ventricule des mammifères (i), des oiseaux et dis reptiles.
Si les rapports généraux précédemment énoncés entre le lobe olfactif, les nerfs de la vision et le lobule optique sont exacts, on voit donc que ce lobule doit être porté à son maximum de grandeur chez les animaux où le nerf de la vision et le lobe olfactif sont eux-mêmes parvenus au summum de leur accroissement. C'est ce qui a lieu chez les poissons. De là le volume du lobule optique , de là son indépendance dans cette classe.»
De réminence mamillaire.
Nous sommes ainsi conduits par la méthode d'abstraction à la connaissance exacte de réminence mamillaire : nous savons que ce qu'on a pris pour elle chez les mammifères, est le tubercule optique. En suivant les métamorphoses de ce tubercule dans les diverses classes , nous le voyons se convertir chez certains poissons en deux lobules qui sont aux lobes optiques ce que ces éminences sont aux hémisphères cérébraux. Ces lobules sont creux, les éminences blanchâtres sont solides: ces lobules sont étroitement unis et souvent con-
(i) iM. Viî, fig. iGr, ir 4.
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fondus dans toutes les classes avec io kiasaia dès nerfs optiques ; les éminences n'ont avec lui aucuu rapport : la cavité du lobule optique se prolonge îe long de la tige jusque dans l'épaisseur de l'hypophyse cérébrale; les éminences n'ont aucun rapport, aucune connexion soit avec la tige, soit avec la glande pituitaire. Enfm les éminences nîauiillaires ne se rencontrent saillantes et visibles à l'extérieur que dans l'encéphale le plus descendu pour le volume du nerf de la vision et le lobe olfactif, tandis au contraire que ce que l'on prend pour elles chez les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons , est développé en raison directe du volume, et du lobe olfactif, et du nerf optique. Tant de différences sans aucune analogie ne permettent donc pas de méconnaître que les éminences blanchâtres sont un des caractères spécifiques de Tespèce humaine, et qu'elles distinguent éminemment l'homme de tous les animaux. Sous ce rapport, elles sont à la base de l'encéphale, ce que le lobule tonsillaire est au cervelet, ce que les cordons médullaires sont au quatrième ventricule.
Cette spécificité d'existence débarrasse la science de beaucoup de conjectures. En les voyant disparaître chez les singes, ce serait en vain que nous ctiercîierîons un fondement â l'idée si positivenient émise par Haller et Malacarne, sur l'indépendance de ces éir.incncps chez les oiseaux ; quel-
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qne confuses que soient les notions qu'ils nous ont laissées à ce sujet, il me paraît évident qu'elles se rapportent au petit lobule optique. Si ces éminences ont disparu de la surface externe de l'encéphale chez les mammifères, les oiseaux et les reptiles, comment se reproduiràient-elles chez les poissons? Cette reproduction eût été si singulière dans cette classe, que celte singularité me parut à priori un motif pour rejeter cette analogie, en admettant même la supposition que ce que nous regardons comme les lobes optiques des poissons , fût leurs hémisphères cérébraux. Par ce doute, je fus conduit à la détermination de la partie que l'on prenait dans toutes les classes pour les cminences blanchâtres, et le résultat de mes recherches a été d'établir, comme élément particulier de l'encéphale , le tubercule ou lobule optique qui avait été méconnu jusqu'à ce jour. C'est aux anatomistes à juger les raisons et les faits qui m'ont dirigé dans ce point difficile de l'encéphalotomie.
Quoi qu'il en soit , l'éminence blanchâtre dans l'espèce humaine, est le relief de Tune des radiations médullaires les plus importantes de l'encéphale , portée chez 1 homme au maximum de son développement , et beaucoup plus imparfaite chez les autres mammifères. Les épanchemens de cette radiation que Reil a désignés sous le nom de substance médullaire innominée , sont totalement
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méconnus dans la méthode de dissection de Varole et de Gall ; il faut nécessairement recourir à celle de Vicq-d'Azyr, si amèrement censurée par ce dernier anatomiste. On suit alors les trois principaux faisceaux mis à découvert dans les planches de notre illustre anatomiste , auquel Tréviranus rend un hommage qu'on se plaît à voir sortir de la bouche d'un homme de ce haut mérite. De ces trois faisceaux, l'antérieur passe sous le kiasma des nerfs optiques et se perd dans la partie antérieure du corps calleux ; le postérieur se répand dans la profondeur des pédoncules cérébraux; le latéral se dirige vers le genou interne, et s'unit à une partie des fibres qui , de la couche optique , se rendent dans le nerf de la vision. Tréviranus croit, en outre , que chez les mammifères , un des faisceaux de la première radiation va se rendre à la strie médullaire qui divise la superficie de la couche optique en deux parties. Sanctorini a nommé ces éminences blanchâtres tubercule des piliers antérieurs de la voûte ^ parce que c'est en effet chez l'homme un de ses plus importans rap ports: mais si l'on considère que ces piliers sont beaucoup plus forts chez les mammifères que chez l'homme , on concevra que leur saillie est indépendante de cette partie du trigone cérébral. Je fais cette remarque parce que Tréviranus conclut de la prétendue existence des éminences mamillaires des poissons, à l'existence de la voûte dans les lobes optiques, ou, selon lui , dans les hé-
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misphères cérébraux de cette classe. Si cela ètâît ; de quelle large voûte les poissons auraient dû être pourvus? Et dans cette hypothèse, caniment les reptiles en eussent-ils été privés?
Des Lobes cérébraux.
A quoi se réduisent donc les lobes cérébraux des poissons , puisqu'ils ne renferment ni la couche optique, ni le corps strié, ni les commissures , ni la voûte, ni le corps calleux? Organes tout-à-fait rudimentaircs dans cette classe, ils constituent une espèce de tubercule solide . formé dans sa presque totalité par la matière grise ; à peine remarque-t-on chez certains d'entre eux quelques stries blancîmtres , formées par la terminaison des pyramides : leur structure contraste avec l'organisation riche et variée que nous avons trouvée dans les lobes optiques. A une époque où la science n'avait point encore arrête les bases de ses déterminations , on ne pouvait donc reconnaître les hémisphères dans des organes si atrophiés , comme on ne pouvait voir dans les lobes optiques, si compliqués, les analogues des tubercules quadrijumeaux , si simples chez les mammifères. Complication , simplicité des organes, tout devenait sujet de confusion dans cette absence d'un bon système de détermination, et tout le deviendrait encore , si nous abandonnions les règles qui nous ont dirigés jusqu'cà présent. Lorsqu*on prenait les lobes optiques des pois-
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sons pour les lobes cérébraux , les véritables hé* misphères élaiciit regardés conmie les nœuds olfactifs ; alors on comptait une ou deux paires de ces nœuds, selon que Ton trouvait deux ou quatre lobes en avant des lobes optiques. Il n'y avait guère que les raies et quelques squales dont les lobes, réunis en une seule masse, fussent assimilés ou aux hémisphères ou à leurs lobes antérieurs ; et , chose remarquable, c'est maintenant les seuls hémisphères de ces squales que Ton confond avec le lobe olfactif , tandis que ceux des poissons osseux conservent leur véritable détermination, Tréviranus étant revenu à l'opinion qui fait des lobes optiques les hémisphères, se trouve embarrassé pour déterminer la paire qui les précède, où les lobes cérébraux ; il se borne à f^iire remarquer que ce sont deux masses solides , appendices latéraux des ciiisses cérébrales, sans rechercher à quelle partie de l'encéphale des autres classes ces appendices cofrespondent. Quant a la paire qui les suit en avant, il la reconnaît pour les lobes olfactifs. D'après cet anatomisîe , iî y aurait donc entro les hémisphères cérébraux et les lobes olfactifs une paire de lobes pidétetinmés, Cf!S. lobes indéterminés chez les poissons osseux deviendraient , chez les cartilagineux , les lobes olfactifs , et alors l'encéphale de cette grande famille serait composée, en outre du cervelet, des hémisphères cérébraux et du lobe olfactif, ou du lobe ()jfai;tir et des lobe;! optiijucs , pour les ana-
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tomistes qui ont aJopté nos déterminations. Ces deux hypothèses me paraissent inadmissibles.
Et d'abord sur quoi se fonde-t-on pour assimiler les hémisphèrescérébraux des squales au lobe olfactif? Sur ce que le pédicule olfactif s'insère immédiatement sur la partie antérieure de ces hémisphères, et se continue avec eux; mais ce rapport, que j'ai déjà signalé chez les raies , le requin , le griset , la lamproie , l'esturgeon , l'ange et l'aiguillât , cesse d'exister chez le squale bleu , sur lequel le p6dicule olfactif longe la partie latérale des hémisphères , et se prolonge directement sur les pédoncules cérébraux. Le squale bleu aurait donc des lobes cérébraux, et l'aiguillât, l'angeet le requin en seraient dépourvus ? La lamproie et l'esturgeon n'auraient aussi que des lobes olfactifs à la place de leurs hémisphères , et comme, chez ces poissons, de même que chez l'ange , la glande pinéale est très-distincte , il faudrait admettre que cette épiphyse a survécu à l'anéantissement des lobes cérébraux , et s'est fixée en arrière du lobe olfactif. Cette assertion me paraîtrait difficile à établir. De plus, parmi les poissons osseux que j'ai disséqués, î'égrefin a son pédicule olfactif [i) en continuation immédiate avec la base des lobes optiques (2). D'après cette hypothèse, ce poisson
(1) PI. Vîl,fig. 184. n'-b.
(2) PI. VII, fig, 184, n^ô.
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]>crdralt do Jic ces derniers lobes, coiniiio les squales leurs hémisphères cérébraux?
Parmi les reptiles , les uns ont le lobe olfactit pédicule ; tels sont les crocodiles , la plupart des lézards et des vipères : ce pédicule se continue immédiatement dans les hémisphères cérébraux, comme chez les raies et les autres squales : ces reptiles seraient donc .aussi dépourvus de lobes cérébraux. Nous nommerions lobe olfactif chez ces reptiles , ce qui serait les hémisphères cérébraux du caïman à museau de brochet et de la tortue franche , parce que chez ces deux derniers le lobe olfactif se serait rapproché et confondu avec les lobes cérébraux. Mais ce rapprochement et cet éloignement du lobe olfactif ne change rien aux connexions du nerf de l'olfaction. Ce nerf se continue immédiatement dans les hémisphères (i) chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet, comme il le fait chez les lézards , les vipères et les crocodiles ; comme il le fait chez les oiseaux ; comme il le fait dans les mammifères inférieurs , chez lesquels le pédicule olfactif, son lobe et le champ olfactif, sont confondus en une seule masse. En admettant cette hypothèse , nous verrions donc la plupart des vertébrés perdre leurs lobes cérébraux , à moins que par une seconde hypothèse , nous ne rapportions au lobe olfactif ce que nous convien-
(i) PI. Y, fig. lai, n« 12.
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(irions d'enlever aux hémisphères : car ce lobe olfactif reste toujours en avant des lobes cérébraux dans toutes les classes ; les squales l'ont plus développé que pas tm des animaux composant les trois classes supérieures ; et , quoiqu'il le soit un peu moins que chez quelques osseux, son volume dépasse souvent , comme chez le requin , la masse des îobes optiques.
Cette opinion , qui prive les squales de leurs hémisphères cérébraux , est empruntée à M. de Blainville ; mais ce célèbre anatomis^e conserve Vunilé de détermination dans toutes les classes , tandis que la confusion est inévitable dans le système de détermination que paraît adopter Tréviranus. Quoi qu'il cm ^oit , nos déterminations restent telles que nous les avons établies; les poissons cartilagineux, de même que les osseux, conservent et leurs hémisphères cérébraux et leurs lobes olfactifs.
Les plus petits lobes cérébraux que je connaisse, sont ceux de l'égrehn (i). Ce sont deux petits tubercules arrondis , placés en avant des lobes optiques , et égalant le volume d'un gros grain de millet (2) ; ils sont séparés l'un de l'autre par les deux nerfs olfiictifs , qui paraissent sortir de la base des tubercules quadrijumeaux. Viennent ensuite les anguilliformcs, chez lesquels toutefois leslobes
(l) PI. VII, fi?:, irr, n-;.
(a! PL Ylî, Ûs. 1^1, n"8.
cérébraux se mettent en proportion avec les autres lobes encéphaliques j comme on le remarque ch«z Tanguilîe ( j) ; chez le congre , lis sont globuleux (2) , aplatis par leur face interne (5) , et formés par une masse grise , dans laquelle on suit ia terminaison des pyramides (4). Chez les trigîcs, leur globe est légèrement déprimé en dehors (5). Chez tous ces poissons , les lobes cérébraux sont immédiatement précédés par les lobes olfactifs; chez tous , ils ont une forme globuleuse assez parfaite, caractère qui s'efface plus ou moins, lorsque , comme chez les gades, les tétrodons el les silures, le lobe olfactif, projeté en avant, ne communique avec l'encéphale que par un pé-o donçule dont la longeur est proportionnée à son écartement. On voit commencer cette déformalion chez le merlan (6) , la tanche (7) , le barbeau (8) , la carpe (9) , le brochet (10) , et la morue (1 1) ; chez quelques-uns de ces poissons ,
(1) PI. YII, C-. 190, n- 4.
(2) PI. VII, fig. 168, n'e.
(5) PI.VII,fig. 167, n» 6.
(4) PI. VllVfîg. i67;n-5.
(5) PI. VII, fig. i55, n- r.
(Ô) PI. VIÎ,fig. ig3,n-6.
(7) PI. VII, fig. i85, n»6.
(8) PI. YÎI, fjg-. .83, n'-S.
,9) Pi. VI, lig. 145, n' G.
(10) PL Vli, fig 169, n'"4.
(il) PI. VII, Gg. i63» n'y
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comme chez la carpe et ia moi uc , la suri'ace externe et supérieure des lobes cérébraux est bosselée , et présente des inégalités (i) que Yicqd'Azyr a assez improprement comparées aux circonvolutions cérébrales des mammifères supérieurs.
Saisissons ce caractère chez les poissons osseux , pour rappliquer aux cartilagineux , et nous verrons aussi chez ces derniers , les lobes cérébraux se rapprocher d'autant plus de la forme sphérique , que le lobi olfactif sera plus rapproché des lobes cérébraux , ainsi qu'on l'observe chez la lamproie (2) , dont le lobe cérébral est pyriforme (3) ; chez l'esturgeon (4) , où il devient plus globuleux , quoique ce ne soit que le lobe cérébral de la lamproie , beaucoup plus volumineux ; chez le squale griset et le requin (5) , où le lobe cérébral est demi-sphérique , et le lobe olfactif à peine écarté de sa face antérieure. Plus, au contraire, ce lobe s'écarte, plus son pédicule d'union s'allonge, plus nous voyons le lobe cérébral s'aplatir et s'écarter de la forme sphérique ou globuleuse. Cet effet, qui est déjà très-sensible chez le squale bleu , le devient sur - tout chez
(1) PI. VII, fig. i63, n-8.
(3) PI. XI, 6g. 226, iT 7.
(3) PI. XI, fig. 224, n°8.
(4) PI. XIl, 6g. 235, K.
l'ange (i), laiguillat (2) , el toutes les raies (3). Chez ces derniers poissons , le lobe cérébral n'a ni la forme globuleuse des poissons osseux^ ni la forme demi-sphérique des autres cartilagineux ; c'est un tubercule aplati , en quelque sorte quadrilatère , à angles arrondis. Remarquons , toutefois, que sa surface externe se bosselle, ou devient irrégulière, comme cela a lieu chez certains osseux à lobe olfactif écarté. Ces bosselures ou ces irrégularités , légères chez l'aiguillât (4) , plus prononcées chez le squale bleu , forment de véritables scissures chez le rochier.
Le lobe cérébral , solide chez tous les osseux , presquesolide aussi chez la lamproie et l'esturgeon, se creuse d'une petite cavité chez l'ange, l'aiguillât, le squale bleu , le griset, le requin et les raies ; le plus souvent même cette cavité est ouverte en dehors , en arrière du lobe cérébral (5) , comme on le remarque sur-tout chez la raie bouclée (6), En insufflant par cette ouverture , on dilate ce petit ventricule , et on renfle le pédicule du lobe olfactif ; ce qui prouve la libre communication de Tune à l'autre : en prolongeant beaucoup l'in-
(1) Pî. XII, fig. 237, n»6.
(2) PI. XSI,fig. 236, G, H.
(5) PI. VI, fig. iSa, B^fig. 148, D; ûg. i38, n» 14.
(4) PI. XII, fig. 236, G, H.
(5) PI. XII, fig. 236, F.
(6) PL VI, fig. i38, n-Q.
Buflîalion, oq finit par disjoindre Tadhérence înterne de chaque feuillet hémisphérique ; et Ton voit alors que chaque lobe cérébral est formé par le recourbement de dehors en dedans , de son feuillet, ainsi que nous Tavons observé chez les embryons de toutes les classes. Ainsi ces poissons cartilagineux conservent les traces de la formation primitive des lobes cérébraux , comme ils nous ont montré d'une manière permanente la disjonction première des lames du cervelet.
Puisqu'il y a deux lames cérébrales distinctes , jointes sur la ligne médiane, le lobe cérébral des poissons cartilagineux est donc double comme celui des osseux. Ce caractère est plus ou moins prononcé selon les espèces , et les lobes cérébraux sont plus ou moins séparés et distincts. Ainsi , chez la lamproie (i) et l'esturgeon (2) , les lobes sont aussi distincts que chez les poissons osseux; ils ne se confondent que par un plateau de ma- .^ tièrc grise , situé â leur base. Chez l'aiguillât et les raies, la scissure médiane qui les séparé se prolonge dans toute l'épaisseur des lobes ; on la trouve sur îa face inférieure (5} de même que sur la supérieure (4) : quoique plus serrée chez le griset, le squale bleu et le requin sur lequel ell^
(j) PI. Xl,fig. 22',, n-6et 7.
(i) PI. XII, fig. 255. H.
(3) PI. VI, f.K. i/,8. D.
(4) PI. YI, fig. ir>a, B.
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trace si peu (i) , elle rcetc néanmoins visiblo sur les deux faces , de même que chez les poissons précédens.
Quel que soit ie point où Ion fasse insérer les nerfs olfactifs des poissons , toujours est - il que chez les osseux , ils se glissent en dedans des lobes cérébraux , et côtoient leur face interne. Chez îcs cartilagineux, au contraire , l'insertion du pédicule olfactif a lieu le plus souvent sur l'angle antérieur et externe du lobe cérébral (2) , ou même tout-à-fait en dehors, comme chez le bleu. La lamproie et l'esturgeon tiennent le milieu entre ces extrêmes du déplacement de cette insertion : chez ces poissoihs , le pédicule olfactif est la continuation immédiate de la pointe du lobe cérébral , comme cela existe chez la plupart des' reptiles. Sous ce rapport, la lamproie et l'esturgeon sont aux poissons cartilagineux ce que le congre est aux poissons osseux. Or, chez les osseux , cette position du nerf de l'olfaction lient les lobes écartés, et s'oppose à leur jonction immédiate; de là, leur séparation complète. Chez la lamproie et l'esturgeon , il abandonne cette position , et se porte en avant du lobe : rien ne séparant plus les lobes sur la ligne médiane, leur réunion commence à s'effectuer : elle devient plus complète encore lorsque l'insertion a passé de la partie interne à l'ex-
(!) PI. vi,ng. 142,11' 17.
(2) PI. VI,fig. 148, c.
terne. On voit donc de cette manière, commenî s'opère , chez les poissons , la fusion des deux lobes cérébraux.
Comment les lobes cérébraux , si simples chez les poissons , deviennent-ils si compliqués chez les mammifères? C'est par le même mécanisme que les lobes optiques si compliqués chez les poissons deviennent des organes si simples dans la classe supérieure ; seulement l'ordre des décroissances et des développemens est inverse. Suivons ce double rapport. Nous trouvons d'abord que , dans leur état le plus descendu , chez les poissons osseux, les lobes cérébraux sont solides comme les tubercules quadrijumeaux chez les mammifères supérieurs , où ils sont réduits à la condition la plus minime de leur existence. En second lieu , les lobes cérébraux des cartilagineux , réunis par leur base , se creusent d'un petit ventricule , comme déjà dans les tubercules quadrijumeaux des rongeurs, on aperçoit le rudiment du veotricule optique des classes inférieures. Considérés aux deux extrémités de l'échelle des vertébrés , ces deux ordres d'organes sont donc solides. A quoi tient cette solidité? Evidemment , à l'épaisseur de la coquille externe qui les forme primitivement. Quelle est maintenant la cause de la cavité qui s'y manifeste? C'est évidemment aussi la diminution d'épaisseur de cette lame externe, qui , en se dilatant , forme un vide vers son centre. Ce mécanisme est évident , pour
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îes lobes cérébraux , chez les poissons cartilagineux; pour les tubercules quadrijunieaux , chez les rongeurs , les insectivores elles chauve-souris , parmi les mammifères, l'amphisbèae et les ophidiens, parmi les reptiles.
Chez les reptiles , les lobes cérébraux et les lobes optiques sont creux; mais les deux ventricules sont d'abord très-étroits chez les ophidiens et les batraciens , dont les enveloppes externes restent toujours très-épaisses. Ils se dilatent ensuite beaucoup chez les sauriens et les chéloniens ; mais à peine sont-ils dilatés , que nous voyons apparaître sur leur plancher des tubercules qui , en élevant î(;ur fond, dimîçj!.jBnt leur capacité. Dans l'ordre des développemens , ces tubercules exercent la même influence et sur les lobes optiques et sur les hémisphères cérébruix. Cpiitiiiuons maintenant d'examiner les conditions diverses d'existence de ces deux ordres de tubercules.
En premier lieu , dans les lobes optiques , leur masse compacte donne naissance à des stries médullaires qui , chez les sauriens , les chéloniens et les oiseaux , viennent se joindre à la lame blanche intérieure des tubercules quadrijumeaux ; puis , chez les poissons cartilagineux , nous en voyons partir une lame radiée qui tapisse et renforce l'intérieur de la lame externe. Enfin , chez certains poissons osseux , ces tubercules , portés au maximum de leur grandeur , deviennent le point de départ d'une lame interne plissée.
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inclépendanle c?e ia coquille du lobe optique : cette lame interne forme un contour et des circuits qui produiraient sur la coquille externe de véritables circonvolutions , si elles étaient appliquées l'une contre l'autre.
Suivez maintenant les tubercules de l'intérieur des lobes cérébraux : très-faibles d'abord chez les ophidiens et les batraciens, vous les voyez augmenter chiz les lézards , et rester , dans ces diverses familles, dans une indépendance complète de la coquille extérieure des lobes ; puis tout-àcoup , chez les sauriens, les chéioniens et les oiseaux, le tubercule antérieur remjplil le ventricule hémisphérique, en comble pr^^ue la cavité et se confond avec une partie de l'enveloppe du lobe. Enfin, chez les mammifères , les radiations qui se rendent à ces^ tubercules forment , dans les familles inférieures , une membrane rayonnante , qui, tapissant l'intérieur de la coquille, ne produit point de relief sur sa surface , à cause , d'une part , de sa faiblesse , et , de l'autre , de l'épaisseur de la coquille elle-même ; enfin , chez les mammifères supérieurs, cette membrane rayonnante forme des feuillets plissés dont les circuits et les contours donnent naissance aux circonvolutions qui distinguent les hémisphères cérébraux de ces mammifères.
Que sont ces lames plissées des mammifères ? Les lames cîrconvolvuîèes àestori des poissons ossrux. Pourquoi , dans un cas , les circonvolutions
se manifestent-elles sur la coquille du lobe , et pourquoi , dans l'autre , ne se manifestent-elles pas? Elles ne se manifestent pas sur la surface du lobe des poissons, parce que la coquille est séparée des feuillets roulés , et qu'un espace vide ou rempli par un liquide se trouve placé entre elles. Appliquez artificiellement cette coquille sur ces lames , et vous la voyez répéter les contours de la lame plissée , ou, en d'autres termes, vous voyez paraître les circonvolutions sur le lobe optique des poissons. Vous avez imité par cette expérience ce qui se passe chez les mammifères supérieurs , lors, de la manifestation des cixxonvolutions. Faites jSaintenant l'expérience inverse , c'est-à-dire mettez les lames pîissées des mammifères dans les conditions où se trouvent celles des poissons 5 et vous verrez les circonvolutions disparaître. Cette expérience est toute faite chez les jeunes embryons dans le premier tiers de leur formation ; la coquille extérieure des lobes cérébraux est lisse comme celle des autres classes ou des mammifères inférieurs. Ouvrez ces lobes , vous voyez dans leur intérieur des circonvolutions nombreuses , des lames pîissées et ondulées, comme le seront plus tard les circonvolutions de la surface externe de la coquille. Pourquoi ces plis et ces contours ne sont-ils pas dessinés sur la coquille? Par la même raison que chez les poissons ; parce qu'à cette époque l'enveloppe extérieure est séparée des lames pîissées par un intervalle plus II. 34
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OU moins grand selon les espèces , intervalle occupé par un liquide : à cette époque donc , le lobe cérébral des mammifères répète la disposition du lobe optique de certains poissons osseux ; tous les deux sont privés de circonvolutions extérieures, parce que, dans les deux cas, la coquille du lobe est séparée des lames ondulées. La même cause produit les mêmes effets dans les deux classes extrêmes. Si vous pouviez renfler les circonvolutions des tori des poissons, vous verriez leurs lobes optiques vous offrir les mêmes ondulations que les lobes cérébraux des mammifères ; de même que si vous pouviez suspendre le développement des lames plissées des mammifères^iP)us verriez leurs lobes cérébraux présenter cbez tous la surface lisse et polie des lobes optiques des poissons.
Un mécanisme si simple a été méconnu même de Tiedemann, qui cependant a si bien anatomiséTencépbale des embryons où il est le plus manifeste : à sa place on a mis des suppositions. Willis avait admis dans l'encéphale des fibres ascendantes , descendantes et transverses : ces dernières formaient spécialement le corps calleux; elles prenaient leur origine dans la matière grise des circonvolutions : chaque circonvolution envoyait son trousseau de fibres. Reil admit en partie ces idées, dont MM. Gall et Spurzheim ont formé leur système des fibres rentrantes. Willis faisait former le corps calleux par les circonvolutions; iM. Gall fait former les circonvolutions par le corps cal-
leux. Cette idée est ingénieuse , mais elle n'est pas exacte; et, pour montrer son peu de fondement, il suffit d'examiner l'embryon d'un quadrumane au tiers de son développement , et celui de l'homme aux troisième et quatrième mois de la conception. Les circonvolutions manquent , et le corps calleux existe: donc le corps calleux ne produit point les circonvolutions. Celte observation que je trouve dans Tiedemann , peut donner lieu à quelques contestations; mais, pour trouver une objection sans réplique , il faut s élever un peu plus haut dans la vie utérine , et observer l'encéphale immédiatement avant l'apparition du corps calleux. Les circonvolutions sont toutes formées dans l'intérieur des hémisphères ; elles sont libres et flottantes dans sa cavité : il n'y a encore ni fibres transverses , ni fibres rentrantes, et conséquemment ni corps calleux : le plissement des lames hémisphériques est donc étranger à cet ordre de fibres, quelque nom qu'on leur donne. Ce n'est, en effet , que quelque temps après que les lames plissées sont formées, que l'on voit celles de gauche s'incliner vers celles de l'hémisphère droit , et que Ton remarque les rudimens des faisceaux transverses , d'où doit provenir le corps calleux. A l'époque où celui-ci commence à se former, on suit immédiatement les faisceaux dans le contour supérieur des lames plissées; faisceaux qui , à cette époque , sont sans communication directe avec la coquille extérieure du lobe. On
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voit donc que le plissement des lames cérébrales est un effet primitif et indépendant de tout moyen mécanique , de même que le plissement des feuillets cérébelleux ; de même que celui des lames internes du nerf optique de certains poissons ; de même que le plissement de la rétine; de même, enfin , que les ondulations de la lame intérieure des lobes optiques de quelques poissons osseux. Dans tous ces cas , le but évident de la nature est de multiplier l'étendue des surfaces nerveuses.
Les circonvolutions sont donc le relief extérieur des lames plissées de l'intérieur des hémisphères , ou de la terminaison des pédoncules cérébraux. Si ces lames sont simplement rayonnées, ou si un intervalle se trouve entre elles et la périphérie de la membrane externe , comme cela se voit chez divers mammifères inférieurs , ce relief manque , le lobe cérébral est lisse.
Appliquez maintenaint ces idées au lobe cérébral des diverses classes , et vous voyez que chez les ophidiens, les batraciens et les lacertiens , ce lobe est presque en entier formé par la coquille externe; à peine distinguez-vous sur son plancher le croissant du corps strié et les faibles radiations qui s'y rendent. 11 n y a donc pas et il ne saurait y avoir de circonvolutions. Chez les reptiles supérieurs , tels que les crocodiles , les caïmans et les tortues, à la place des lames ondulées des mammifères, vous trouvez un tubercule brut, sillonné par des stries médullaires , et continu
dans une parlio de son contour avec la coquille externe du lobe. 11 n'y a donc là ni matière à produire les ondulations, ni matière à produire le relief des circonvolutions ; l'enveloppe externe de l'hémisphère s'applique sur ce tubercule et en dessine les contours dans les parties ou il lui adhère. Tous les oiseaux répètent l'organisation intérieure de ces derniers reptiles : chez tous , le tubercule hémisphérique remplit la presque totalité de sou ventricuici chez tous aussi les radiations médullaires s'arrêtent à la périphérie du tubercule. Cette classe est donc et doit être sans circonvolutions; il y a seulement chez quelques espèces des dépressions sur la face supérieure des lobes , dépressions qui répètent le point de jonction de la coquille avec le tubercule. Celui-ci est bosselé en arrière sur un grand nombre d'oiseaux , et nul doute que ces bosselures ne se répétassent sur la coquille, si celle-ci n'en était séparée par im intervalle , et par les divisions artérielles de la branche externe du plexus choroïde.
Si j'ai bien exprimé ce que j'ai vu , on conçoit donc pourquoi les mammifères supérieurs ont leurs lobes cérébraux circonvolutionnés, et pourquoi les circonvolutions manquent dans les trois classes inférieures ; si j'ai également bien exprimé ce que m'ont offert les embryons des mammifères inférieurs, on voit aussi que l'absence du plissement de leurs feuillets hémisphériques est cause de l'absence des circonvolutions ; enfin ou pressent
la conclusion qui en dérive, c'est que plus les plicatures des lames hémisphériques sont nombreuses et profondes , plus sont profondes et nombreuses les circonvolutions dans les diverses familles supérieures des mammifères. Si ces idées sont l'expression de ce qui est, supposez que nous enlevions toute la masse médullaire du demi-cenîre ovale : la partie interne delà coquille du lobe devra alors répéter et reproduire , mais en sens inverse, les circonvolutions , c est-à-dire qu'elle sera bosselée aux points répondant aux excavations des plicatures, et enfoncée et déprimée aux endroits placés vis-à-vis de leurs saillies. C'est ce qui arrive dans les apoplexies que l'on nommait sanguines, et que j'ai appelées hèmato-encéphalies ; toute la matière médullaire est quelquefois enlevée sur un lobe ; il ne reste plus que la matière grise ou la coquille circonvolutionnée, comme nous venons de le dire. Le même effet se remarque chez les embryons hématocéphales , quand riîématocéphalie est survenue postérieurement à l'adhérence des feuilles plissées et de la coquille , ainsi que je l'ai dernièrement observé sur un fœtus de cheval. Supposez au contraire que vous insufliez la cavité de l'hémisphère à l'époque du plissement isolé des lames, vous voyez aussitôt les lames s'étendre , les plis se déformer , et une vaste vessie se déployer; à la place de l'air, supposez de la sérosité ou de l'eau ^ comme nos pères qualifiaient la sérosité , et vous verrez les
circonvolulions disparaître plus on moins , selon la quantité de liquide épanché. Tel est rcfTet et le résultat de la maladie connue sous le nom dliydro-encéphalie ; sur le cervelet ou dans V/iydrocérébelUe^ la distension graduelle par le liquide produit également relfacement de ses scissures et de ses sillons. Ainsi la formation, la déformation, l'absence et la présence des circonvolutions sur les lobes cérébraux sont le résultat du plissement ou du non-plissement des feuillets internes des hémisphères. Ces données étaient nécessaires pour concevoir ce qui nous peste e dire sur les lobes cérébraux des reptiles, des oiseaux et des mammifères.
Les lobes cérébraux des reptiles , plus parfaits que ceux des poissons osseux et cartilagineux , sont moins variables dans leur forme que dans cette dernière classe. Chez les ophidiens et les lacertiens , chacun d'eux est pyriforme , ayant la grosse extrémité arrondie en arrière, et la petite se prolongeant insensiblement dans le pédicule olfactif, comme on le remarque chez l'orvet (i), la vipère commune (2) , la vipère hajé (3) , la vipère à raies parallèles (4) , lo lézard vert (5) et
(1) PI. V,ljg. 109, n» 5.
(2) PI. y, fig. ï26,n°6.
(5) PI. V, fig. 127, n°4 et 5.
(4) PI. V, fig. i35, irS.
(5) PI. V, fig. 100, n'' 10.
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le lézard gris (i). Chez les batraciens (2) , ils sont plus globuleux et moins allongés que chez les reptiles précédens; chez le tupinambis (5) ils ont la même disposition que chez la grenouille ; enfin , chez les sauriens , les crocodiles (4) > '^ caïman q museau de brochet , le caméléon (5) et la tortue franche (6) , on les voit se rapprocher de plus en plus de la forme qu'ils affectent chez tous les oiseaux.
Chez les reptiles , de même que chez les poîs' sons , tantôt le lobe olfactif est ramené au point de contact , (Je même que chez les poissons osseux, comme on le voit chez la grenouille (7), le caïman à museau de brochet et la tortue franche (8) ; tantôt il est tenu à distance ainsi que chçz les cartilagineux ; îe plus grand nom^bre des replilq§ est dans ce dernier cas , comme on Tobsevve ehçz tous les ophidiens (9) et les lacertiens; mais le résultat relativement à l'accroissement des {obes cérébraux , n'en est pas le même que chez les poissons. Ainsi, dans cette dernière classe, c'est
(i)PI. V,fig. i28,n«>4.
(2) PL I,fig. i6, 1104.
(3) PI. V,fig. 114, n» 9.
(4) PI. V, fig. 116, 11" 5.
(5) Pl.V, fig. 111, n- 7.
(6) PI. V, fig. 119, II» 11.
(7) PI. I, fig. 26, n- 5.
(8) PI. V, fig. 122, n" i5et 16.
(9) PI. V, fig. 109, 110 , 126, 127, 128 et i33.
Et LOBE OLFACTIF. 537
lorsque le lobe olfactif est adossé aux lobes cérébraux , que CCS derniers sont les plus descendus , tandis que chez les cartilagineux leur accroissement commence avec son éloignement; chez les reptiles c'est presque Tinversc. Ainsi les plus petits lobes cérébraux dans cette classe sont chez les ophidiens; les plus développés sont chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche, reptiles chez lesquels le lobe olfactif est , pour ainsi dire , confondu avec le lobe cérébral. Les crocodiles, le caqiéléon , le caïman à lunettes (i), la tortue grecque (2), font néanmoins exception à^ ce principe.
La masse du lobe cérébral diffère beaucoup çU^z Ips diverses familles de reptiles , et cette différence lient , comme nous lavons vu , aux conditions diverses de la coquille du lobe et de ^pn noyau intévie^r. Constamment , l'enveloppe extérieure se détache du pédoncule cérébral, immédiatement en avant de la couche optique ; elle se recourbe ensuite de^ dehors en dedans , et enferme la masse du corps strié. D'où il suit que jamais, dans cette classe ni dans les suivantes, le corps strié ne se trouve hors de son enceinte , comme l'ont dit quelques anatomistes. La couche optique peut ne pas être recouverte dans son entier par cette enveloppe, comme on
(1) PI. y,fig. io5,ii°(j.
(2) PI. Vj fjg. 125, n" Il cl 12.
l'observe chez certains batraciens ; mais d'après l'ordre constant des développemens , il est impossible que le corps strié ne le soit pas. C'est la partie postérieure de cette lame qui , dans cette classe , de même que chez les oiseaux , correspond à la lame cornée des mammifères.
En se roulant de cette manière, la coquille du lobe forme une cavité, ou une coiffe autour du corps strié et du plexus choroïde : on conçoit , d'après ce que nous avons dit, que la capacité de cette cavité doit être proportionnée , d'une part à la moindre épaisseur de la coquille , de l'autre au volume moindre du noyau central. Aussi chez les ophidiens, les îacertiens et les batraciens, celte cavité ou ce ventricule hémisphérique est trèsspacieux 5 à cause de la faiblesse du noyau central ; au contraire , chez les sauriens et les chélonienf , le ventricule est presque comblé par l'accroissement énorme du tubercule hémisphérique. Dans aucun cas ce ventricule ne saurait être assimilé au ventricule latéral des mammifères : pour peu que l'on réfléchisse à la formation de l'un et de l'autre dans les deux classes , on ne saurait confondre deux espaces si différons. C'est cependant de cette fausse analogie que l'on s'est servi pour attaquer un de mes principes.
Le soupirail de ce ventricule se voit sur la face interne du lobe et en arrière; il est situé immédiatement en avant et un peu au côté externe de la couche optique , en arrière de la commissure an-
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térieure, chez tous les sauriens et les chéloiiiens ; c'est chez ces reptiles une ouverture très-étroite , et bouchée dans l'état normal par un riche plexus choroïde qui s'insinue dans le ventricule. Chez les batraciens et les ophidiens, l'ouverture est plus large , le plexus choroïde beaucoup plus mince. Cette différence du soupirail tient à la différence de volume du noyau central. En avant, ce ventricule se continue dans la cavité du pédicule olfactif, chez les reptiles où ce lobe est pédicule, ou immédiatement dans la cavité du lobe, comme chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche , chez lesquels le lobe olfactif est joint au lobe cérébral. Chez les sauriens et les chéloniens , le ventricule se réfléchit en arrière au pourtour de la partie du tubercule hémisphérique , qui n'a point adhéré à la coquille. Chez tous les reptiles sans exception, la face externe du lobe cérébral est lisse ; chez tous aussi , il est adossé en arrière à la face antérieure du lobe optique , dont la saillie semble arrêter son développement. Tel est le lobe cérébral dans cette classe.
De la considération de cet organe chez les sauriens et les chéloniens, mais principalement chez le caïman à museau de brochet , les crocodiles et les tortues , nous sommes conduits d'une manière presque insensible aux lobes cérébraux des oiseaux. C'est la même forme renflée. Au premier aperçu , cette ressemblance échappe par des causes étrangères au lobe ce-
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rébral ; ainsi l'afFaissemeut subit de la partie moyenne des lobes optiques le relève, ou plutôt paraît le relever en arrière beaucoup plus que cela n'a réellement lieu; ainsi l'atrophie du lobe olfactif, sa position constante au-dessous de sa pointe , lui font perdre définitivement le caractère qu'il avait chez tous les reptiles.
Le lobe cérébral des oiseaux ^ mousse, large et bombé en arrière, affaissé légèrement en avant , v.t se terminant en pointe obtuse , représente assez bien la figure des gousses de certaines plantes. Cette forme est identique dans toute celte classe , dont la fixité organique paraît être, conmie nous l'avons si souvent remarqué , le caractère dis- Jinctif. Supérieurenif^nt il ne présente point de traces de circonvolutions ; seulement, chez beaucoup d'oiseaux , mais particulièrement chez les cygnes (i) et les oies , on y distingue deux sillons longitudinaux correspondant au point où la lame externe s'applique sur le tubercule hémisphérique : sa base nous ofîre les rayons méduilaires du nerf olfactif, et une scissure (2) où s'arrêtent ces rayons., et qui est bien évidemment l'analogue de la scissure de Sylvius. Pour la première fois nous voyons la base du lobe cérébral divisée en deux lobes distincts : le lobe antérieur , placé au
(i)Pl, IV, fig. 99,11» /,.
(2) PI. IV, fig. »o3, n^ 10
devant de celte scissure (i); et le moyen, placé en arrière (2). Ce dernier est-il l'analogue du lobe moyen des mammifères , ou la première apparition du lobe de l'hippocampe? je penche pour cette dernière assertion. C'est surtout en considérant la face latérale , que l'on distingue bien les lignes de démarcation de ces deux lobes , comme on peut le voir chez le casoar (5), le perroquet (4),^ la cigogne (5) et l'autruche (6j. Par le côté interne les deux lobes se touchent ; un sillon trèsmarqué sur la face supérieure indique leur adossementfàcomme on le voit chez le casoar (7), la bondrée commune (8) , l'autruche (9) et la cigogne (10). Ce sillon s'étend de haut en bas dans le sens de l'épaisseur; on le trouve en écartant les lobes interposés entre les deux lames rayonnantes , ainsi qu'on l'observe chez le casoar (11), le perroquet ( 1 2) , la poule ( 1 3j : en disjoignant les
{i)PI. IV,%. io3, n°i7.
(2) PI. IV, û^. 98, n- 12.
(5) PI. III, fig. 78, n» i3.
(4)P1. IV,âg. 96, n-4et8.
(5) PI. IV, fig. 104, n"9et 10.
(6) PI. IV, fig. 97,11-9 et 12.
(7) PI.III,f.g. 77.
(8) PI. IV, fig, 80.
(9) PI. IV, fig. 95.
(10) PI. IV, fig. 99.
(11) PI. III, fig. 85, n- 11.
(12) PI. III, fig. 84, n" 14.
(i3)P]. III, fig. 87,11° 11.
lobes et les écartant l'un de l'autre d'avant en arrière, comme je l'ai représenté chez la poule ( i ) , on observe que ce sillon est limité en avant de la commissure antérieure par un petit plateau de matière grise qui joint les lobes en cet endroit, comme cela a lieu chez les reptiles. Le sillon se continue ainsi jusqu'à la base des lobes , comme on le remarque chez le casoar (2) , le perroquet (3) , la bondrée (4) , Tautruche (5) , la cigogne (6) , le roitelet (7) et l'hirondelle (8).
C'est sur la face par laquelle les hémisphères se touchent y que se trouve la lame ra^J^nante dont nous avons déjà donné la description : cette face est lisse et plane de haut en bas ; quand on écarte les hémisphères elle se bombe , mais cet effet est dû à la mollesse de son tissu. Ces deux faces sont en haut accolées l'une à l'autre par l'intermède de l'arachnoïde ; dans le reste du sillon vertical , leur union a lieu par un tissu cellulaire et vascuiaire assez résistant.
Le lobe cérébral est plus élevé en arrière qu'en
(i) PI. m, fig. 85, n- 5.
(2) PI. III, fig. 79.
(5) PL III,fig. 82.
(4)Pl.IV,fis. 88.
(5) PI. IV, ng. 98.
(6) PI. lV,fig. io3.
(7)Pl.IV,fig. 94.
(8) PI. IV, fig. 92.
avant ; les oiseaux chez lesquels il m'a paru le plus bombé en ce sens, sont les perroquets, les merles, les étourneaux, les bécasses, les pies.; puis viennent le fou de Bassan, les canards, les oies, les faisans ^ les perdrix, les pigeons, la poule et les oiseaux de proie. La masse du lobe est presque formée dans son entier par de la substance grise , plus blanche dans la coquille , et plus rouge dans le tubercule hémisphérique. En coupant le lobe horizontalement par sa partie moyenne , on ne développe point de demi-centre ovale , comme chez les mammifères; on met à découvert le centre du tubercule hémisphérique , qui est d'un rouge grisâtre , pointillé de blanc ; les points blancs sont évidemment les rayons médullaires du tubercule coupé en travers (i). Ainsi, la partie correspondante au demi-centre ovale de la classe supérieure est presque entièrement formée par la substance grise. On ne trouve un petit noyau médullaire que lorsqu'on est arrivé dans la profondeur du tubercule au niveau du point de départ de la commissure antérieure.
Le ventricule hémisphérique des reptiles supérieurs, tels que le caïman à museau de brochet et la tortue franche , se compose , comme nous l'avons dit, d'une partie interne et antérieure , qui se prolonge dans le lobe olfactif, et d'une partie postérieure, qui se réfléchit en arrière du tuber-
(i) Pi. IV,ng. io5, n-7.
cule hémisphérique. Fermez la partie antérieure de cette cavité ; comblez par de la matière grise sa communication avec le lobe ollactif , et vous aurez le ventricule hémisphérique des diseaux. La partie antérieure de ce ventricule forme une espèce de croissant (i) , dont la concavité est en dehors, la convexité en dedans; en arrière il se réfléchit au pourtour du tubercule hémisphérique , et c'est en bas de ce tubercule que sa capacité est la plus grande : en haut il est plus limité que celui des reptiles, parce que sa continuité avec la coquille a lieu chez les oiseaux par une surface plus étendue que chez les reptiles supérieurs. La partie antérieure de ce ventricule est la seule qui , chez les oiseaux et les reptiles, corresponde au ventricule latéral des mammifères. Le soupirail de ce ventricule est situé au devant de la couche optique; il est plus profondément caché que^ chez les reptiles, et donne entrée, comme chez eux, au plexus choroïde; plexus qui , dès son entrée dans le ventricule, se divise en trois branches , l'une interne, l'autre postérieure , et la troisième inférieure. Ce plexus choroïde, qu'on ne peut méconnaître pour l'analogue de celui des mammifères , me paraît prouver l'analogie réelle des lobes cérébraux des oiseaux avec ceux de ta classe supérieure.
Les lobes cérébraux des oiseaux ressemblent
(i) PL III, fig. 81, n" 5.
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tciiement à ceux de certains mammifères inférieurs , spécialement à ceux des chauve-souris , delà taupe, du zemni, des didelphes et des lièvres, que si nous pouvions développer le lobe olfactif, lui faire quitter la base de la pointe du lobe sous laquelle il est caché, et le faire saillir en avant du lobe cérébral lui-même , nous aurions une ressemblance extérieure parfaite. Ce que nous voudrions opérer chez tous les oiseaux , la nature l'a exécuté chez le casoar (i) , le canard musqué et la bernache. Le lobe olfactif, projeté chez ces oiseaux en avant du lobe cérébral (2), reproduit ce que nous offrent tous leS mammifères inférieurs. C'est le passage intermédiaire d'une classe à l'autre, en ce qui concerne la confîgurajlion extérieure de ce lobe.
Chez les oiseaux, le lobe olfactif n'a plus aucune influence sur les lobes cérébraux; il a perdu celle qu'il avait exercée chez les poissons et les reptiles: il la reprend à un degré plus marqué encore, et sur-tout d'une manière plus constante chez les mammifères. Ainsi les mammifères peuvent être divisés en trois sections , d'après le nombre de lobes que Ton aperçoit sur la face supérieure de leurs hémisphères cérébraux. La première, qui est trèspeu nombreuse, a trois lobes, un antérieur (3),
(1) PI. Ill,fig. 78, n»i'^.
(2) PI. ÎII, fîg. 77. n' 6.
(3) PI. V n,fig. 196,0, F.
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un moyen (i) et un postérieur (2). Elle comprend rhomme , les singes et les phoques; et, comme nous l'avons déjà vu , la disposition qui la caractérise ^ coïncide avec l'absence du pédoncule olfactif, et l'insertion filiforme du nerf de l'olfaction. La seconde , qui a deux lobes , beaucoup plus nombreuse que la précédente , a le pédicule olfactif très-prononcé et ses racines distinctes; ce sont les mammifères à champ olfactif, tels que les carnassiers plantigrades et digitigrades, la plupart des pachydermes et des ruminans. La troisième section, très-nombreuse aussi, n'a qu'un lobe distinct sur la face supérieure de l'hémisphère ; le lobe olfactif confondu avec son pédicule, se continue immédiatement avec le lobe de l'hippocampe : tels sont les raïs, les chauve-souris , les didelphes , la taupe, le zemni , la marmotte, l'agouti, etc.
Les cétacés forment une singulière exception à ces données ; car chez eux il n'y a que deux lobes sur chaque hémisphère , quoique le nerf et le lobe
olfactifs aient disparu.
On remarque ces dispositions différentes chez
le drill (5) , le mandrill (4)? le phoque (5), le
(1) PI. VIII, ûg. 196, H. M.
(2) PI. VIIÏ, fig. 196, B. C.
(5) PI. VIII, fig. 199.
(4) PI. VIIÏ, fig. 19G.
(5) PL IX, fig. 209.
lion (i) , la loutre (2), le raton (3), la marie (4), l'ours (5) , le chameau (6) , le cheval (7) , le lama (8), le pécari (9) , le mouton (10), le bouc (11), le castor (12) , le porc-épic (i5) , l'agouti (i4)> 1^ marmotte {i5), le vespertilion murin (16), le rhinolophe uni-fer (17) et le dauphin (18.)
C'est sur-tout sur la base des hémisphères cérébraux que cette influence est marquée ; outre le lobe antérieur, que tous les anatomistes y ont reconnu , il en est deux qui ont peu fixé leur attention, parce qu'ils ont été méconnus , c'est le lobe sphénoïdal et le lobe de l'hippocampe. J'ai nommé
(I) PL XIV, fig. 264.
(a) PI. X, fig. 220.
(3) PI. Vm, fig. 202.
(4) PI. xv,fig. 278.
(5) PI. XI, %. 23o.
(6)P1. XIII,fig. 248.
(7) PI. XV, ng. 274.
(8) PI. XVI, fig. 294.
(9) PI. XVI,fig. 298.
(10) PI. X, fig. 221.
(II) PI. XIV, fig. 261.
(12) PI. XIV, fig. 265.
(i3) PI. XIII, fig. 252.
(i4) PI. IX, fig. 2i3.
(i5) PI. IX, fig. 207.
(16) PI. IX, fig. 2i5.
(17) PI. IX, fig. 206.
(18) PI. XI, fig. 225,
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lobule sphénoïdal (1) la saillie inférieure du lobe moyen dans la fosse sphénoïdale de la base du crâne , et lobule de l'hippocampe (2), le lobe que circonscrit en dehors la racine externe du pédicule olfactif. Ces lobes sont dans un antagonisme de développement dont la considération seule peut expliquer les transformations considérables qu'éprouve cette partie des hémisphères cérébraux , des rongeurs aux quadrumanes et à l'homme.
Ainsi , chez l'homme et les singes, le développement prodigieux du lobule sphénoïdal étouffe et fait en quelque sorte disparaître de l'extérieur de la base des hémisphères le lobule de l'hippocampe , comme on le remarque chez le mandrill (3) et le drill (4). Chez le phoque , l'affaissement subit du lobule sphénoïdaî (5) fait déjà saillir considérablement le lobule de l'hippocampe (6), dontla forme est presque quadrilatère; chez les carnassiers le lobe sphénoïdal réduit encore dans ses dimensions, comme on l'observe chez le lion (7) ,
(1) PI Yin,fig. 194, G.
(2) PI. XIV, fig. a58, H.
(5) PI. YIII,fig. i94,B, D,H.
(4)P1. VIII,fig. J97,G,D,H.
(5) PI. IX,fig. 268, D.
(6) Pi. lX,fig. 208, H.
(7) PI. XI Y, fig. aG6, R,
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la loutre (i) , la marte (2) et le raton (3) , dégage de plus en plus le lobe de l'hippocampe, dont la saillie plus prononcée lui donne la forme d'un demiovoïde, comme chez le lion 4) 9 ^^ loutre (5) , la marte (6) et le raton (7) ; ovoïde qui devient plus saillant encore chez le chameau (8) , le cheval (9) , le lama (10) , le pécari (11) et le bouc de la haute Egypte {12) , à mesure que le lobule sphénoïdal s'affaisse, comme on le remarque surtout chez ce dernier (i3).
Ainsi , en descendant des quadrumanes aux ruminans , on voit que le lobule de l'hippocampe gagne tout ce que perd le lobule sphénoïdal. Ce dernier lobule inaperçu à l'extérieur chez l'homme et les singes , se dégage d'abord chez les phoques , puis augmente graduellement chez les carnassiers et les ruminans. Jusque-là le lobule sphénoïdal
(I) PI. X,fig. 223, D. (al PL XV,fig. 290, D.
(3) PI. VIII, fig. 200, n- 5.
(4) PI. XIV, fig, 266, H.
(5) PI. X,fîg. 223, H.
PL XV, %. 290, H
^7) PL VIII > fig. 200, H.
(8) PL XIII, flg. 249, H.
(9) PL XV, fig. 275, H.
(10) PL XVI, fig. 295, H.
(II) PL XVI,fig. 3oo,n« 17.
(12) PL XIV, fig. 262, H.
(i5) PL XIV, fig. 262, G.
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est encore assez apparent sur la base des hémisphères cérébraux , dont il va disparaître chez les mammifères inférieurs ; cette retraite déjà visible chez le castor (:) et le porc-épic {2) , est complètement effectuée chez l'agouti (3) , la marmotte (4) , les rats et les chauve-souris (5). En même temps aussi , la place qu'il occupait est envahie par le lobule de l'hippocampe , qui , d'accessoire qu'il était d'abord sur la base de l'hémisphère, devient lobe principal , puis en quelque sorte lobe unique de cette partie; il acquiert ce maximum de développement en se confondant avec le champolfaclif , les pédicules et le lobe olfactif, comme on le voit chez le vespertilioii murin (6) , le rhinolophe uni'fer (7),ragouti (8) et la marmotte (9). Ces derniers mammifères sont pour le lobe de l'hippocampe, ce que les quadrumanes et l'homme sont pour le lobe sphénoïdal. Ce dernier a disparu chezles mammifères inférieurs, étouffé en quel que sorte par le lobe de l'hippocampe , comme le lobe de l'hippocampe disparaît sous l'influence du développe-
(1) V\. XIV, n-. 258, G.
(2) PI. xnr, Cg-. 25i , G.
(5) PI. XT, fi-, o.i , G.
(4) PI. IX, fig. 2o5, G.
(5) PI. IX, Gg. 204 et 2i/|, (G) PI. î.\, fig. 214, F.
(7) PI. iX,fis, 2o4,n"5.
(8) PI. IX, fjg. 211 , H.
(9) PI. IX. n-. :io5, H.
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iTKînt considérable du lobe sphénoïdal chez les mammifères supérieurs : chacun de ces lobes de- ^'ient tour-à-tour dominateur et dominé , selon qu'on le considère aux deux extrêmes de la classe des mammifères. En même temps aussi , la scissure de Sylvius s'efTace ou devient plus profonde; elle s'efface à mesure que le lobule de l'hippocampe s'accroît ; elle se creuse à mesure que le lobule sphénoïdal se développe. C'est toujours la répétition de ce que nous ont présenté les métamorphoses des embryons.
Par la position du lobe sphénoïdal , par ses connexions en avant et en arrière, on voit qu'avec son atrophie doit coïncider , en premier lieu, la diminution de la hauteur de l'hémisphère cérébral ; en second lieu , la diminution du lobe antérieur en avant ; et en troisième lieu , la diminution du lobe moyen en arrière.
On observe en effet que l'hémisphère diminue graduellement en hauteur^ à partir de l'homme, des quadrumanes et des phoques , aux carnassiers plantigrades et digitigrades, auxruminans, aux rongeurs , aux insectivores et aux chauve-souris ; c'est, en effet, lorsque par cette diminution de hauteur, les pédoncules olfactifs sont arrivés au niveau du lobe de l'hippocampe, qu'ils se réunissent et se confondent avec lui.
C'est aussi à cause de la diminution graduelle du lobe antérieur que l'on voit chez l'homme et
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les singes (comme chez le mandrill (i) et le drill (2) ) et chez les phoques (3) , ce lobe recouvrir et cacher le lobe olfactif, puis le laisser ut\ peu à découvert , comme chez les carnassiers et les ruminaus , puis enhn le mettre tout-à-fait à nu, comme chez le lapin (4) , les didelphes (5) , Tagouli (6) , la marmolte (7) , la taupe (8) , le zemni (9), le lorot (10) , le hérisson (1 1) , le vesperlilion murin (12) et le rhinoîophe uni-fer (i 5). L'effet de la diminulion et de la retraite du lobe antérieur est donc de découvrir le lobe ol~ faclif , et de le dégager de dessous la partie antérieure de l'hémisphère où il est si profondément caché chez l'homme. L'effet de la diminution de l'hémisphère en arrière va être de dégager le cervelet, de le retirer de dessous le lobe postérieur, puis lorsqu'il sera tout-à-fait à nu , de
(i)Pl. YIII,fig. 194, E.
(3) PI. VIII,fig. 197, E.
(3) PI. IX, fig. 208, E.
(4) PI. II, Og. 57,11° 5. ^
(5) PL II,fig. 54. n°8.
(6) PI. IX,fig. 211, E.
(7) Pl.IX,fig. 207, N,E.
(8) PI. XIV, fig. 256, N,E.
(9) PI. XV, fig. 27o,F, E.
(10) PI. XV, fig. 276, B, E.
(11) PI. XVI, fig. 298, F, E
(12) PI. IX, fig. 2i5, 0, E.
fi3) PI. IX, fig. 206, N, E.
i:t lobe olfactif. d,i,>
dégager encore les tubercules quadrijumoaux. Suivez en effet cette coïncidence de la diminution du lobe sphénoïdal avec l'hémisphère en arrière; vous verrez coïncider avec son plus grand développement l'existence du lobe postérieur de l'homme et des quadrumanes, et vous trouverez, comme chez le drill et le mandrill , le cervelet entièrement recouvert par lui. Puis chez !e phoque, l'affaissement subit du lobe sphénoïdal mettra à nu une partie du cervelet (i) , par la retraite et la diminution du îobe postérieur de l'hémisphère : puis chez les carnassiers vous verrez le lobe postérieur disparaître à mesure que le lobule sphénoïdal s'affaisse , comme chez la loutre (2) , le lion (3) , la marte (4), le raton (5), le coati (6) et l'ours (7) ; eîce raccourcissement de l'hémisphère découvrira la moitié et ensuite les deux tiers du cervelet , puis le mettra entièrement à nu chez les ruminans: car le lobe sphénoïdal s'atrophiant de plus en plus , de plus en plus aussi les hémisphères se raccourcissent , et leur prolongement en arrière diminue. C'est ce qu'on remarque chez le cheval (8) , le
(1) PI. IX,fig. 209, A, C.
(2) PI. Xî, fig. 220, A, C, n*5.
(3) PI. XIV, fig. 264, A, C.
(4) PI. XV, fig. 278, A,C,C.
(5) PI. VIII, fig. 202, C.
(6) PI. XII, fig. 240, n» 5.
(7) PI. XI, fig. 23o, B, H.
(8) PL XV, fig. 3;4, E,A,C.
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chameau (ij, le lama (2), le pécari (5), le mouton ^ et sur-tout chez le bouc (4j. Enfin ce mouvement rétrograde du lobe cérébral accompagnant toujours l'atrophie du lobule sphénoïdal , vous voyez découverts, non-seulement le cervelet , mais même les tubercules quadrijumeaux , comme chez les didelphes , les rats, le castor (5), l'agouti (6), la marmotte (7) et sur-tout les chauve- souris (8). Le cervelet et les tubercules quadrijumeaux sont donc mis à nu , en arrière des hémisphères , par le même mécanisme qui découvre en avant le lobe olfactif; et la cause de ces deux effets opposés en apparence , réside donc dans les divers degrés d'accroissement ou d'atrophie du lobule sphénoïdal.
Or le lobule sphénoïdal commande en quelque sorte le développement du corps calleux ; d'où il suit que le corps calleux devra suivre ses divers décroissemens ; de là, la diminution progressive de cette grande commissure 5 de l'homme aux quadrumanes , aux carnassiers , aux ruminans, aux rongeurs et aux chauve-souris.
(1) PI. XIII, fig. 248, B, C, D.
(2) PI. XVI, fig. 294, A, C,R.
(3) PI. XVÎ, fi^r. 298, A, C, D.
(4) PI. XIV, fig. 261, B, C.
(5) Pi. XIV, fig. 265, C.
(6) PI. IX, 2j8, F.
(7) PI. IX, fig. 207, F.
(8) Pi. ÎX, fig. 20G et 2i5.
Mais le lobule de l'hippocampe gagne tout ce que perd le lobule sphénoïdal ; son accroissement est lié à celui du système de la voûte : aussi voyezvous , à mesure que ce lobule s'accroît , le corps frangé se déplisser et s'étendre, d'abord en partie chez les carnassiers et les ruminans, puis en totalité chez les rongeurs ; de même , vous voyez aussi la voùie proprement dite recouvrir ^à peine la couche optique chez les quadrumanes, la cacher en totalité chez les carnassiers et les ruminans, et atteindre chez les rongeurs le corps strié , dont elle couvre de plus la partie postérieure. Ainsi toutes les parties se lient et s'enchaînent dans les lobes cérébraux des mammifères adultes ; les grandes variations qu'ils nous présentent dans les diverses familles, et qui, au premier aperçu nous effraient par leur complication , se réduisent donc en dernière analyse à la discordance de développement, ou à l'antagonisme de deux de ses lobules , le lobule sphénoïdal et le lobule de l'hippocampe. Et remarquez que la position de ces lobuks est à la base de l'hémisphère, tandis que le lobule médian et les hémisphères du cervelet qui commandent ce dernier, sont sur la face supérieure ; observez de plus que la grande commissure des hémisphères du cervelet occupe la ]}ase de l'encéphale , et celle du lobule sphénoïdal la parlie supérieure; vous concevrez ainsi la pensée que j'ai exprimée en disant que les parties rrincipalfs du cervelet et des lobes cérébraux
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étaient renversées dans leur position , et que les données que nous fournissait la partie supérieure de l'un de ces organes , nous étaient fournies par la base de l'autre. C'est là ce qui est , et il faut bien le dire, que cela blesse ou ne blesse pas les idées préconçues de nos devanciers : car, en der~ nier résultat , il ne reste dans les sciences que ce qui se trouve réellement dans la nature- Celte retraite antérieure et postérieure du lobe cérébral des mammifères influe d'une manière différente sur son grand venUicule. Diminuez l'épaisseur des couches qui forment le lobule antérieur de l'homme , des quadrumanes e\, des carnassiers, en même temps qu'il se raccourcit , vous verrez sa base se rapprocher de plus en plus de l'anse antérieure du ventricule latéral ; et comme le pédicule olfactif occupe cette base , vous le verrez marcher de plus en plus aussi vers la corne antérieure du même ventricule. Or , en se développant , le pédicule olfactif se creuse d'un petit canal ; il arrive donc un moment où ces deux cavités doivent s'aboucher , s'unir et se confondre : c'est ce qui doit être, d'après la disposition des parties , et c'est ce qui est ; car déjà chez quelques carnassiers on dislingue un petit hiatus en avant de l'anse antérieure du ventricule latéral, hinlus qui conduit dans le canal du pédicule. Ce hiatus s'ouvre de plus en plus chez les pachydermes et les ruminans; et enfin chez les rongeii|;s et les chauve-souris , c'est un canal continu
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qui, de la corne antérieure du ventricule, se prolonge dans le canal du pédicule jusqu'à la cavité du lobe olfactif. C'est la reproduction de ce que nous ont offert les embryons des mammifères supérieurs; chez ces derniers, cette communication s'efface par un mécanisme inverse de celui qui la rétablit chez les mammifères inférieurs.
Maintenant , en arrière du lobe cérébral , avec la manifestation du lobule postérieur^ voué verrez apparaître chez les mammifères qui en sont doués une troisième anse dans le ventricule latéral. Cette anse, ou la corne postérieure, sera donc soumise pour son existence et son étendue à l'existence et au volume du lobule postérieur. Aussi est-elle plus étendue chez l'homme que chez les quadrumanes, et la voit-on diminuer rigoureusement chez ceux-ci comme le volume du lobule postérieur. Chez les phoques , l'anse postérieure est encore très-prononcée , ainsi que le lobule ; chez le marsouin et le dauphin il n'y en a pas le moindre vestige, de même que chez les carnassiers et les ruminans. Chez les embryons des quadrumanes il n'y a également pas de traces de la corne postérieure avant l'apparition dulobule postérieur. En suivant chez eux la marche de la corne antérieure et de la postérieure, on observe que la première se rétrécit à mesure que la seconde se dilate; la capacité du ventricule gagne en arrière ce qu'elle semble perdre en avant : enfin c'est lorsque la corne postérieure a arrêté son dévelop-
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peinent que lantérieure perd définitivement sa communication avec le lobe olfactif. Observez maintenant que tous les mammifères chez lesquels cette communication existe sont privés de la corne postérieure.
De l'intérieur du lobe cérébral des mammifères, revenons à sa surface extérieure pour apprécier les variations opérées parla présence ou par l'absence des circonvolutions. Leur but évident est , comme nous l'avons déjà observé, de multiplier l'étendue de la surface du lobe ; elles manquent chez les mammifères inférieurs, de même que chez les poissons , les reptiles et les oiseaux ; leur absence coïncide avec l'atrophie du lobule sphénoïdal et le grand développement du lobule de rhippocampe.
Sous ce rapport , les circonvolutions les plus étendues sont celles de l'homme ; viennent ensuite celles des singes (i), des phoques (2) et des cétacés (5). Parmi les carnassiers elles vont en diminuant du lion (4) au loup , au renard , au chien , à la loutre (5), à la marte (6) , à la fouine ; elles décroissent chez les ruminans , du chameau (7) , du
(1) PI. VIII, fig. 194, 196, 197 et 199'
PI. IX
(5) PI. XI, fig. 225.
(4) PI. XY, fig. 264 et 266.
(5) PL X , fig-. 220. •
(6) PI. XV, fig. 278.
(7) PI. XIII, fig. 248et 2/,9.
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bœuf, du lama (i) au cerf, au mouton (2), au bouc ; enfin elles s'efFacent d'une manière presque insensible chez le kangiiroo géant (5) , le porcépic (4) , Itîs édentés (5) ^ le castor (6) , le lapin (7) , la taupe (8) , l'agouti (9) , la marmotte (10) et les chauve-souris (11). On voit d'après ce tableau que les circonvolutions sont développées en raison directe du lobule sphénoïdal , €t inverse du lobule de l'hippocampe.
Les mammifères se distinguent entre eux par la symétrie ou la non-symétrie des circonvolutions. Les circonvolutions sont symétriques d'abord chez les mammifères où elles sont les plus faibles , comme on le voit chez l'agouli, la taupe , l'unau, le porc-épic 5 le castor , le kanguroo géant; elles sont au contraire tout-à-fait dissimilaires d'un lobe à l'autre chez l'homme , le phoque et les cétacés ; et , chose remarquable , elles affectent
(i) PL XVI, fig. 294 et 395.
l'J) PI. X, fig. 221.
(3) PI. XIÏI, fig. 25o; pi. XVI, fig. 399.
(4) PI. XIII, fig, 25iet25'j.
(5) PI. XI, fig. 229, n° 4, 5, 1 et 2.
(6) PI. XIV, fig. 258 et 265.
(7) PI. II, fig. 57, n» 6 et 7.
(8) PI. XIV, fig. 256, K, N.
(9) PMX,fig, 2i8,E,N,
(10) PI. IX, fig. 207, E, N.
(11) PI. IX, fig, 2o4> 208, 2i4 et 21 5.
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une similitude presque parfaite chez les singe^f placés entre ces derniers mammifères.
Pour décider cette question à laquelle les idées de Willis renouvelées de nos jours par MM. Gall et Spurzheim donnent une certaine importance, il est nécessaire de considérer les circonvolutions sur la face supérieure du lobe , sur sa base et sur ses côtés ; nous trouverons par cet examen que beaucoup de mammifères ont certaines circonvolutions similaires , et d'autres non -similaires. Remarquons en premier lieu que sur la base du lobe antérieur, la circonvolution qui loge dans sa gouttière le pédicule olfactif, est similaire chez tous les mammifères, des quadrumanes aux rongeurs; de plus observons qu'elle s'élargit en raison directe du développement de ce pédicule , des rongeurs aux quadrumanes, et qu'en s'élargissant, elle se déplisse, ce qui fait que son anfractuosité devient de moins en moins profonde. Suivons le même rapport sur le lobule de l'hippocampe, et nous trouverons que les circonvolutions s'effacent à mesure qu'il grandit : l'effet général du développement de ce lobule et du pédiculeolfaclif est donc de déplisser la base de l'encéphale, et de la rendre de plus en plus lisse et unie, comme on le voit des singes aux carnassiers, aux ruminans, et sur-tout, chez les rongeurs, du castor et du porc-épic à l'agouti et à la marmotte. Si ce que nous avons dit de l'antagonisme du lobule sphénoïdal etdu lobuledeThip-
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pocampe est exact , les circonvolutions de la base devront s'accroître en raison directe du développement du premier de ces lobules. Remontez la série des mammifères que nous venons de descendre, et vous verrez se confirmer encore l'exactitude de cette proposition.
Chez l'homme, le phoque (i), les cétacés (is) et le cheval (5) , les circonvolutions sont dissimilaires sur toute la périphérie du lobe cérébral. Chez les singes , la similitude des circonvolutions n'est parfaite que sur les faces supérieure et latérale; sur la base elles sont dissimilaires (4). Chez les carnassiers , les circonvolutions supérieures sont symétriques et parallèles; chez le lion (5), le tigre , la panthère , le chat , le renard, le loup , la genette et les mangoustes , ces circonvolutions s'étendeut sur toute la surface du lobe; chez la marte (6) , la fouine , le coati et le blaireau , le parallélisme de ces circonvolutions est interrompu par une circonvolution transversale, qui se place, tantôt en avant , comme chez la marte (7) , tantôt au milieu , comme chez îe raton (5), tantôt en
(1) PI. III, tjg-. 209, M, N, D, C; fig. 208, D, S, B, C.
(2) PI. XI, iig. 225, L, R- pi. XII, fig. 234, F, K, U
(3) Pi. XV, lig. 274, D, E, O, G; fig. 275, C , G.
(4) PI. VIII, fig, 194, D, G, F; fig. 197, P, G, E.
(5) Pi. XIV, fig. 264, n«7el8.
(6) PI. XV, fig. 278, n°7 et 9.
{7) PI. XV, fig. 278, n" 10.
(8) PI. Vîll, fig. 202, G.
arrière , comme chez le blaireau. Chez d'autres carnassiers , la symétrie et le parallélisme de ces circonvolutions s effacent , comme on l'observe chez la loutre (i) et ciiez l'ours (2). Chez tous ces carnassiers , les circonvolutions de la base sont plus ou moins dissimilaires , comme on peut le voir chez le lion (3) , Fours (4) , la loutre (5) , le tigre ^ la panthère et la genette ; chez le raton (6) , au contraire , elles sont similaires, comme celle de la face supérieure et de la face latérale. Le kanguroo-géant (7) a également les circonvolutions symétriques dans tous les sens (8).
Parmi les ruminanset les pachydermes, la symétrie a lieu assez exactement , sur toutes les faces chez le mouton (9) , sur les faces supérieure (10) , latérale et inférieure (11) chez le chameau ,
(1) PI. X9 fig. 220, n° 9 et 10.
(2) PI. Xljfig. 220, E, F.
(3) PI. XIV, fig. 266, K,G, S.
(4) PI. XI,fig. 25i,H, L, N, S.
(5) PI. XI, fig. 223, F, D.
(6) PI. YIII, fig. 200, G, F.
(7) PI. XIII, fig. 25o, D,K.
(8) PI. XVI, tîg. 299, n-S et 18.
(9) PI. X, fig. 22 i, n°5, 6, 7 et 9.
(10) PI. XIII, fig. 248, E, F, G.
(11) PI. XIIÏ//ig. 249, A. C, G.
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sur les mêmes faces cliez le bouc de la haute Egypte (i), h^ daman (2), le lama (3) et le pécari (4). Enfin , chez les rongeurs , les circonvolutions sont parfaitement similaires dans tous les sens , comme on le voit chez le castor (5) et le porc-épic (6). Renfermant tous ces faits dans une proposition générale, on peut donc dire que les circonvolutions sont d'autant plus symétriques, qu'elles sont moins nombreuses , et d'autant plus dissimilaires qu elles sont plus étendues et plus multipliées; mais les singes font à ce principe une exception si remarquable, qu'il est im~ portant de la faire ressortir d'une manière spéciale Willis avait dit vaguement que les circonvolu tions se répètent dans les espèces d'une même famille; Sœmmering et Monro avancèrent que la similitude élait parfaite dans les familles et les es pèces ; M. Gall le suppose sans l'affirmer aussi posivement , et Tréviranus adoptant l'opinion de Sccmmeriog et de Monro, croit que les circonvolutions pourraient fournir des caractères positifs pour la classification des mammifères. ÎNous venons de voir combien cette propositioii est loin
(1) PI. XIV, tiij;. '?Â]i , n=G, 7, 8, 9 et 10; ti^. 0,6-2, F, G , M. ^
(2) PI. XV, iig. a'dg, n" 6, 7 et S.
(3) PI. XVI, fig. 294, D, E, F, G; iig. 295, F, G.
(4) PI. XVI, fjg. 298, D, E, F, G, fig-. 3oo,M,S.
(5) PI. XIV, fig. 265, n°"5, 7<^t9;fig. 258, E, F, G, K.
(6) PI. XITT . fig. 252 , K , ï, ; fig 25i , E , G.
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d'être exacte eu ce qui concerne les familles ; d'après nos observations sur trois phoques, quatre lions , six renards , deux loups , environ vingt chiens , dix à douze chats , cinq à six bœufs et moutons , nous pouvons assurer qu'elle ne l'est pas non plus en ce qui concerne ces espèces , si du moins les différences que nous avons remarquées , ne sont pas un effet de l'âge. Tous les anatomistes savent d'ailleurs que chez l'homme les dissemblances sont infinies , comme je l'ai constaté d'âge à âge , de sexe à sexe , de profession à profession , d'habitude à habitude , et aussi dans le même âge, le même sexe, la même profession et les mêmes habitudes. Rien n'est donc moins vraisemblale que cette pensée de Willis , développée par MM. Gall et Spurzheim , qui attribue au nombre et à la disposition des circonvolutions une si puissante influence sur la manifestation de l'intelligence, ou sur la ruse et les instincts des animaux. En laissant de côté l'homme , dont l'intelligence échappe à toutes les données de l'anatomie , on peut remarquer que le sanglier, le cochon 5 le mouton, le bouc, le bœuf ont des circonvolutions plus nombreases et plus étendues que le lion , le tigre , le renard , le loup , le cheval , le chien , et sur-tout que le castor. Or , comparez les actes de ces animaux ; quel est , du renard, du chien, ou du mouton , celui dont la ruse est la plus étendue? et quelle distance immense sépare les actes du castor de ceux du bouc et du sanglier?
Il existe chez les mammifères un rapport remarquable entre les circonvolutions des lobes cérébraux , et les divisions du cervelet; ainsi en embrassant ce rapport d'une manière générale, le cervelet est parfaitement symétrique chez les mammifères , dont les circonvolutious se répètent dans tous les sens d'un lobe à l'autre ; le cervelet est au contraire non-symétrique chez les mammifères à circonvolutions tout-à-fait dissimilaires; la symétrie du cervelet s'efface chez les animaux dont certaines circonvolutions sont similaires et les autres dissimilaires. Remarquez toujours que la non-smiilarité des circonvolutions commence par la base du lobe cérébral , et celle du cervelet, par sa face supérieure ; l'inversion que nous avons observée entre ces deux organes se reproduit ainsi jusque dans les moindres particularités de leur organisation.
Du lobe olfactif.
J'ai déjà dit pourquoi et comment le lobe olfactif avait, pour ainsi dire, été inaperçu par les anatomistes; j'ai montré son importance et fait apprécier l'influence qu'il exerce sur les autres parties de l'encéphale^ et plus spécialement sur les lobes cérébraux dont tantôt il s'écarte, comme chez certains poissons , au point de dépasser la cavité du crâne , et dont if se rapproche tellement chez quelques reptiles , la ])lupart des oi-
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seaux et beaucoup de mammifères , qu'il semble en quelque sorte se confondre avec lui. La condition errante de ce lobe , comparée à la fixité des autres élémens de Tencéphale tient sans doute à sa position. Terminant en avant l'axe cérébrospinal, il peut se déplacer, et se déplace en effet sans troubler les connexions et les rapports des autres lobes de l'encéphale, ce que n'auraient pu faire ni le cervelet , ni les lobes optiques , ni les lobes cérébraux : sous ce rapport il se rapproche du point terminal de la moelle épinière, que nous avons trouvé errant de la même manière à l'extrémité opposée de cet axe ; se prolongeant souvent et se fixant aux dernières vertèbres coccygieimes, flottant ailleurs dans le canal vertébral, et s'arrêtant plus ou moins haut ou plus ou moins bas, selon les classes , les familles et les espèces.
Si, faisant abstraction des membres , nous bornons pour un moment l'être animal au tronc et à la tête, nous trouvons qu'il se prolonge d'autant plus inférieurement qne le point terminal de l'axe descend plus bas dans sou canal , et qu'il se raccourcit en proportion de son ascension dans le canal , ou de sa concentration. Un pareil rapport se répètera-t-il en avant du tronc ? La face et le crâne éprouveront-ils du déplacement du lobe olfactif une semblable modification ? Le crâne s'affaissera-1-il. comme le bassin, à mesure que le lobe olfactif se piojètera en avant? La face se prolongora-l~elle en avant, ou se concentrera-t-elle sous
le crâue, selon que le lobe olfactif sera eufoùcé sous les lobes cérébraux , ou placé à distance de ces lobes? Pour répondre à cette question, dont le simple énoncé indique l'importance, jetez un coup d'œil sur l'inclinaison' de l'angle facial des mammifères : d'après les belles recherches de Camper, de Blumenbach et de M. Cuvier, vous voyez, en descendant des quadrumanes aux rongeurs , le crâne se déprimer et la face s'étendre, «11 même temps que le lobe olfactif caché sous les lobes cérébraux s'en dégage de plus en plus, et vient saillir sur leur partie antérieure; raffaissement du crâne coïncide avec le raccourcissement des lobes cérébraux , et la saillie du lobe olfactif avec la projection en avant de la face. Les cétacés font seuls une exception a cette règle.
Opposez à cette variation continuelle du crâne et de la face des mammifères la fixité des mêmes parties chez les oiseaux , et vous verrez Timmobilité de ces parties coïncider avec la position fixe dans cette classe du lobe olfactif.
Vous trouverez chez les reptiles le crâne beaucoup plus affaissé encore et la face plus relevée et plus étendue, selon que le lobe olfactif sera ramené au point de contact des lobes cérébraux , comme chez les batraciens et les chéloniens , ou rejeté à distance , comme chez les ophidiens, les lacertiens et la plupart des sauriens.
Enfin, vous remarquerez que chez îcs poissons Il face se place sur le morne niveau que le crâne ^
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parce que le lobe olfactif atteint presque les mêmes dimensions que les lobes cérébraux. 11 est vrai que chez les poissons osseux l'allongement de la face ne suivra pas exactement l'éloignement du lobe olfactif des lobes cérébraux; que, par exemple , lorsque le lobe olfactif est projeté hors du crâne , comme chez les silures , les tétrodons , les gades , les cyprins , la face ne s'allonge pas dans la même proportion ; mais cette exception est la répétition de celle que nous a présentée le point terminal de la moelle épinière chez les lophitis et les tétrodons. Vous trouverez une autre exception chez les poissons cartilagineux dont l'encéphale ne remplit point la capacité du crâne , et chez lesquels conséquemment le lobe olfactif peut s'éloigner ou se rapprocher des lobes cérébraux sans allonger ou affaisser la face. Ces exceptions , dont les conditions organiques nous échappent dans l'état actuel de l'anatomie comparative , finiront par rentrer dans les règles communes , lorsque l'étude des sens dans cette classe sera plus avancée.
Quoi qu'il en soit de ces rapports sur lesquels nous avons cru devoir nous arrêter un instant , il nous reste à dire un mot du lobe olfactif considéré comme élément de l'encéphale dans les quatre classes des vertébrés : nous avons déjà apprécié ses conîiexions, en parlant de son pédicule, à l'article du nerf de l'olfaction.
Ce lobe est plus ou moins volumineux chez les poissons , scion qu'il est ccarlé dos lobes céré-
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braux , ou qu'il leur est adossé. Ainsi, chez le congre (i) et l'anguille vulgaire (2), il égale presque en volume les lobes cérébraux, auxquels il est immédiatement adossé. Chez le gronau (3) , il conserve également une grande dimension , qu'il perd chez le barbeau (4) et tous les poissons osseux chez lesquels il abandonne les lobes cérébraux. Sa structure , chez les premiers , diffère peu de celle du lobe cérébral ; au contraire , en s'éloignant de lui , il se durcit , se déforme et se rapproche plus de la structure des ganglions intervertébraux des classes supérieures. Il revêt sur-tout ce caractère lorsque , sorti de la cavité du crâne , il se place dans les mêmes conditions que ces ganglions eux-mêmes. Chez les poissons cartilagineux, plus il s'éloigne aussi du lobe cérébral , plus il semble perdre sa forme arrondie , comme on le voit chez la lamproie (5), l'esturgeon (6) et le requin (7), comparés aux raies (8) , à l'ange et l'aiguillât, aux sqùalus glaucus^sgtialus galeus et squalus griseus. En même temps qu'il se déforme chez ces derniers poissons, la cavité intérieure qu'il présente chez le requin,
(1) PI. VII, fig. 168, n°7.
(2) PI. Yii, fig. iQo, n°5.
(5) PI. VII, fîg. i55,n«>8.
(4) PI. VÏI,fig. i83,I, I.
(5) PI. XI, fig. -224, n" 1.
(G) PI. XII, fig. 255, 11" 5.
(7) Pi. Yl. fi-. 142, ir 18,
(8) n. VI , fin- »7,8, tr i;.
se rétrécit et tend à s'oblitérer complètement. Cette variation de structure est beaucoup moins sensible cependant que chez les poissons osseux. Chez les reptiles il varie dans sa position ; de même que chez les poissons, il s'éloigne et se rapproche alternativement du lobe cérébral. Quand il s'en éloigne, il communique toujours avec lui par un pédicule plus ou moins gros (1), de même que chez les poissons cartilagineux , et jamais par des rubans aplatis, comme cela a lieu chez les osseux (2). Quand il s'en rapproche, ce n'est plus une simple contiguïté, comme chez les poissons osseux, mais une continuité immédiate, comme on le voit chez la tortue franche (3) et la grenouille (4) : cette continuité est moins complète toutefois chez les batraciens et les trigonocéphales , que chez cette tortue et le caïman à museau de brochet. Le lobe olfactif, très-petit chez la tortue grecque (5) , plus volumineux chez les vipères (6) et les lézards (7) , reste allongé et en quelque sorte fusîforme , lorsqu'il est séparé du lobe cérébral; sa forme devient plus globuleuse lorsqu'il se rapproche de ce lobe, comme cela a lieu en partie
(i) PI. V, fig. i35, irg.
(2) PI. VI, ùsr. ,49, n*iï et 13.
(5) PI. V, jQg. 120, n» 14.
(4) Pi. I.fig. 16, n-S.
(5) PI. V, fig. 125, n- 11.
(6) PI. V. fig. 126, trg.
(7) PI. V, fig. 12S, n°6.
chez le requin , la lamproie et resturgeon , parmi les poissons cartilagineux. On voit sur^tout ce changement chez la tortue franche (i), la grenouille (2) , les crapauds , l'amphisbène et certains trigonocéphales : il est particulièrement remarquable chez le caïman à museau de brochet comparé au crocodile vulgaire. De même que chez les poissons osseux, lelobeolfactifatleint ses plus grandes dimensions en venant s'adosser au lobe cérébral; sous ce rapport, la tortue franche, le caïman à museau de brochet et les batraciens , sont aux reptiles ce que le congre, l'anguille et les trigles sont aux poissons osseux. Son ventricule s'abouche directement alors dans le ventricule hémisphérique des reptiles ; quand il est éloigné du lobe cérébral il communique avec lui par la cavité du pédicule , comme cela a lieu chez les cartilagineux , et de même que chez ces poissons , son ventricule propre se rétrécit d'autant plus qu'il s'éloigne davantage. On peut sur-tout observer ces diverses modifications du lobe olfactif chez le caïman à museaude brochet et chez le crocodile vulgaire. La différence de structure du lobe olfactif avec le lobe cérébral des poissons cartilagineux , ne peut donc servir à rejeter chez ces poissons la détermination du premier de ces lobes, puisque nous trouvons cette même différence chez les poissons osseux et
(«) Pi. V. fvr. Vl'i, U" 16. (->.) PI. I, r.;-, 16, P." 5.
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chez les reptiles. Chez tous les reptiles où le lobe olfactif se continue avec le lobe cérébral, un étranglement semblable à celui de la tortue franche (i) indique le point d'union des deux organes.
Il résulte de ce que nous venons de voir chez les poissons et les reptiles, que , plus le lobe olfactif se rapproche des lobes cérébraux , plus il augmente de volume. Si cette règle d'accroissement se continuait chez les oiseaux , et si , dans cette classe 5 le lobe olfactif se joignait constamment au devant de la base du lobe cérébral, son volume devrait donc s'accroître encore, et dépasser celui qu'il a chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet. Or, cette position et la continuité du lobe olfactif avec le lobe cérébral sont constantes et presque invariables chez les oiseaux , et cependant les dimensions du lobe olfactif dans cette classe sont si réduites qu'il est resté inaperçu par beaucoup d'anatomistes. On voit donc que les lois d'accroissement et de décroissement des élémens de l'encéphale varient quelquefois de classe à classe. Ce fait exceptionnel constitue lui-même une espèce de règle que ne doivent jamais perdre de vue ceux qui veulent traiter avec succès de l'anatomie comparative.
Le iobe olfactif des oiseaux forme une espèce de papille nerveuse arrondie, et située au-devant et à la base du lobe cérébral antérieur . comme
(i) PL Y, n-. 122, ir i5.
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on ie remarque chez la bondrée commune (i) , l'hirondelle (2), le roitelet (5), la cigogne (4) et l'autruche. (5). Continu chez tous les oiseaux avec la substance même du lobe , il n'offre de rudiment de pédicule que chez le perroquet (6), le canard musqué, la bernache et le casoar (7), chez lesquels seuls il constitue un lobe distinct du lobe cérébral. Alors il se place tout-à-fait en avant do la base de ce dernier lobe , et le déborde comme chez les rongeurs , ainsi qu'on le voit chez ce dernier oiseau (8). Chez les autres, tantôt il en occupe la pointe, comme chez la cigogne (9); tantôt comme chez l'autruche (10) et la bondrée (11), il s'enfonce plus ou moins sous sa base.
Son volume diffère peu chez les oiseaux , en comparaison des variations qu'il présente dans les autres classes; toutefois^ il m'a paru plus développé chez l'oie , le canard , le dindon, le vautour, l'aigle , le hibou , l'épervier , le corbeau , la bé-
(1) PI.ÏV, fig. 88,n°9.
(2) Pi. IV, fig. 92 , n- 7.
(3) PL IV,f,g:. 94,n-7.
(4) PI. IV, fig. io3, n" 13.
(5) Pl.lV, fig. 98, nMi.
(6) PI. IV, fig:.96,n''i5.
(7) Pl.lII,rig. 78,n°i2
(8) PL m. fi-. 77, n» G.
(9) PL ÏV, fi-. io3, n" 12.
(10) PL IV, fin-. 98, n" II.
(11) Pî. ÏV, fig. 88, «r 3.
casse, que chez la poule, les perdrix, les merles, les étourneaux , le pigeon , la tourlerelle , les pies et les pics. 11 devient si petit chez le moineau , le rossignol , le pinson , le serin, le chardonneret , la fauvette, le roitelet et l'hirondelle , qu'on a beaucoup do peine à le distinguer du lobe cérébral. Les perroquets et le casoar sont les oiseaux chez lesquels je l'ai trouvé le plus volumimineux.
Quelque peu développé que soit le lobeolfactil chez les oiseaux , on trouve à son centre un petit vide, qui est l'analogue du ventricule qu'il présente chez les reptiles et les mammifères : cette cavité devient très-sensible chez les perroquets et le casoar. Chez ce dernier, j'ai cru la voir communiquer avec le ventricule hémisphérique (i).
(i) On aurait luie l'auss^ idée Ja sens de l'oU'aciion chez le? oiseaux, si on mesurait son étendue d'après le volume du lobe olfactif j en effet, d'une part, les ramifications des nerls olfactifs sont beaucoup plus nombreuses que ne pourraient le faire supposer les dimensions de ce lobe; de l'autre, la branche supérieure de la cinquième paire fournit à ce sens une grosse branche , qui se distribue à l'orifice externe des narines, contourne l'os éthmoïde , s'enfonce dans .^es cavités <;L se proloui^e ensuite sous la voûte palatine jusqu'à l'extrémité du bec : c'est peut-être de cette disposition que naît l'affinité qu'on remarque chez les oiseaux, entre le sens du goût et celui de l'odoral. C'est du moins ce que peuvent faire présumer les nouvelles recherches sur la cinquième paire , et les expériences que je m'occupe de faire sur la section de ce
Le lobe olfactif ne présente donc plus chez les oiseaux les mêmes variations que chez les poissons et les reptiles; mais nous les retrouvons en partie chez les mammifères , avec des différences qu'il est nécessaire de faire remarquer. D'abord , chez la plupart , il est pédicule , comme chez certains reptiles et certains poissons; mais son pédicule devient moins apparent, à cause de l'étendue du lobe cérébral qui le recouvre presque complètement. Ensuite^ lorsqu'il cesse d'être pédicule , il se confond avec le lobe antérieur même , comme cela a lieu chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet. Chez les reptiles et les oiseaux , il di minue de volume en s'éloignant du lobe cérébral ; chez les mammifères , il semble augmenter au contraire. Plus il est enfoncé sous les hémisphères , comme chez les singes (i) et le phoque (2), plus
nerf dans cette classe; car dans aucune autre, la cinquième paire ne prédomine davantage dans le sens de l'olfaction : on en peut juger par le nombre des plis, des anfractuosités et des sinus ethmoïdaux, dans lesquels se ramifie le gros rameau de la cinquième paire; sinus, anfractuosités et plis qui diffèrent beaucoup selon les familles. Ainsi ce pli?sement de la membrane olfactive , très-multiplié et très-étendu chez les aigles , les milans, les vautours, le corbeau, le hibou, les canards, l'est infiniment moins chez la poule, le perroquet, le pigeon, la perdrix, le moineau , l'alouette, etc. Le nombre des plis de la membrane olfactive me parait être à l'odorat ce que le plis<?e!iienl de la rétine est au sens de la vue.
(1) PI. Yliî, fig. 197, n- 1.
12) PI. IX, fig. 208, E.
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il est réduit dans ses dimensions ; plus il s'en écarte, comme chez le lapin (1), l'agouti (2J , la marmotte (5) et les chauve-souris (4) , plus il devient considérable. Néanmoins , chez les mammifères de même que chez les reptiles , son plus grand volume existe chez ceux où il se continue immédiatement avec le lobe cérébral , comme on l'observe chez la taupe (5) , le zemni (6) , le lérot (7) et le hérisson (8). Entre ces deux extrêmes de grandeur, le lobe olfactif croît graduellement des singes aux phoques , aux carnassiers digitigrades , aux plantigrades, aux ruminans , aux rongeurs, aux chauve-souris et aux insectivores. Son ventricule suit la même progression, et il s'ouvre, comme nous l'avons dit, dans ie grand ventricule latéral. Ses radiations se continuent , comme nous l'avons vu aussi, soit avec la commissure antérieure, soit avec l'hippocampe, mais jamais directement avec le corps calleux. Ce lobe manque complètement chez les cétacés.
S'il est vrai que l'anatomie comparative ait pour but de déterminer la similitude des organes chez
(1) PI. II,fig. 56,a-7.
(2) PI. IX, fig. 2i5et2ii, E.
(o) PI. IX, fîg. 2o5 et 207, E.
(4) PI. IX, fig 204 et 206, E.
(5) PI. XIV, fig. 256 et 260, E.
[6] Pi. XV, fig. 270 et 272 , E.
(7) PL XV, fig. 27G, E.
(8) PI. XVI, iig. 296 et 297, E.
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les animaux , et les rapports qu'ils ont dans les diverses classes, on nous pardonnera les détails dans lesquels nous avons été obligé d'entrer pour déterminer avec précision les élémens du système nerveux dans le règne animal , et établir les rapports des diverses parties de Taxe cérébro-spinal des vertébrés, objet spécial de ce concours. Tant que l'on a considéré l'encéphale en masse, on a erré dans ses rapports, ou l'on a désespéré de les découvrir. Cet organe étant le plus compliqué de toute l'organisation , la marche actuelle des sciences indiquait qu'il fallait d'abord le décomposer, et en comparer ensuite les diverses pièces une à une : c'est cette marche analytique que je me suis efforcé de suivre ; c'est elle qui m'a entraîné dans les recherches nombreuses et difficiles auxquelles j'ai dû me livrer. C'est aux anatomistes à juger mes efforts et les résultats comparatifs et généraux qui vont terminer ce chapitre.
1. Les lobes cérébraux chez les mammifères sont composés de plusieurs lobules ou lobes secondaires.
2. Les lobules les plus importans sont le lobule sphénoïdal et le lobule de l'hippocampe.
3. Ces lobules sont développés en sens inverse Fun de l'autre.
4. Plus le lobule sphénoïdal se développe , plus le lobe antérieur grandit dans tous les sens , plus le lobe postérieur devient manifeste. Là plus grande Songueur de l'hémisphère cérébral , sa plus grande
hauteur coïncide donc avec le plus grand développement du lobule sphénoïdaî.
5. Au contraire, avec le développement du lobule de l'hippocampe , coïncide la diminution dans tous les sens de l'hémisphère.
6. Le lobe olfactif suit le rapport direct du lobule de l'hippocampe et îe rapport inverse du lobule sphénoïdaî.
y. Le lobule sphénoïdaî est développé en raison directe du corps calleux , et inverse de la voûte et de ses dépendances.
8. D'où il suit que le lobule de l'hippocampe doit suivre la raison directe de croissance de la voûte , et l'inverse de celle du corps calleux.
9. Le lobule sphénoïdaî est développé en raison directe des hémisphères du cervelet , en raison inverse de son lobule médian et des tubercules quadrijumeaux; d'où ii suit qu'il est développé aussi en raison directe de la protubérance annulaire, en raison inverse du trapèze, de la moelle épinière, du nerf de la cinquième paire , du nerf olfactif et du nerf de la vision.
10. Le corps calleux , suivant le rapport du lobule sphénoïdaî , est donc aussi développé en raison inverse des nerfs des sens , de la moelle épinière, des tubercules quadrijumeaux , du lobe médian du cervelet, du trapèze, et en raison directe des hémisphères du cervelet et de la protubérance annulaire.
1 1 . Le lobule de l'hippocampe étant Fantago-
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iiisle du lobule sphénoidal est doue développé eu raison inverse de la protubérance annulaire et des hémisphères du cervelet, et en raison directe des nerfs des sens , de la moelle épinière , des tubercules quadrijumeaux , du lobe médian du cervelet , et du trapèze de la moelle allongée.
12. Le lobe olfactif répétant le lobe de l'hippocampe, on voit donc qu'il doit être développé en raison inverse de la protubérance annulaire et des hémisphères du cervelet, en raison directe de son lobule médian , du trapèze , des tubercules quadrijumeaux , des nerfs des sens et de la moelle épinière. Tous ces rapports se suivent , se lient , s'enchaînent dans la classe la plus parfaite par son organisation ; et cette liaison , ces enchaînemens constituent la science.
RESCIHE
DKS r:AKACTÉP,ES PROPRES A L ENCEPHALE DES QUATRE CLASSES d'animaux VERTEBRES.
De l'examen que nous venons de terminer , il résulte donc :
r. Que l'encéphale des poissons est le plus simple do celui des vertébrés , quoique formé de ses quatre élémens fondamentaux , le cervelet , les
lobes optiques^ les lobes cérébraux et les lobes olfactifs.
2°, Que les lobes optiques dominent toutes les autres parties, et que dans leur intérieur on trouve des tubercules striés , des radiations et des feuillets qui ne se trouvent dans aucune autre classe.
3^ Que le lobule optique est porté dans cette classe au maximum de sa grandeur.
4*. Que chez les poissons seuls on trouve des tubercules dans le quatrième ventricule, ou en arrière du cervelet.
5^ Que les lobes cérébraux sont deux masses solides , arrondies et entièrement isolées chez les poissons osseux, mais réunies au contraire en un plateau unique chez les cartilagineux.
6^ Que la lamproie et l'esturgeon forment l'intermédiaire de ces deux états opposés des lobes cérébraux dans cette classe.
^°. Que le lobe olfactif toujours très-développi dans cette classe , tantôt adossé aux lobes cérébraux chez les poissons osseux , et tantôt tenu à distance , est constamment pédicule chez les cartilagineux.
8*. Enfin, quoique l'on ait avancé le contraire , que les poissons sont dépourvus de corps strié , de couche optique séparée, de voûte, de corne d'Ammon, de corps calleux et d'éminences mamillaires.
9°. L'atrophie des lobes cérébraux caractérise
ainsi' tous les poissons; l'atrophie du cervelet est le caractère de tous les reptiles.
10°. Ce que les lobes cérébraux ont perdu chez les poissons semble acquis par les lobes optiques; les hémisphères cérébraux gagnent en développement chez les reptiles , tout ce que perd le cervelet.
1 1^ Les lobes optiques ont perdu les tubercules internes qu'ils avaient chez les poissons : les lobes olfactifs diminuent de volume , sont à distance ou en contact avec les lobes cérébraux ; dans tous les cas, leur cavité communique directement dans le ventricule hémisphérique.
1 2^ La couche optique et le corps strié existent séparés; et on aperçoit déjà chez eux les premiers rudimens de la lame cornée.
l3^ Les oiseaux sont plus avancés encore que les reptiles.
14". Ils se distinguent d'abord par l'atrophie du lobe olfactif, comme les reptiles par l'atrophie du cervelet, et les poissons par l'atrophie des lobes cérébraux.
i5". Les lobes optiques tout-à-fait affaissés sur la face supérieure , font saillie sur la face latérale, en arrière des lobes cérébraux ; ils sont réunis par une commissure large et striée qui ne se remarque dans aucune autre classe.
i6°. Leur couche optique est plus développée , le troisième ventricule plus évasé , les pédicules antérieurs de la glande pinéalc continus avec
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la couche optique , le corps strié beaucoup plus saillant, et les radiations qui le sillonnent, plus multipliées que chez !es reptiles.
1 ^". Une lame rayonnante striée, comme la commissure de leurs lobes optiques, tapisse la face interne de leurs lobes cérébraux , et présente en arrière des contours qui simulent ceux de la corne d'Ammon ; au milieu les rayons se réunissent à deux pédicules qui sont les analogues des piHers de la voûte.
1 8*. Ces piHers ont cela de remarquable , qu'ils, passent au-devant de la commissure antérieure chez tous les oiseaux, au lieu d'être situés en arrière d'elle, comme chez tous les mammifères.
19?. Le cervelet beaucoup plus développé que dans les deux classes précédentes, présente au milieu de son lobe médian un ventricule tout-àfait particulier.
20". Ce ventricule occupe la place où doit §e développer le corps frangé des mammifères ; les oiseaux sont donc nécessairement privés de ce corps.
21*. Le corps calleux , la protubérance annulaire et le corps trapézoïde manquent complètement dans cette classe.
i22°. Le corps trapézoïde, la protubérance annulaire et le corps calleux sont donc les caractère^ classiques des mammifères.
20°. Les lobes optiques , que Ton nomme chez eux tfibfîrif/es (juadrijumeaux ^ sonl atrophiof?
et solides comme les lobes cérébraux des poissons
24^ Les hémisphères du cervelet et les lobes cérébraux sont portés à leur maximum de grandeur, ainsi que le corps strié et la couche optique.
25*. Le corps frangé caractérise leur cervelet , comme le ventricule du lobe médian celui des oiseaux; ce corps et ce ventricule ne se trouvent que dans chacune de ces classes.
26\ Le demi-centre ovale des lobes cérébraux n'existe que chez les mammifères; leur grand ventricule est divisé par une cloison qui sert en quelque sorte de ligament à la voûte et au corps calleux.
2'j''. Tantôt ce ventricule se prolonge en avant jusque dans la cavité du lobe olfactif, comme chez les reptiles, et alors il est moins étendu en arrière ; sa corne postérieure manque.
28*. Tantôt , au contraire , prolongé par cette corne en arrière , il perd en avant la communication précédente.
29°. Le petit pied d'hippocampe qui se développe dans l'étui de cette corne n'est pas particulier à l'homme , comme nous l'avions tous cru jusqu'à ce jour. Il existe chez les singes et le phoque.
3o". Enfin, l'homme seul possède le lobule tonsillaire du cervelet , les cordons médullaires du quatrième Tentricule , et des éminences m?.-
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millaires saillantes et distinctes sur la base de 1 encéphale.
5i°. Ainsi chaque classe de vertébrés est ca~ ractérisée par l'atrophie de l'un des élémens fondamentaux de l'encéphale , les reptiles par l'atrophie du cervelet, les mammifères par celle des lobes optiques , les poissons par celle des lobes cérébraux et les oiseaux par celle des lobes olfactifs.
52°. Chaque classe a un ou plusieurs de ces élémens , qui dominent les autres et semblent les affaisser par ce développement.
35°. Ainsi les lobes optiques des poissons osseux surgissent sur la face supérieure de leur encéphale, arrêtent le cervelet en arrière et les lobes cérébraux en avant.
54°. Chez les reptiles les lobes cérébraux dominent les autres lobes ; les lobes optiques restés à leur place semblent anéantir le cervelet.
35". Chez les oiseaux , l'affaissement médian des lobes optiques fait surgir les lobes cérébraux et le cervelet. Ces deux organes maintenus à distance l'un de l'autre chez les reptiles et les poissons , sont par ce seul effet ramenés au point de contact.
36*'. Ce rapprochement est facilité encore chez les mammifères par i'atrophie des lobes optiques.
57°. Le cervelet ne déborde jamais en avant les lobes optiques , il s'arrête à leur niveau.
58°. Il n'en est pas de même des lobes cérébraux;
en suivant leur marche d'avant en arrière , ils couvrent d'abord les lobes optiques , puis ils empiètent sur le cervelet , le cachent en partie, puis enfin dans sa totalité.
59°. 11 en est du lobe olfactif en avant ^ comme du cervelet en arrière; il s'enfonce et se cache sous le lobe antérieur, comme le cervelet sous le lobe postérieur.
40°. Or on conçoit que cet effet ne peut avoir lieu sans que les lobes cérébraux augmentent de hauteur en même temps qu'ils se prolongent en arrière et en ayant.^
4i°. On voit ainsi comment et pourquoi tous les lobes de l'encéphale sont ^ nu, sur sa face supérieure chez les poissons et les reptiles, pourquoi jamais ils ne se recouvrent mutuellemeut ;
42°. Pourquoi au contraire la partie moyenne des lobes optiques et le lobe olfactif sont cachés chez les oiseaux;
43°. Comment et pourquoi enfin chez les mammifères supérieurs , le lobe cérébral est le seul que l'on distingue au haut de l'encéphale.
44°- Tels sont les caractères de cet organe dans les quatre classes d'animaux vertébrés , et ces caractères sont arrêtés par chacune d'elles.
li^\ La nature rétrograde dans ses développemens; elle n'avance jamais.
46°. De là l'espèce de barrière posée sur les limites de chaque classe , barrière que la nature ne dépasse jamais ni dans l'état normal , ni dans ses
aberrations , quelque étonnante fécondité que souvent elle nous offre dans ces dernières productions.
47°. Si cette barrière, dont rien ne peut nous dévoiler la raison dans l'état présent de l'organisa tion, n'existait pas, la nature aurait pu opérer la transition d'une classe à l'autre ; elle aurait pu , par de légères modifications , faire de l'encéphale, d un poisson osseux celui d'un cartilagineux , de celui-ci un reptile, d'un reptile un oiseau, d'un oiseau un mammifère.
48°. Ce que la nature n'a pa^ fait , ce qu'il semble même qu'elle ne pourrait faire sans s'écarter de la loi de subordination des caractères qu'elle a empreinte sur ses œuvres , Fart peut le tenter pour un ou plusieurs systèmes organiques.
49^ C'est ce que j'avais fait dans mon grand ouvrage pour l'encéphale des vertébrés , dans la partie intitulée : Unité de composition abstr active de cet organe.
So*". Par l'élude de Fembryogénie, j'avais ramené par l'analyse , l'encéphale de toutes les classes à un seul et même type; par cette espèce de synthèse artificielle je remontais l'échelle que j'avais descendue : je ramenais l'encéphale d'un poisson à celui d'un mammifère , à l'aide des dessins que j'avais fait composer dans ce but (i) ;
(i) Je croyais pouvoir, dans cet ouvrage, indiquer iiu moins brièvement cette partie de mon travail; j'avais insère
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je montrais à combien peu de chose tiennent les différences de famille à famille, d'ordre à ordre, de classe à classe , et je transformais un poisson en mammifère, sans trop choquer les rapports naturels existant dans chaque classe. Je donnais de cette manière la contre-épreuve de toutes les explications que j'ai déduites dans cet ouvrage de l'organisation normale de l'encéphale dans les quatre classes des vertébrés.
Ici se termine la tâche que je me suis imposée en répondant au concours ouvert par l'Académie royale des sciences : j'ai présenté des faits , j'ai montré leurs rapports , j'en ai déduit des conséquences; c'est à cette compagnie illustre à juger si les conséquences sont bien déduites , si les rapports sont bien exacts , si les faits sont bien observés.
dans {'atlas quelques figures modifiées dans cet intention. Ce. sont les figures 18, 6Q, 85, ï21, 149» 178, aSa. 243, •247-' 264 et 279.
HEMISPHERES CEREBRAUX
TABLEAU C031PARATIF
Des Dimensions des Lobes cérébraux chez les Mammifères.
Homme.
NOMS DE.S ÀÎ^IMArX.
Patas (Siniia rubra). . . . . .
M-d^ot [S- sjlvanus)
Macaque {S. o'nocephalus).. .
Papion (S. sphjrhv)
Mandrill [S. niahnon)
Sajou [S. apella.)
Maki Vari [Lemarmacaco). .
Ouvi^livuw [Ursus arctos). . .
Ours noir d'Amérique (17. ame-
j'icanus)
Raton (L-. lotor)
Blaireau (U. mêles)
Coati brun ( VkeiTu narica). .
Fouine {Mustela foiria). . . .
Loutre {M. lutra) ......
Chien ( Cariis familiaris). . .
Loup, jeune {C. lupus). . . .
Renard ( C. vulpes^
Hyène (C. hyœna)
Lion [Felis leo)
Tigre (F. tigris)
Jaguar {F. onça.)
Panthère {F. pardus)
Couguar [F. discolor)
Lynx ( F. lynx)
Phoque commun [Phoca vitu-
lina)
DES LOBES CtEEBHACX.
diamètre antëro-post.
mètre.
O^irooo
O^Or^OO 0^0^200 0^07000 0^,08200
Oj,o8ioo
Ojo45oo Oj 09000
0^,08000 o,o5ooo Ojo54oo 0^04900 0^00900
0,06000 Ojo56oo 0^00600 Oj 06600 0^09100
0^,08100 OjOjSoo
diamètre transrerse.
diamètre vertical.
mètre. I mètre.
OjO^Soo 0,09000
O^OÛOOOj
o,o56oo 0,04000 0:,o45oo
» 0^04300 0, 02Ja5|0^o290o Ojo4ouo Ojo6ioo
0, o565o 0,02100 Oj 02400 OjOi85o 0,01700
MESURES DES LOBES CÉRÉBRAUX
diamètre antéro-post
diairèire trausTerse.
diamètre verlical.
Didelplie de Virginie ( DideLpliis Virg'niiaua)
Ranguroo géant {Macropus major. Sh., G. G.)
Phascolome ( Pliascolomys. G S. H.)
Castor [Castor fiber.). . . . ,
Marmotte {M. alpinas.)» . .
Écureuil [Scluras vulgaris). ,
Agouti {Caria aaiti). . . .
Talou encoubert [Dasypus sex cinctus.)
Pécari (Sus tajassu)
Daman ( Hyrax capensis ) . .
Dromadaire ( CameLus dromedarlas)
Lama {C. llacma)
Chevreuil ( C. capreoias). .
IMouton ordinaire
Dauphin ( Delphlnus delplùs )
Marsouin (D. phocœna). . .
0^02200 Ojo55oo
0j,0202vl OjOODOO
Oj0265o 0^06600 OjOOOOO
o5o5o Ojo545o 0^02600 Oj,o265o 0jo585o o,o665o
OjOi45o
o^o38oo
o,o58oo Oj045oo 0,04200 0,04500 0,08200
1 1 E .^j 1 5 p H li ]\ 1- 5 ( ; 1-: n i- k r a u x
2)e5 Dimensions des Lobes cérébraux chez les Oiseaux,
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
■OBES CÉRÉBfiALX.
diamètre anféropost.
transverse.
diaraétie vertical.
Vautour fauve [V altus fukus).
Aigle coQiinun [Falco falvus..
Pygargue(F. osslfragus). . .
Bondrée ( F. apivorus ). . . .
Busard {F. œraginosus ). • • Buse commune [F. bateo ), .
Faucon {F. commanis). . . .
GrRnd-DuG (Strlx bubo).. . .
Roitelet ( Motacilla régulas ). .
Hirondelle ( Hirando rastlca).
Alouette [Alaada arvensis). .
Moineau ( FringUla domestica) .
Pinson ( F. cœlebs )
Linotte ( F. linarla )
Serin (F. canaria)
Pie ( Corvus pica )
Perroquet d'Afrique
Dindon [Meleagris gallopavo ), Poule [Phasianus galUis). . .
Faisan argenté (P. nyctfiemerus) Autruclîe de l'Ancien continent
( Strathio camelus )
Casoar {S. casuarius ), . . .
Outarde {Otls tarda)
Cigogne bl. [Ardea ciconia). .
Oiseau royal [A. pavonina).. .
Goëland •
Fou de Bassan ( Pelecanus Bas-
sanus )
Oie [Anas anser)
Gravant (A. bernicla)
Canard musqué {A. moschata), Eider [A. mollissima ) . . . .
mètre.
OjoSaoo
0j03200 OjO2800 0^02200 0^02000
o^oii5o O301200
0^02900 0,01760 o„oi8oo 0,01475
OjOiôSo o,o56oo 0,04500
mètre.
0,02400 0,01900 0,01600 o,oi4oo o,oi5oo 0, oi45o 0,01800 0,00600 0,00600 0,00700 o,oo65o 0,00700 o,oo65o 0,00600 0, 01400 0,01 400
o>oia53
o,o255o o,oî45o
0,02400 0,01600 0,02000 o,oi55o
o,o53oo o,'oa5oo 0,02700 0,02400
mètre.
o,oi55o
o,oi5oo
o,oi35o
o,oo55o 0,00600 o,oo65o 0,00700 0,00700 0,00600 0,00700
0,01400 0,01900 o,oi5oo
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions d<'s Lobes cérébraux chez tes Rvptiles.
NOMS DES i-NIMlUX.
MESURES
DES LOBES CÉHÉBRAttX,
diamèiie j diamètif antéropost. transversi
Tortue grecque [Testudo grœca ). .
Tortue franche ( T. mjft^fl^ )
Crocodile vulgaire ( Crocod'dds Nll-o-
ticus. G. S. H. )
Crocodile adulte
Caïman à lunettes (C. sclerops ). • Caïman à museau de brochet (C la-
dus )
Lézard gris ( i. agilis ).
Lézard y ert [ Lacerta viridls). . . .
Tupinambis »
Caméléon vulgaire [L. Africana ).
Orvet ( Angais fraguis)
Amphi€bène ^
Vipère commune [Coluber berus ).
Vipère à raies parallèles ,
Vipère hajé (C haje) ,
Grenouille commune [Rana esculenta).
mètre 0^01600 0^01900
o,oo5oo o,oo35o o,oo4oo 0,00600
o,oo5oo o,oo4oo o,oo55o 0,005^5 o,oo5oo
mètre.
o,oi5oo o, 00400
o,oo3oo o,oo353 0,00200 o,oo5oo o,oo5oo 0,00400 0, 00400 o,oo4oo
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Lobes cérébraux chez tes Poissons.
WOMS DES ANIMAUX.
MESURES
DES LOBES CÉRÉBRAUX
diamètre 1 diamèlrc anléro-post. I transverse.
Lamproie de rivière {Petromyzon fia
viaiis ) . . . .^
Requin [Sqaalus carcharias)
Aiguillât [S. acantliias )
Ange [S. sqaatina)
Squale griset {S* griseas)
SqudXithXeu [S. glaucas)
Raie bouclée (IJaja clavata). . . .
Raie ronce {R. rubus)
Esturgeon [Acipenser stario). . . .
Brochet [Esox liiclas)
Carpe [Cyprinus carpio)
Tanche {C. tinca)
Morue [Gaclas morrlma)
EgreSn ( G. eglefinas )
Merlan ( G. merlangas ).
Tuihot^Pleuronectesmaximus). . .
kn^\i\\\e{MurœnaanguUia)
Congre [M. coiiger)
Gronau ( Trigla lyra)
haudroyQ (Lophius piscatorius). . .
OjOi 100 o^oi55o Ojo3ooo
OjOl^CO
OjOi5oo 0:,oi65o 0,00600 0^00700 0^00600 0j,oo4oo 0^00725
OjOOlOO
OjOoSoo 0j0o6oo Oj 00400 0^00760 0^00600 0^00400
OjOo3oo 0^0 1100 O3O1000 0^00700 0^01600 0^00700 OjOiSoo o^oi5oo OjOo55o o_,oo55o 0:,oo5oo o,oo5oo 0:, 00800
OjOOlOO
0, 00400 0;,oo45o 0:,oo5oo Oj 00600
CHAPITRE VIII
Corollaires physiologiques et pathologiques sur le cervelet, les tubercules quadrij urne aux et les fiêmisp hères cérébraux.
Les fonctions et les maladies du système nerveux sont à la tête de la physiologie et de la pathologie. De là , trente siècles de recherches non interrompues pour en éclairer les routes difficiles ; de là , des hypothèses sans nombre pour en découvrir l'essence. Parmi ces dernières , celle dont l'influence a été la plus pernicieuse, et dont nos explications et notre langage portent encore l'empreinte, est celle des esprits animaux. Imaginés d'abord pour aider à comprendre ce qui dépasse la portée de notre esprit , l'union de Tâme et du corps , on ne tarda pas à les admettre au nombre des principes constitutifs de l'organisation. Une fois admis , il fallut leur trouver une origine ou une source , pour reproduire l'expression dont on se servait au seizième siècle.
Galien les puisa dans l'air, et les fit arriver dans l'encéphale par l'ethmoïde et le poumon, pour les concentrer dans le quatrième ventricule. Riolan , surnommé l'intrépide , à cause de ses attaques vigoureuses contre ceux qui n'adoptaient pas lus vues de Galien , leur assigna pour origine II. . 38
Farachnoïcle; il les fit sécréter par cette membrane , et décrivit leur marche jusqu'au quatrième ventricule, avec la précision tisû^'^ en anatomie pour les organes les plus matériels. Wepfer, qui avait déjà réfuté l'opinion de Galien sur la prétendue noblesse du quatrième ventricule ^ combattit aussi l'opinion de Ptiolan , son dernier défenseur ; et après avoir établi que rarachnoïde ne peut être l'organe sécréteur des esprits animaux , il doua de cette propriété la matière blanche du cerveau , et plus spécialement le demi-centre ovale des hémisphères sur lesquels Vieussens établit presque toute sa doctrine physiologique du système nerveux.
Avant Vieussens , et à -peu- près à Ja même époque que Wepfer , Willis avait jeté les fondemens de cette belle doctrine de la spécialité d'actions des diverses parties de l'axe cérébro-spinal du système nervevix , dont le développement sera l'un des plus beaux titre? de gloire de notre époque. Entraîné par l'exemple, il admit les esprits animaux , et leur donna pour organe la matière grise de l'encéphale, et plus spécialement la substance corticale; opinion que servit admirablement Malpighi en supposant cette substance un composé de glandes. L'hypothèse de Willis se trouvait par là mieux établie encore que celle de Riolan.
Mais par un effort d'intelligence qui ne saurait trop être remarqué pour cette époque, tout en admettant i'homQgénéité des esprits animaux ,
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et de la matière du système nerveux , Willis s'éleva à la pensée sublime de la diversité d action de la moelle épinière, du cervelet et du cerveau; et aussitôt , par une extension prématurée, il circonscrivit les diverses fonctions. Il créa un organe pour les mouvemens volontaires , et un autre pour ceux sur lesquels la volonté n'a point d action. Une autre partie lui parut être l'organe de la conservation individuelle; celle-ci, l'organe de la propagation de l'espèce : la mémoire , l'imagination, la parole, furent aussi localisées. Enfin, l'organe de la musique couronna cet arbre des facultés instinctives et intellectuelles. Mais je m'aperçois que je suis conduit à la doctrine psychologique de MM. Gall et Spurzheim , et l'espace me manque pour en juger les bases, établir ses rapports et ses différences avec celle de Willis , et montrer par quel abus de lanalogie , de l'analyse et du raisonnement, ces hommes d'un rare mérite ont rendu invraisemblables les idées fondamentales de la spécialité d'actions du système nerveux (i).
Quoi qu'il en soit, avant d'entrer dans l'examen
(i) Quoique M. le docteur Jourdan me paraisse opposé à cette spécialité d'actions, j'invite les hommes qui s'occupent de cette matière à lire le Discours préliminaire que ce savant a placé en tête de sa traduction de l'ouvrage de Tiedemann. M. le docteur Jourdan a rendu et rend tous les jours à la science les plus grands services, en nous faisant connaître les doctrjnes des sa^ans étrangers ; mais quand on a lu ce dis-
de l'action du cervelet , des tubercules quadrijunieaux et des hémisphères cérébraux, je crois utile de présenter quelques considérations sur les rapports de développement de ces organes avec quelques autres parties. Nous avons déjà dit le rapport que présentaient , Chez les mammifères , le développement du cervelet et celui des membres supérieurs ; nous avons vu que ces organes étaient de la seconde formation , parce que leurs artères apparaissaient en second lieu dans l'embryogénie : il en est de même des membres inférieurs et des organes génitaux externes. L'artère hypogastrique et l'iliaque externe sont de seconde formation , comme l'axillaire et la vertébrale ; la cuisse et les organes génitaux externes paraissent à la même époque que le cervelet et le membre antérieur : de même que le cervelet , les organes génito-urinaires sont rigoureusement soumis aux lois de formation que nous avons établies ; ils se développent de la circonférence au centre ; ils sont d'abord doubles ; leurs canaux ne sont que des canaux de conjugaison. La matrice et la prostate sont primitivement des organes doubles , même chez l'espèce humaine : de la réunion des deux parties qui les constituent primitivement, résultent ces organes tels que nous les offre l'ana-
cours remarquable, on ne peut que regietter qu'un homme qui est si prodigue des idées des autres, se montre si avare daos la publication des siennes propres.
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toîiiie normale , et tels aussi que nous les présente quelquefois l'aiialomie anormale (i).
Le cervelet formé, nous avons vu avec (|uelle rapidité se développe le lobe médian ; on voit aussi à la même époque les organes génitaux externes se dessiner avec la même promptitude. Les membres sont loin d'offrir la même rapidité dans leurs évolutions : ce n'est que lorque les hémisphères du cervelet deviennent le centre d'activité de cet organe, que les membres prennent un grand accroissement. On serait tenté de conclure, d'après ces faits, qu'il y a un rapport physiologique constant entre le lobe médian du cervelet et les organes génitaux , les membres supérieurs et inférieurs et les hémisphères des mêmes organes. Mais, d'une part, le cervelet termine ses développemens avant la naissance, et de l'autre, les organes génitaux sont très -tardifs à entrer en action ; les membres eux-mêmes ne peuvent soutenir et porter l'animal qu'à une époque plus ou moins reculée après la naissance. Enfin , on trouve dans les hémisphères cérébraux une autre source de rapports qui tendent à restreindre ces corrélations anatomiques. De plus, chez les oiseaux, le lobe médian du cervelet le constitue presque en entier , et les organes génitaux ne font plus saillie à l'ex-
(i) Voyez l'application de ce point d'anatomie transcendante à la pathologie externe, dans l'ouvrage de noire célèbre chirurgien M. Lisfranc. (Des Rétrécissemens de l* urètre. Paris, 1824.)
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téricur; les hémisphères du cervelet sont trèsfaibles , quoique chez certaines espèces , les ailes et les pieds acquièrent une force prodigieuse : nous devons remarquer aussi que chez beaucoup de reptiles , Texiguité du cervelet n'est plus en rapport avec le développement considérable des membres ; tandis que chez les poissons , au contraire , Texiguité des nageoires contraste avec le développement du cervelet. Comment a-t-on pu supposer , d'après ces variations continuelles , que la même partie du système nerveux conservait dans toutes les classes la même spécialité d actions? Cela n'est pas, et l'anatomie seule prouve que cela ne pouvait être.
Indépendamment des rapports que les tubercules quadrijumeaux ont avec le volume du globe de l'œil , il en est un autre, moins prononcé peutêtre , mais qui n'en mérite pas moins notre attention : c'est celui du volume de la queue.
Chez l'embryon humain , la queue persiste pendant tout le temps que les tubercules quadrijumeaux sont dominans dans l'encéphale ; elle disparaît lorsque les tubercules s'affaissent. Chez les mammifères il existe un rapport général entre ces deux parties : les cétacées ont des tubercules quadrijumeaux énormes 9 et leur train postérieur n'est en quelque sorte qu'une énorme queue. Chez les oiseaux , ce rapport ne se conserve pas ; quant aux têtards des batraciens , leur longiio q^iciîc coïncide avec le volume de
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teurs lobes optiques, et il est à remarquer qu'à cette époque cet organe est le principal agent de leur locomotion ; ils sont , sous ce rapport , comme les poissons. Or, dans cette classe, la queue est portée au maximum de son développement , et ce développement coincide avec lia prédominance des lobes optiques sur toutes les autres parties de l'encéphale (i) J'ai cru devoir indiquer ces données avant de présenter les corollaires physiologiques et pathologiques qui concernent ces organes.
Les médecins grecs. et arabes avaient placé le siège de la mémoire dans le cervelet : le nombre de feuillets dont il est composé leur semblait correspondre aux nombreux compartimens que paraît supposer l'exercice de cette faculté ; plus tard , cette disposition l'a fait regarder par Malacarne , comme Torgane de rintelligencc ; et de nos Jours encore , le célèbre professeur Rolando a puisé dans cette disposition l'idée que le cervelet est une pile voltaïque en action.
Hoffmann avait porté une attention sérieuse sur la dépendance et l'indépendance des mouvemens de la volonté ; Wiilis assigna des sièges dif-
(i) Ce rapport est d'ensembk. On ne s'attend pas que j'énumère ici les nombreuses exceptions qu'il présente , exceptioiis auxquelles s'attachent toujours les hommes qui ont trop peu tu pour comprendre les principes généraux des sciences.
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féreus à ces deux ordres de mouvement ; il regarda les hémisphères cérébraux comme les organes du mouvement volontaire, et le cervelet comme celui des mouvemens involontaires. La circulation, la digestion, la respiration , se trouvaient dès-lors sous sa dépendance immédiate. Il est à remarquer que dans le cervelet , .Willis comprenait la protubérance et la portion de la moelle allongée qu'elle embrasse ; circonstance à laquelle n'ont point eu égard Perrault, Vieussens , Riedley, Chirac , Senac , Kau-Boerrhave , Haller, Zimmermann, Zinn et Lorry, dans les expériences négatives qu'ils ont opposées à Willis.
Les anciens avaient divisé les nerfs en ceux du sentiment et ceux du mouvement; ils avaient placé l'origine des premiers dans les membranes du cerveau , et celle des seconds dans cet organe même. Pourfour-Petit est le premier qui ait considéré le cervelet comme l'organe de la sensibilité. Saucerotte, Sabouraut et Choppart sanctionnèrent , dans un concours mémorable , l'assertion de Pourfour-Petit , qui fit croire, pendant qu'elle fut admise, à l'insensibilité complète des hémisphères cérébraux ; enfin , de nos jours , le retour de cette opinion porte encore à dépouiller ces hémisphères de cette mystérieuse propriété.
En outre de ces facultés dont on a tour-à-tour dépouillé et gratifié le cervelet, Walstorf le considérait comme l'organe actif pendant le sommeil ; mais il est évident que dans ses expériences, il
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agissait médiatement sur la moelle allongée , puisque l'ablation complète du cervelet ne développait pas les mêmes effets que la compression. Le cervelet a donc tour-à-tour été considéré comme l'organe de la mémoire et de Tintelligence, comme le siège et le régulateur des mouvemens de conservation ; Willis en a fait l'organe de la musique; M. Gall , celui de la propagation ; M. Rolando le considère comme générateur des mouvemens volontaires ; M. Flourens , comme leur servant de balancier; enfin, Pourfour-Petit et quelques médecins placent dans le cervelet le siège de la sensibilité. Pour juger ce qui est , nous allons recourir, selon notre méthode, aux faits pathologiques et aux expériences sur les animaux.
De l'action du cervelet sur les organes génitaux.
La nature a confié à chaque espèce le soin d'éterniser sa création. Après le désir de la conservation, il n'en est pas déplus impérieux que celui de la propagation. Willis est encore le premier qui ait cherché à localiser cette faculté : la moelle épinière est, selon lui , Torgane de la propagation. Tout le monde connaît à ce sujet les idées de M. Gall ; mais elles avaient médiocrement frappé les physiologistes avant la publication des faits pathologiques que je vais reproduire en
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abrégé , et des expériences qui ont confirmé ce&^ faits.
Un homme de trente deux ans fut frappé d'apoplexie dans lacté du coït , et après avoir bu plus que de coutume. Aux symptômes ordinaires des^ apoplexies violentes, se joignait l'érection du pénis, qui persista jusqu'aux approches de la mort Le cerveau était sain ; mais le lobe médian du cervelet était le siège d'une vive irritation; ïa substance cérébelleuse était brisée en plusieurs endroits; de petits foyers sanguins étaient creusés le long du processus vermiculaire supérieur.
iJn journalier de cinquante-cinq ans, d'un tempérament sanguin, très-adonné aux plaisirs vénériens, après une journée passée au cabaret, fut pris, dans la nuit, d'une attaque d'apoplexie dont l'érection du pénis formait , comme dans l'observation précédente, le symptôme insolite. Il mourut deux jours après, ayant offert à chaque paroxysme la tension de la verge, et dans le dernier, une abondante éjaculation. Comme dans le cas précédent , irritation vive du lobe médian du cervelet avec érosion de sa substance. Foyer sanguin dans le centre de son hémisphère droit , qui s'était fait jour dans le quatrième ventricule.
Un homme de quarante-six ans mourut à la suite d'une apoplexie violente, pendant laquelle le satyriasis et i'éjaculation se manifestèrent, suivis d'un gonflement de toutes les parties ex-
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ternes de la génération. Le lobe médian du cervelet renfermait plusieurs petits foyers sanguins , l'irritation vive qui les environnait se propageait à droite et à gauche vers les hémisphères.
Un cadavre apporté de l'hospice de Bicêtre à l'amphithéâtrecentral deshôpitaux, présentait une tuméfaction considérable de la verge et des bourses; le cervelet était phlogosé dans toute son étendue.
Un écrivain public , de trente-deux ans , avait offert pendant le cours d'une apoplexie, la turgescence du pénis, et, dans certains momens , une érection complète. De petits foyers sanguins étaient situés le long du lobe médian du cervelet ; un autre plus considérable occupait la partie postérieure de l'hémiphèrc droit.
L'observation suivante, recueillie à ma clinique, m'a été communiquée par M. le docteur Falret , connu dans la science par ses belles recherches sur le suicide et l'aliénation mentale.
« Je viens de lire avec le plus grand intérêt votre premier mémoire sur les apoplexies céré-
• belleuses, inséré dans le journal de M. Magendie.
• J'ai beaucoup regretté de ne pas y trouver l'ob-
• servation d'un apoplectique que j'ai eu occasion » d'observerdcUis votre division à l'hôpital delà Pitié.
«En 1820 5 dans un article sur l'Annuaire mé- > dico-cliiiurgical des hôpitaux , qui , par des cir- ^ 'Constances indcpciidai7les de ma volonté, n'a <> pns clô imprime, je rendais hommage à la pré-
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» cision de \olre diagnostic dans les maladies orïganiques de l'encéphale. Je rapportais à cette » occasion Tentrelien que nous eûmes dans une des
• salles de votre division au sujet d'un apoplecti- » que âgé de cinquante ans , entré delà veille dans
• l'hôpital.
» Pourriez- vous déterminer, me dîtes-vous, le » siège positif que doit occuperl'épanchement chez ice malade? Non, répondis-je ; et il y aurait, ce »me semble, de la témérité à prononcer d'une ï manière affirmative. Eh bien ! reprîtes-vous , je » suis ce médecin téméraire. Je pense que l'épan- » chement est dans le cervelet. J'en ai pour gaî"int
• l'érection du pénis, symptôme qui en effet avait » beaucoup fixé votre attention et la mienne. Cette » preuve ne me parut pas d'abord sans réplique;
• mais, comme vous annonçâtes en même temps » que le malade n'avait pas plus de trente-six heu- »res à vivre malgré tous les secours de la méde- »cine, j'attendais l'examen du cadavre avec im- » patience, et, à mon grand étonnement, je vis
• votre diagnostic parfaitement justifié.
• Je ne rapporterai pas ici tous les symptômes
• apoplectiques que présentait ce malade ; ils » étaient les mêmes que ceux des apoplexies céré- » braies, mais de plus le pénis était gonflé, tendu ,
• rouge, en un mot dans l'état d'érection. Voici » en abrégé ce que nous trouvâmes à l'ouverture
• du cadavre.
• Développement considérable des parties géni-
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» taies ; taches brunes sur le gland et sur les bourïses; membres rigides et dans l'extension. Les » tégumens du crâne n'offraient rien de reinar- »quable. Les sinus étaient gorgés de sang; trois nonces environ de ce liquide s'écoulèrent à » l'ouverture de la tête. Les vaisseaux de la pie-^ p mère étaient gonflés ; la substance grise du cer-
• veau était rougeâtre , injectée ; mais on ne t reconnut dans cet organe aucune trace d'épanichement ancien ou récent. Il n'en fut pas de
• même pour le cervelet; indépendamment de » l'injection de cet organe, nous remarquâmes » dans la partie centrale du processus vermiculaire » supérieur , un large foyer s'étendant à droite et à
• gauche vers les hémisphères du cervelet ; un » caillot sanguin le remplissait. Les processus cere-
• belli ad testes étaient très-rouges ; le quatrième
• ventricule contenait du sang. Les poumons » étaient gorgés de sang ; les organes de l'abdomen I n'offraient rien de remarquable. »
Une fille livrée de bonne heure aux plaisirs vénériens, se prostitue pour assouvir ses désirs, et se livre à toutes les manœuvres de la masturbation , pour suppléer à l'insuffisance des cohabitations journalières des hommes. Elle tombe dans la nymphomanie ; honteuse elle-même de son état, elle supporte que l'on brûle le clitoris , ce qui n'a aucun résultat avantageux. Elle meurt , et on trouve une irritation chronique avec induration du lobe médian du cervelet : de petits foyers
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à bords calleux , comme le reste de l'induralioii , indiquent une phlegmasie ancienne de cette partie.
Un de nos élèves, M. le docteur Remet, observe à l'hôpital sainfe- Antoine une femme de soixantedix ans apoplectique; il remarque que l'écoulement des règles , qui avait cessé depuis longues années , se reproduit pendant le cours de la maladie ; il soupçonne une apoplexie cérébelleuse : la femme meurt, et l'ouverture du cadavre offre d'une part un vaste foyer sanguin , ayant brisé tout le lobe médian du cervelet , et de l'autre la matrice remplie par un caillot sanguin; tout le tissu de cet organe était phlogosé , les ligamens larges , les trompes et les ovaires étaient colorés comme si on les eût plongés dans un liquide You^e {Revue médicale , année 1824.)'
Elisabeth Blanchet , âgée de dix ans , d'un caractère sombre , adonnée à la masturbation , se plaignait depuis quatre mois de la tête ; depuis trois semaines ces douleurs lui arrachaient des cris ; alitée depuis douze jours quand on l'amena à l'hôpital des Enfans , elle avait eu des vomissemens bilieux suivis de somnolence ; depuis trois jours elle cessait de parler , ou ne répondait que trèsdifficilement , en portant la main à sa tête qui était renversée en arrière ; ses derniers jours furent marqués par un état comateux , un peu de strabisme convergent, la dilatation des pupilles. L'autopsie cadavérique offrit une inflammation avec infiltra-
tion purulente de l'arachnoïde à la partie supérieure du cervelet , dans lequel existaient sept à huit tubercules autour desquels la substance de cet organe était ramollie et blanche ; les parties moyennes étaient aussi ramollies ; les ventricules contenaient trois onces de sérosité. Cette altération remarquable ne peut être considérée que comme une véritable inflammation de la substance cérébelleuse {Essais sur l* encéphalite ^ par M. le docteur Payen , pag. 2o , 1826. )
Ces faits pathologiques offrent donc de commun l'excitation des organes génitaux , et une coïncidence remarquable de l'irritation du cervelet, et plus particulièrement du lobe médian de cet organe. Ce qui établit, selon nous, que l'action des organes génitaux est dans une corrélation très-étroite avec l'action du cervelet , ainsi que M. Gall l'avait avancé le premier. Ces résultats constatés chez l'homme par la pathologie , il restait à voir si la physiologie expérimentale les confirmerait, (i)
(1) Depuis la publication de ces faits dans le journal de M. Magendie, j'ai eu occasion de voir deux apoplectiques, chez lesquels l'érection se manifestait pendant les paroxysmes. Tous deux sont guéris à la suite de l'application de sangsues à la nuque , et de cataplasmes émolliens sur cette partie. M. le docteur Gensoult, chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Lyon , a obtenu un résultat plus remarquable encore. Un homme d'environ trente ans avait trois ou quatre évacuations de sperme chaque nuit, évacuations pour lesquelles M. le
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Sur des bœufs abattus en portant des coups de marteau sur la partie postérieure de l'occipital , j'ai rencontré le cervelet déchiré dans sa partie supérieure, chez ceux chez lesquels la verge avait offert pendant l'expérience un mouvement d'oscillation très-prononcé.
Sur un cheval entier dont la jambe avait été écrasée par une voiture , un couteau à amputation plongé sur le lobe médian du cervelet , d'avant en arrière , jusqu'au haut de la moelle épinière , détermina une érection très-prononcée.
Mais ce résultat a surtout été constaté depuis la publication de ces faits , par un de nos habiles physiologistes, M. le professeur Ségalas.
Si sur un cothon-d'mde mâle dont on a mis le cerveau à nu , dit ce physiologiste, on plonge un stylet dans le cervelet , de manière à arriver à la partie supérieure de la moelle de l'épine , on produit ï érection ; si Ton pousse ensuite le stylet dans la colonne vertébrale jusques dans la région lombaire , Véjaculation a lieu , lundis que la vessie , fût-elle pleine , n'en conserve pas moins son dépôt. Les mêmes phénomènes s'observent dans les cochons-d'inde décapités , quand on agit de même
professeur Lallemand de Montpellier avait tenté en vain la cautérisation des canaux éjaculateurs; M. Gensoult fit appliquer des sangsues et de la glace pilée à la nuque : les pollutions furent arrêtées comme par enchantement [Dissertation inaugurale de M, le docteur Fiai , pag. 24 ^^ ^^O
avec un stylel de haut en bas sur la moellede l'épine.
Cette dernière expérience, que j'ai répétée et dont chacun peut s*assurer par soi-même , prouve deux choses : la première, que l'irritation du cervelet détermine l'érection; la seconde, que la partie inférieure de la moelle épinière produit l'éjaculation . et agit plus spécialement sur les appareils sécréteurs et excréteurs du sperme.
Or nous avons déjà vu dans un des chapitres précédens que les maladies organiques de la partie inférieure de la moelle épinière déterminent des maladies de l'ovaire, suppriment les règles , ou, comme j'en ai maintenant un exemple sous les yeux, s'opposent chez les jeunes filles à leur manifestation. L'action des organes génitaux , chez les mammifères, a donc tout-à-la-fois son principe et dans le cervelet, comme nous le pensons avec M. Gall^ et dans la moelle épinière, comme l'avait cru Willis , qui l'avait considérée comme V'organe de la propagation.
Il est vraisemblable que l'éjaculation est produite dans cette expérience ^ parce que l'irritation de la moelle épinière développe la contractilité des vésicules séminales , soit que l'on admette ou que l'on n'admette pas leur structure musculeuse. La moelle épinière agit sur ces vésicules comme elle le fait sur la matrice. L'intégrité de la partie inférieure de la moelle épinière paraît nécessaire pour que la matrice se débarrasse du produit de la conceplion. Sur deux femmes parapléil. 5o
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giques , arrivées au terme de l'accouchement , la matrice resta dans une telle inertie , que chez l'une , le col ne se dilata pas suffisamment pour pouvoir introduire le forceps ; chez l'autre , on fut obligé d'exlraire Teiifant par l'opération césarienne. ]\]. Brachet , de Lyon , cite le cas d'une dame devenue enceinte , quoique affectée de paraplégie. C'était une quatrième grossesse. Dans les trois premières, survenues avant sa maladie, l'accouchement avait été naturel : le forceps devint nécessaire dans celui-ci; il n'y avait point de douleurs expulsives ; la matrice toujours assez ferme ne se coniractail point (i).
Si sur des femelles pleines, de lapin, de cochond'inde ou de chien , etc. , on fait la section de la moelle éninière à la région lombaire , quelque temps avant le terme de la parturition , celle-ci n'a point lieu. Ces animaux meurent sans mettre bas.
Si pendant le travail de la mise bas on fait la même section , les contractions s'arrêtent subitement, et la parturition ne s'effectue pas^
L'irritation de la moelle épinière dans cette même région produit , au contraire , l'avortement. Si après la décapitation des femelles pleines, on introduit un stylet dans la moelle épinière, et qu'on le dirige de haut en bas, arrivé à la régioil
(i) Voyez, si^r ce fait cl le suivant, h dissertation de M. le docteur Brachel, pag. 65.
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lombaire , la contraction des cornes utérines se manifeste, et la parturition s'accomplit. Sur d. s femelles de lapin et de cochon-d'inde, l'injection de la teinture de noix vomique dans les veines crurales produit le même effet.
Des indications thérapeutiques importantes dérivent de ces expériences ; dans les cas de grossesse avec paraplégie , on doit se garder de combattre celle-ci par la noix vomique , dans la crainte de provoquer l'avortement. Au contraire , le travail de l'accouchement étant commencé , son ad~ ministration sera utile pour combattre l'inertie de la matrice. I/inertie de la matrice ne pourr;utelle pas être combattue par ce moyen dans les cas si fréquens où on a recours au forceps (i) ?
Si des mammifères nous passons aux trois autres classes , nous voyons que les variétés de volume du cervelet ne peuvent donner une raison suffisante soit de la fécondité dont ils jouissent , soit de la volupté qu'ils paraissent goûter dans
(i) J!ai fait l'application de ce principe au traitement de la colique de plomb. Trois malades affectés de celte colique ont été guéris en quatre, cinq et six jours de traitement. La teinture de noix vomique a été employée en lavemens dans des potions, et en irictions sur la région lombaire et sur l'abdomen. Nul accident ne s'est manifesté, quoique le dernier se soit gorgé d'alimens le quatrième jour du traitement, et ait eu une indigestion , qui a manqué d'avoir les suites les plus graves.
l'acte de îa fécondation. A la vérité , la prédominance du lobe médian du cervelet des oiseaux rend compte jusqu'à un certain point de l'ardeur qu'ils présentent dans la génération ; mais chez les poissons osseux, et surtout chez certains reptiles, i'anatomie repousse cette corrélation jusqu'à ce que la physiologie l'ait établie.
îNous voyons , au contraire, la moelle épinière augmenter de dimension à mesure que l'on s'éloigne des mammifères supérieurs, et que Ton se rapproche des poissons ; en mcme-temps , plus la moelle épinière augmente , plus nous voyons îa fécondité s'accroître , plus nous voyons la volupté liée à cet acte diminuer (autant toutefois que nous pouvons juger des impressions des animaux). On peut donc présumer , et présumer seulement par l'analogie de ce que nous montrent les mammifères que la moelle épinière est le siège ou l'organe delà fécondité , et le cervelet, le siège de îa volupté. 11 est à remarquer sous ce rapport que la volupté de l'acte de la génération est essentiellement liée à la position qu'affectent ses organes ; or chez les mammifères seuls , les organes de la génération sont à l'extérieur. Eêur situation plus ou moins intérieure, dans les autres classes, doit nécessairement amortir l'impression que peuvent éprouver les animaux (i).
(i) Parmi les poissons , on sait que les raies et les squales
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Si , des animaux vertébrés , nous passons aux articulés et aux mollusques , nous trouverons que l'acte de la génération et la fécondation s'opèrent dans toutes ces classes hors de l'influence de la moelle épinière et du cervelet , puisque leur système nerveux ne présente ni cervelet ni moelle épinière.
Action du cervelet sur les mouvemens volontaires.
Depuis trois siècles le principe des mouvemens volontaires a beaucoup occupé les physiologistes et les pathologistes ; après qu'on en eut placé le siège dans les membranes de l'encéphale , comme nous le dirons ailleurs , Willis , qui combattit cette opinion , en doua exclusivement les hémisphères cérébraux. Pourfour-Petit fît pour la sensibilité ce que Willis avait fait pour les mouvemens : rejetant l'idée que les nerfs sensibles puisaient leur origine dans les enveloppes du cerveau , il consacra le premier le cervelet à cette importante propriété. Dans les expériences qu'il tenta pour prouver son opinion , il ne tint qu'un faible compte des effets qu'il produisit sur les mouvemens, regardant, comme Willis, les hémisphères cérébraux comme la source unique des mouvemens
s'accouplent , au contraire de ce qui a lieu dans presque toute cette classe. Or les raies et les squales se rapproch;;nt déjà des oiseaux par leur cervelet. Leur accouplement tiendrait-il à ce développement du cervelet i^
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volontaires. Aussi , de son propre aveu , ces expériences ne iui laissèrent-elles que des doutes. SauceroUe , Sabouraut etChopart, dans le concours dont nous avons déjà parlé, avaient pour but de constater les résultats du médecin de Naniur. Le premier, seul, fit des expériences, et, tout en admettant que le cervelet était Torgane de la sensibilité , il porta une attention plus sérieuse sur reffet que les lésions du cervelet déterminent sur les mouvemens ; il détermina des convulsions générales, un opisthotonos assez constant sur les animaux dont le cervelet était profondément lésé , et une faiblesse plus grande du côté opposé où la lésion avait eu lieu. Malheureusement ces résultats furent gâtés par des explications^ qui, les faisant méconnaître, les rendirent nuls pour la science. Sabouraut , plus diffus encore que Saucerotte , resta beaucoup au-dessous de lui. Enfin Chopart sanctionna l'ancienne erreur de \Yillis , que le cervelet n'exerçait aucune influence sur les mouvemens volontaires. Zinn , avant tous ces auteurs , avait produit aussi l'opisîhotonos et la paralysie générale par les altérations plus ou moins profondes du cervelet ; il avait même vu sur des pigeons que . malgré l'ablation complète du cerveau , le cervelet restant intact , l'animal continuait à marcher; il mangeait aussi la nourriture qui lui était olTerte. Le résultat de ces expériences confirmait l'influence du cervelet sur îcs mouve-^ Hiefis; maif< Zinn , l'un des plus zrlés disciples d<"
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Hailer, ne cherchait dans ces faits que des preuves à opposer à la doctrine de Willis concernant l'influence de cet organe sur les niouvemens involontaires. x4u milieu de ce vague et de ceite incertitude , le cervelet avait été reconnu comme une des sources du mouvement ; mais son action avait été jngée directe, en sens inverse de ceile des hémisphères cérébraux. Ce fut l'opinion deMorgagni qui exerça sur les esprits celte fâcheuse influence
Après avoir restitué au cervelet son influence sur les mouvemens volontaires , le point le plus important pour 11 pathologie élait de déterminer si cette influence était directe ou croisée ? Cette question a été résolue par les faits et les expériences que j'ai publiés , et dont voici l'exposé succinct.
Un marchand de fer, de soixante-un ans, affecté depuis long-temps d'une paralysie du côté gauche, paralysie dans laquelle le membre inférieur était plus immobile que le supérieur , succomba des suites d'une rétention d'urine. Les hémisphères cérébraux étaient intacts ; la bnse de Thémisphère droit du cervelet contenait un ancien foyer apoplectique dontlespourtours s'étaient ramollis, et le centre occupé par une certaine quantité de pus.
Sur un homme de soixante-huit ans , une hémiplégie du côté gauche coïncidait avec un foyer sanguin creusé dans le noyau médullaire de l'hémisphère droit du cervelet.
Un journalier de soixante-six ans, hémiplégique du côté droit, nous offrit un ramollissement qui
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avait envahi et désorganisé dans presque toute son étendue l'hémisphère gauche du cervelet.
Dans tous ces cas et dans plusieurs autres que je néglige de rapporter, parce qu'ils sont la répétition de ceux-ci en ce qui concerne la perte du mouvement , on observe donc que l'altération de l'un des hémisphères du cervelet , produit l'abolition du mouvement dans les membres du côté opposé. Si l'altération organique est à gauche , la paralysie est à droite , et vice versa. Parmi les faits analogues qui ont été observés depuis la publication de mes mémoires, j'extrais le suivant , rapporté dans une thèse soutenue dans le cours de l'année iSsS^ à la Faculté de Médecine.
Un fabricant d'étoffes de soie , de Lyon , âgé de soixante-treize ans ^ entra à l'Hôtel-Dieu de la même ville , le 18 octobre 1824 , pour une attaque d'hémiplégie qui affectait le côté gauche. I en avait déjà éprouvé deux semblables dans le courant de la même année. Il succomba après le troisième jour de son entrée à l'hôpital. A l'ouverture du cadavre on trouva les trois quarts du lobe droit du cervelet ramollis dans toute son épaisseur; le ramollissement s'étendait jusqu'à la protubérance annulaire. Altération de l'hémisphère droit, paralysie à gauche , résultat de l'action croisée an cervelet sur les mouvemens des membres. Telles sont les données de la pathologie , telles sont aussi ceiJes de la physiologie expérimentale.
Un <îhien de moyenne taille fut trépané à la partie postérieure du pariétal droit; le sang ayant été épongé , je plongeai un bistouri à lame trèsmince dans l'ouverture; je le dirigeai de haut en bas et de gauche à droite, afin de faire la section de l'hémisphère du cerveau du même côté; cela fait , le chien fut dégagé de ses liens; tout le corps de ranimai était courbé du côté droit , la tête surtout était fortement penchée de ce côté. En cherchant à expliquer ce phénomène , nous aperçûmes qu'il était produit par la contraction des muscles de ce côlé^ ceux du côté gauche , qui sont leurs antagonistes, ayant éprouvé une diminution sensible dans leur action. Le chien restait d'abord immobile; excité par mes aides, il fléchit d'abord sur le côté gauche , tomba sur ce côté , et y resta environ trois minutes ; il sereleva ensuite , marcha l'espace de vingt pieds, en décrivant un arc de gauche à droite , ce qui indiquait que les muscles du côté droit étaient beaucoup plus forts que ceux du côté gauche ; il arriva alors contre un mur et appuya contre lui le côté gauche du corps. Lorsqu'on le retirait, et qu'on l'appuyait du côté droit, il se retournait et appuyait le côté gauche; l'animal éprouvait le besoin d'être soutenu de ce côté. Il fit ce manège aussi souvent qu'on le retourna. Un peu plus tard on le plaça au milieu de la cour , et on le contraignit de marcher : il se soutenait à peine sur le côté gauche ; les pattes antérieure et postérieure de ce côté étaient
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légèrement fléchies ; l'animal paraissait pouvoir plus difficilement mouvoir les muscles extenseurs. Il resta jusqu'au soir dans cet état; le lendemain on ouvrit le crâne pour examiner sur quelle partie de l'encéphale avait porté le bistouri.
L'encéphale ayant été retiré du crâne avec beaucoup de soin^ je trouvai que le bistouri avait divisé l'hémisphère droit du cervelet en intéressant légèrement le pédoncule du même côté , et passé à une ligne de la partie externe du corps ciliaire: je n'avais intéressé ni la partie postérieure de l'hémisphère droit du cerveau ^ ni les tubercules quadrijumeaux du même côté , accident qui m'était fréquemment arrivé dans les autres expériences , et qui avait compliqué les effets que j'avais obtenus.
Un autre chien , trépané de la même manière, et aussi du côté droit, offrit les mêmes phénomènes, mais, de plus, il tournait constamment de gauche à droite; placé sur le dos, il roulait sur lui-même, pivotant toujours sur le côté droit; il était plus faible que le précédent du côté gauche , se soutenait moins bien sur ce côté, et se couchait après quelques pas; laissé en repos, il présenta des mouvemens convulsifs des membres gauches, mouvemens plus forîs dans la patte de derrière que dans celle de devant. Il mourut sept heures après l'opération. Sur celuici le cervelet avait été lésé plus profondément ; rhémisphère droit du cervelet avnil éié incisé
dans sa partie moyenne, et presque dans toute sa profondeur.
Un chien trépané du côté gauche , et opéré de la même manière , nous offrit le même ordre de phénomènes, mais en sens inverse : le côté droit était cdui qui fléchissait constamment; l'animal tombait sur ce côté quand il s'élançait pour marcher; il s'appuyait à droite et jamais à gauche ; les membres du côté gauche étaient dans une demi-flexion, ce qui arrive fréquemment dans les hémiplégies, à cause de la prédominance des muscles fléchisseurs sur les extenseurs ; prédominance qui trouve sa cause dans le plus grand nombre de nerfs que reçoivent ces muscles , proportionnellement aux extenseurs. L'hémisphère gaucho et le pédoncule du cervelet du même côté avaient été divisés par l'instrument tranchant ; en arrière , l'hémisphère était coupé dans sa totalité.
A cette époque (1819), je me rendais fréquemment à ia grande voirie de Montfaucon , pour me procurer les embryons des animaux qu'on transporte en cet endroit de Paris et de ses environs : je soumis à cette expérience cinq chevaux destinés à être abattus ; dans un seul je réussis à n'intéresser que l'hémisphère du cervelet.
Le cheval était de moyenne taille ; j'enlevai avec deux couronnes de trépan la partie gauche de l'occipital; j'incisai la dure-mère et j'épongeai le sang résultant de la plaie : je portai ensuite \c bistouri dans l'ouverture; je le portai dans un^
direction d'abord directe, puis un peu oblique de droite à gauche. On détacha l'animai; son corps se courbait en arc comme dans les expériences précédentes : la courbure avait lieu à gauche , par la contraction des muscles de ce côté, et à cause du relâchement de ceux du côté droit. L'animal était couché ; on le releva avec beaucoup de peine; il fléchit aussitôt du côté droit et tomba sur ce côté. On le releva de nouveau , on le soutint du côté droit; il marcha, mais avec tant de difficulté des membres droits , que, sans plusieurs hommes qui le soutenaient , il serait tombé à chaque pas. On l'appuya à droite contre un mur ; il y resta plusieurs minutes dans un équilibre apparent : les muscles du côté droit fléchirent ensuite d'une manière graduelle , et il tomba à droite. Deux heures après cette première tentative , je la fis réitérer ; elle offrit les mêmes résultats. Mais , de plus , ayant voulu voir si l'animal se relèverait seul, je l'excitai vivement : dans les efforts qu'il fît, il se' roulait sur lui-même; la rotation avait lieu de droite à gauche , parce que les muscles du côté gauche étaient évidemment les plus forts ; ceux du côté droit obéissaient à leur action. Il était sensible dans toutes les parties du corps ; la respiration ne paraissait pas gênée. Il aurait sans doute vécu quelques jours; mais il fallut tuer l'animal , les ouvriers attendant après lui pour travailler.
J'enlevai la calotte du crâne avec une scie à
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amputation , et je détachai l'encéphale sans lui faire éprouver aucune déchirure : les hémisphères cérébraux étaient intacts ; je n'avais pas même intéressé la partie postérieure de l'hémisphère gauche , qui, chez le cheval, déborde légèrement la partie supérieure du cervelet; l'instrument avait divisé l'hémisphère gauche de ce dernier en commençant en haut sur les feuillets transversaux du lobe médian antérieur; et intéressant dans la profondeur les faisceaux moyens du processus cerebelli ad testes : rincision divisait ensuite un peu obliquement, de droite à gauche , toute l'étendue de l'hémisphère. Son lobule antérieur était coupé dans la partie moyenne jusqu'au tiers supérieur du pédoncule du cervelet : le lobule moyen était tranché ainsi profondément dans son tiers externe; enfin le petit lobule postérieur n*avait été touché qu'à trois lignes en dehors. La moelle allongée et la moelle épinière n'avaient éprouvé aucune altération.
On voit donc que les résultats de ces expériences coïncident parfaitement avec ceux que m'avaient offerts les malades que j'avais observés. Si j'opérais sur l'hémisphère droit du cervelet , l'animal fléchissait du côté gauche; les jambes de ce côté supportaient difficilement le corps ; en même temps l'animal se courbait en formant une espèce d arc , dont la concavité correspondait à droite , et la convexité à gauche. Cet effet était surtout remarquable au cou. En cherchant à expliquer ce
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phénomène , on Irouvet a , je pense, que les muscles du côté gauche ayant perdu leur action en totalité ou en partie, les muscles antagonistes du côté droit conservant toute leur énergie, tout le corps se trouvait nécessairement entraîné de ce côté. L'inverse avait lieu sur les animaux dont l'hémisphère gauche du cervelet avait été lésé : la concavité de lare était à gauche, quand l'animal faisait des efforts pour se relever, et la convexité à droite : c'était du côté droit qu'il, fléchissait, qu'il cherchait un appui. Plaçait-on l'animal sur le dos , et le forçait-on à se relever , dans les efforts qu'il faisait , les muscles opposés à la lésion du cervelet entraînaient ceux de l'autre côté; l'animal roulait sur lui-même : cette rotation avait lieu de droite à gauche, ou de gauche à droite , selon qu'on avait blessé l'un ou l'autre des hémisphères. Tout indiquait donc que le côté opposé à l'hémisphère lésé était celui qui était frappé de paralysie (i).
Cette rotation des animaux m'avait beaucoup frappé, parce que j'avais précédemment observé un malade qui , au lieu de voir tourner les objets comme cela arrive dans les prodromes de la plupart des apoplexies , tournait au contraire luimême, et se roulait dans son lit pour peu qu'on
(i) M. Flouiens ayant pailailemeiit établi le croisement d'action du cervelet chez les oiseaux, je m'abstiens de rap- })0iier mes propres expériences.
î'abaDdonnât. Ce fait étant encore unique dans la science , je vais le reproduire avec quelques détails.
Le nommé F. E. Duval , âgé de soixante-huit ans, cordonnier, d'une constitution faible, grand buveur, fut sujet dans sa jeunesse auxsaignemens de nez, plus tard auxhémorrhoïdes , et toute sa vie à une faiblesse d'estomac qui rendait ses digestions pénibles : souvent il était pris de diarrhées, qui duraient huit ou dix jours et cessaient par le régime. A Tâge de cinquante ans il eut dans Tarticulation du genou gauche un gonflement que Ton combattit par les bains , et qui rendit les mouvemens difficiles pendant plusieurs mois; la jambe fut œdémaliée ; un ulcère sitvié à la malléole interne C suite d'un coup) fut très-long-temps à s<' cicatriser. Telles étaient les affections morbides dont le malade et ses amis avaient conservé le souvenir.
Le 5 janvier 1819, le malade ayant diné chez un de ses amis, et bu beaucoup^ comme à son ordinaire , fut néanmoins plus étourdi par le vin qu'il n'avait coutume de l'être. Une circonstance qui l'avait frappé dans cet état , c'est qu'il ne voyait pas tourner les objets comme cela arrive d'ordinaire, mais qu'il lui semblait au contraire quil tournait lui-même ; ce qui porta ses amis à croire qu'il était ivre , et le fit conduire chez lui. A peine y était-il arrivé , qu'il se mit à tourner réellement sur lui-même. Le tounioiement avait
lieu de droite à gauche ; on le coucha : peu de temps après il vomit quelques gorgées de vin. Dans la nuit il eut une attaque d'apoplexie avec hémiplégie du côté gauche ; on la combattit par les saignées , les vomitifs et les purgatifs ; les symptômes apoplectiques se dissipèrent , mais il resta paralysé de la [jambe gauche; le bras avait repris assez de force et assez d'agilité pour que le malade pût travailler sur son lit , ou dans un fauteuil où on le plaçait pendant le jour.
Néanmoins il s'affaiblissait de jour en jour : une diarrhée opiniâtre se manifesta ; la maladie s'augmentait encore par l'usage du vin et de Feau-de-vie. Ce dévoiement l'obligea de garder le lit pendant tout le mois d'avril ; les astringens les plus énergiques avaient été sans effet ; le malade allait involontairement à la selle : ce fut cette dernière circonstance qui détermina ses parens à l'amener à l'hôpital de la Pitié, le 12 mai 1819.
Il était pâle , émacié , les muscles flasques , légèrement infiltrés , surtout ceux de la jambe gauche; la langue était rouge, racornie; l'abdomen douloureux principalement vers les fosses iliaques ; le pouls [était petit , concentré et assez fréquent ; la peau, aride, offrait une desquamation légère et générale ; le dévoiement était continuel.
La jambe gauche était immobile : quelle que fût la volonté du malade , il ne pouvait lui faire exécuter le plus léger mouvement. Le sentiment était conservé; le bras gauche exécutait librement
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1(S îiîGvivcineiis , quoi(|ut; moins bien que le bras <lroit. Interrogé sur la cause de cette immobilité de la jambe, le malade l'attribuait à la tumeur blanche qu'il avait eue au genou gauche plusieurs années auparavant , et à l'habitude qu'il avait de frapper ce genou dans son travail.
On conçoit que dans cet état on ne put rien entreprendre contre cette hémi-paraplégie. Je portai toute mon attention sur la diarrhée chronique, que j'essayai de modérer, mais en vain, par l'usage de l'opium fractionné. Le malade succomba le 24 du même mois , après douze jours de séjour dans ma division.
A l'ouverture du cadavre, nous rencontrâmes des ulcérations chroniques dans tous les gros intestins , mais spécialement au cœcum , à Tare transversai du colon et à VS iliaque du même intestin.
Les hémisphères du cerveau étaient dans leur état ordinaire ; au centre de l'entrée du pédoncule du cervelet dans l'hémisphère droit de cet organe, il existait une excavation de neuf hgnes de long, oblique de dehors en dedans , et large de cinq lignes dans son plus grand diamètre transversal. Au pourtour de ce foyer la substance blanche était devenue jaunâtre , plus consistante que dans l'état naturel. Le foyer était traversé par une bride jaunâtre, et divisé en deux petites loges, une antérieure, l'autre postérieure; la loge posiérieure, qui s'enfonçait le plus profondément
il, '
dans riiéinisphère du cervelet , étiit remplie par une matière de la consistance de la bouillie , d'une couleur brune. La logQ. antérieure était remplie par une substance plus épaisse , d'un jaune brun , entièrement détachée des parois de la caverne ; tout l'hémisphère droit du cervelet était plus consistant que le gauche ; les radiations de la substance blanche avaient une teinte jaunâtre qu'on ne remarquait pas dans les radiations du côté opposé. Le reste de la protubérance annulaire, la moelle allongée et la moelle épinière, ne présentaient rien de particulier.
Dans les expériences sur les animaux , la rotation était l'effet de la section plus ou moins profonde des segmens qui recouvrent le quatrième ventricule; mais, dans ce cas, la tendance presque irrésistible qu'avait le malade à tourner , provenait évidemment de la lésion du pédoncule droit du cervelet. C'est ce qui, peu de temps après, a été mis hors de doute par les expériences de M. Magendie. Ainsi les animaux sur lesquels l'on coupe l'un des pédoncules du cervelet , se roulent sur leur axe et du même côté que la section , avec une vitesse qui va en diminuant à mesure que l'on s'éloigne du pédoncule. Ainsi, une fois encore , la physiologie expérimentale a confirmé une des domiées fournies par la pathologie.
Depuis douze ans j'ai varié de mille manières les expériences que j'ai tentées sur les animaux
pour produire artificiellement ies effets que me dévoilait robservaticn des maladies organiques du système cérébro-spinal de l'homme. Vu fait que j'avais souvent remarque dans les apoplexies cérébelleuses était le renversement et la chute des malades en arrière. Dans ces cas , le cervelet avait été détruit dans la base des hémisphères et des deux côtés ; quelquefois même le quatrième ventricule avait été mis à découvert par l'étendue de la désorganisation.
Si' sur un animal on blesse le cervelet horizontalement et dans toute son étendue, la tète est renversée en arrière; si l'on se rapproche des pédoncules , il y a opislhotonos , le corps est courbé en un arc , dont la concavité est sur le dos et la convexité sur la face abdominale. Si dans cet état on le force à marcher , l'animal s'élance en avant ; mais après quelques pas une force irrésistible l'entraîne , et il recule. Cet effet a été produit avec diverses modifications , par Zinn , Saucerotte , MM. Magendie et Flourens.
La tendance au reculement est alors un effet de la tendance invincible qui porte les animaux <à se maintenir en équilibre ; ils cherchent cet équilibre en reculant: si dans cet état, et lorsque la tête seule est renversée, on coupe les muscles qui la portent en arrière, la tendance au reculement est arrêtée, l'animal marche devant lui aj^ant sa tête entre les jambes de devant.
J'ai bien remarqué cet effet sur une jeune fille
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(le douze ans , que MM. Magendie et Laurent placèrent dans ma division. Dans de courts accès d'épilepsie, qui se succédaient avec une grande rapidité , cet enfant était irrésistiblement entraîné à reculer. La tète était portée en arrière ; le corps lui-même était légèrement incliné ea ce sens. Si on s'opposait au renversement de la tête , le recul ement s'arrêtait ; lorsqu'on lui laissait parcourir ainsi un certain espace en la tenant par la main , elle décrivait une courbe , qui fut en augmentant à mesure que la malade approcha du terme de la guérison. Elle sortit deux mois après son entrée , très-bien rétablie , et depuis deux ans elle n'a éprouvé aucune rechute. Le renversement et la chute en arrière de certaines apoplexies cérébelleuses, et le reculement de cet enfant me paraissent donc expliqués par les expériences précédentes.
En outre , dans le cervelet réside réellement la force qui coordonne les mouvemens pour le saut. M. Flourens Fa dit ; mais ses expériences ne me paraissent pas aussi décisives que les suivantes.
Si , un animal étant libre , on transperce le cervelet avec un poinçon très-acéré , au niveau de son tiers supérieur . l'animal fait un bond qui peut s'élever à plusieurs pieds de hauteur. Cet effet est si prompt, si instantané chez le lapin, que l'on croirait que le saut est produit par la détente (\ un ressort.
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Celte propriété explique ce luic l'on a cru remarquer de contradictoire dans la grenouille : la progression de cet animal est bien difTérente, selon qu'elle s'exécute dans l'eau ou sur le sol. Dans i'eau, elle nage; sur la terre, elle saute. Cette circonstance est donc bien propre à éclairer ce point de la physiologie du cervelet.
Si sur une grenouille ou enlève cet organe , ce \ qui n'est pas très-difficile, et qu'on la plonge/ dans l'eau, elle nage comme avant cette ablation. Si on la met à terre , elle reste immobile : on a, beau l'exciter, elle remue les pattes; mais elle ne\ marche point, parce qu'elle ne peut marcher sans j sauter. En perdant son cervelet , elle a donc perdu cette faculté.
De ce que la grenouille ne peut plus sauter lorsqu'elle a perdu le cervelet, en conclure que ia marche est abolie chez tous les reptiles qui ont subi cette mutilation , ce serait n'avoir pas saisi l'anomalie particulière de ia marche de ce batracien. En effet , de même que la grenouille nage après cette ablation , de même les lézards et les couleuvres continuent de marcher , les oiseaux de voler, mais beaucoup plus faiblement , et seulement pendant quelque temps , après l'ablation du cervelet.
Le cervelet exerce donc une influence très-puissante sur les mouvemens des membres; mais cette influence n'est pas la même sur les membres supérieurs ou antérieurs , et sur les inférieurs ou postés
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rieurs. Les maladies elles mutilations arlificielleg de cet organe affectent plus les membres iniérieurs que les supérieurs. C'est un résultat que j'ai constaté par la pathologie et la physiologie expérimentale, et dont l'application, comme je l'ai montré dans mes mémoires, est très-importante pour la pathologie (i).
Un homme était paralysé de la jambe gauche , le bras conservait quelques mouvemens , l'hémisphère droit du cervelet était détruit en grande partie.
Chez un maçon qui avait fait une chute sur la partie postérieure de la tête, le bras gauche exécutait quelques mouvemens, tandis que la jambe du même côté était complètement immobile; l'hémisphère droit du cervelet était aussi le siège de l'altération organique.
Sur deux femmes les résultats furent les mêmes, excepté que chez l'une Thémi-paraplégie était à droite, et l'hémisphère gauche du cervelet avait seul été désorganisé. Chez une femme qui est en ce moment dans ma division depuis sept mois, la jambe et la cuisse gauches sont dans l'immobilité la plus complète; le bras gauche exécute tous ses mouvemens aussi bien que le droit , et avec la même force.
Chez les animaux que l'on expérimente, les
(i) Voyez trois Mémoires publiés en 1825, dans le journal de M. Magendie,
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effets sont les mêmes , les membres postérieurs sont toujours plus affectés que les antérieurf;. Nul n'est plus propre à cette expérimentation que le Japin : quand on lui enlève la partie moyenne du cervelet, le train de derrière est presqu'immobile, tandis que celui de devant est dans une agitation continuelle. Dans les efforts que fait l'animal, il se renverse souvent en arrière, en prenant son point d'appui sur le train postérieur r^sté fixe et immobile : d'autres fois l'animal pivote sur ses pattes postérieures , il décrit un cercle dont le centre correspond au train postérieur, qui ne se meut point.
Chez la grenouille , on remarque un effet à peu près semblable quand on la place sur le sol ; souvent elle se renverse en arrière , et souvent aussi elle décrit un arc en s'appuyant sur les pattes de derrière.
Mais c'est surtout chez les oiseaux que cet effet est sensible. Après l'ablation du cervelet les pattes sont immobiles, tandis que les ailes se meuvent encore. Lancez l'oiseau en l'air, il vole; mais tombé à terre, il ne se relève plus , parce que les pattes étant paralysées , il ne peut plus prendre sur elles son point d'appui pour s'élancer de nouveau : dans cet état , im oiseau est comme si on lui avait coupé les pattes ; et pour voir cette similitude dans ces effets , il est curieux de faire iii même temps et comparativement ces deux
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expériences (i). Le canard placé dans leau perd la faculté de nager, comme la grenouille placée sur la terre perd la faculté de sauter ; ces deux effets , en apparence si différens , proviennent donc de la même cause. Si on généralisait ces résuliats , on pourrait donc dire que le cerveau est l'organe du vol, du saut et de la nage; mais ce qui est vrai poiîT la grenouille , le canard et le lapin , ne Test plus pour d'autres animaux. C'est cette généralisation à laquelle nous sommes tous portés d'une manière p^resque involontaire , qui peut être reprochée à MM. Rolando et Flourens , dont l<^-> ouvrages sont d'ailleurs û remarquables.
'^iction et Maladies de la prolubératice annulai
rc
Dans les apoplexies que j'ai désignées sous \< nom àlièmato-encéphalie ^ et de vialaco-encéphalic s les symptômes les plus variés et les plus con?tans se manifestent, selon que la continuité des fibres de Tencéphaîe est interrompue sur tel ou tel point de sa surface. Avant la première pu
(i) D'après cette influence du cervelet sur le.s mcmbre> postérieurs, les cétacées devraient avoir éprouvé wne. diminution notable dans le volume de cet organe, ce qui n'ct^t pas. Bien plus, le cervelet a singulièreuieut accru de voIuuk;. Cette anomalie me; paraît inoxplicaUlc dans l'éfat présent d<la ?cienee.
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hlicalion de mes recherches , on négligeait complètement leur étude ; l'hypothèse ih) la compression de rencéphale par les liquides en détournait les esprits. ( i )
On sait aujourd liui que les paralysies afFeclent tantôt la moitié du corps, tantôt une jambe ou un bras, ou qu'enfin tOLis les muscles subjacdis à la te le peuvent être paralysés instantanément. (Quelle est la partie du cerveau qui régit ainsi la presque totalité des mouvemens soumis à la volonté? L'anatomie aurait pu le dire; mais la patho-
(i) Celte hypothèse n'était que la conséquence rigoureusement déduite du système des esprits animaux. Ces esprits étaient si déliés, c'était une vapeur tellement subtile^ que quelques gouttes de liquide suffisaient pour oblitérer les pores d'où ils transsudaient, ou inleiromore la continuité des canaux dans lesquels s'opérait leur circulation; telle était la base sur laquelle était étayée la doctrine des maladies du système nerveux. Cette doctrine était admirablement liée dans toutes ses parties; tout s'expliquait par elle, comme on peut surtout en juger par l'ouvrage de Vieussens ; mais on ne saurait trop le répéter, on n'avait qu'une doctrine de convention ; tout le monde admettait l'existence des esprits animaux, to-ut le monde devait nécessairement admettre les conséquences de ce système. Personne n'y croit plus de nos jours, et cependant la science xa conservé et conserve encore les explications qui sont nées de leur existence. Cette contradiction est choquante ; n'a-t-on pas reproché à M. Flourcns la nullité de la plupart de ses résultats, en se fondant sur ce qu'il incitait ses animaux en apoplexie en laissant du sang épanché dans le crâne ? Pour Juger de cette erreur, voyez mon iravai! =:ur le- Apoplexies,. Annugirc des hôpitaux, 1819..
logie a encore ici devancé l'anatomie et la physiologie. Chez trois hommes dont j'ai rapporté l'histoire dans un autre ouvrage, l'immobilité générale avait été produite par la destruction presque complète de la protubérance annulaire ( iïemato-mésocéphalie ).
Sur deux autres, observés l'un en 1822 , l'autre en 1825 , un phénomène assez remarquable s'était manifesté. Au moment de l'attaque, ils ressentirent une douleur des plus vives , jetèrent des cris et coururent devant eux comme pour éviter un grand danger. Ils tombèrent après environ cent pas. Chez tous les deux , la tendance à se porter en avant avait été spontanée; la protubérance annulaire avait été détruite dans toute sa profondeur , et la paralysie complète.
Chez une femme , dont la moitié postérieure dumésocéphale était squirrheuse,lardacée {scieraméso - cèphalie ) , la marche avait d'abord été chancelante comme dans l'ivresse , puis la mobilité et la sensibilité furent entièrement perdues. On l'excitait , elle ne sentait point ; on la mettait sur un côté , elle y restait jusqu'à ce qu'on la déplaçât de nouveau. Elle perdit la vue complètement sans opacité dans les cornées; elle perdit le goût , l'ouïe et l'odorat ; la vie de relation était tout- à-fait anéantie un mois avant sa mort. Ces phénomènes étaient évidemment le résultat de la désorganisation de la protubérance annulaire , et de l'insertion des nerfs trijumeaux,
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Un homme décédé le :2o novembre 1821 , dans les malles de M. le docteur Montaigu , à THôtel- Dieu j avait offert les mêmes phénomènes : insensibilité , immobilité absolues; perte du goût, perte de la vue , perte de l'ouïe et de l'odorat. La partie inférieure de la protubérance annulaire était ramollie, réduite en bouillie [malaco-mcsocephalie ) le milieu était dur et lardacé (1).
Chez tous ces malades , des douleurs atroces avaient précédé la perte complète de la sensibilité. Cette propriété réside donc spécialement dans la protubérance annulaire et dans la partie de la moelle allongée qu'elle embrasse. Elle est donc aussi le centre du principe des mouvemens volontaires. Que conclure de cette coïncidence de la perte de tous les sens^ par la désorganisation de la protubérance annulaire? Ces faits n'expliquentils pas ceux que nous avons déjà cités à l'occasion de la section et de la désorganisation des nerfs trijumeaux?
Dans ces cas de ramollissement de la partie moyenne du mésocéphaîe , les mouvemens avaient d'abord présenté l'agitation de la danse de saintguy , puis l'incohérence de l'ivresse , puis la paralysie complète.
Sur tous ces malades , les pupilles ont été contractées ou immobiles , selon que les muscles
(1) Cette observation a été parfaitement rédigée par M. le docteur Pariset, interne de la division.
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étaient en agitation ou en repos. Dans ceux où is^, protubérance était plus affectée d'un côté que de l'autre , le nerf facial était paralysé du côte opposé , ia commissure des lèvres déviée 5 la narine immobile ; le bégaiement avait lieu.
Sur la plupart , tous les muscles inspirateurs étaient immobiles , et la respiration était interrompue par la cessation d'action des puissances inspiratrices , effet bien différent de la paralysie des poumons produite par l'altération du corps resîiforme ou de l'olive. J'ai vu souvent alors !e rire sardonique coïncider avec l'agitation générale. Le rire sardonique était évidemment l'effet de la convulsion du nerf facial.
Dans les encéphalites aiguës (fièvres ataxiques) , l'inflammation de la protubérance annulaire produit la rigidité de tous les membres , la contraction permanente des pupilles.
Si la protubérance est plus enflammée à droite qu'à gauche, il y a rigidité plus grande du côté gauche et constriction plus prononcée de l'iris à droite. Si l'inflammation est plus forte à gauche , les symptômes sont inverses ; l'iris gauche est la plus resserrée , et les membres droits les plus contractés. Souvent aussi il y a rigidité des mâchoires. Les phénomènes qui se développent du côté de l'iris sont expliqués par l'action de la cinquième paire , et ceux des mouvemens par celle de la protubéi\'mce.
Dans ces cas , vi surtout lorsque l'irritai ion s/,^
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propage jusques sur le bulbe rachidieu , on obsei've le vomissement , et les irrégularités de la respiration et de la circvdation qui accompagnent si fréquemment les encéphalites.
Tels sont les phénomènes que développent les maladies organiques de la protubérance annulaire ; la physiologie expérimentale les produit en grande partie sur les animaux. L'irritation artificielle produit îa contraction des pupilles , l'agitation convulsive et générale de tous les muscles, leur paralysie complète, la paralysie des muscles inspirateurs , le vomissement , et sa cessation par l'aplatissement du bulbe rachidieu. L'irritation de ia protubérance du côté droit détermine des convulsions à gauche , et le resserrement de l'iris à droite ; l'inverse a lieu quand on irrite le côté gauche.
Quand on a détruit complètement la protubérance et le bulbe rachidien , l'animal est complètement insensible; il est complètement immobile: on peut l'irriter de toutes les manières , il est insensible à tout; état qui reproduit si exactement ce que nous ont présenté nos malades. La respiration s'arrête , et elle s'arrête par la cessation seule des puissances inspiratrices , tant que les côtés de l'olive et la base du pont ne sont point intéressés dans la section. C'est d'après ces résultats que Lorry décida que la moelle allongée était le seul organe actif du cerveau, et
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qu'elle était le principe et la source du mouvement et du sentiment.
Une de ses plus belles expériences, et que la plupart des physiologistes modernes ont répétée, est celle qui consiste à enlever à un mammifère les lobes cérébraux, les tubercules quadrijumeaux , le cervelet , et de ne laisser de la protubérance que la partie qui correspond au-dessus de Fiosertion de la cinquième paire. Dans cet état , l'animal , réduit au segment basilaire de l'encéphale, a une vie régulière et constante; la respiration et la circulation s'exécutent librement, quoiqu'avec un peu plus de précipitation que dans l'état naturel. La sensibilité est conservée ; l'animal sent quand on le pique; et il a la conscience de cette sensation , et la volonté de s'y soustraire , puisqu'il agite les pattes , le tronc et la queue avec régularité , sans néanmoins pouvoir marcher ; il ouvre la gueule pour crier , sans produire de cris ; il entend , il sent , il paraît même goûter les substances que l'on place dans sa bouche. Mais la vue est perdue ou paraît perdue; sans cette dernière circonstance, cette expérience serait la contre-épreuve rigoureuse des effets obtenus par la section de la cinquième paire. C'est à l'intégrité de l'insertion de ce nerf qu'est due la persistance des sensations , car dans les maladies de la protubérance, tant que l'altération ne s'étend pas sur ces cordons d'inser»
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tion, les sens restent intègres; ils sont anéantis quand ils sont atteints. Cet effet est beaucoup plus prompt quand la maladie commence par les cordons supérieurs du quatrième ventricule, que lorsqu'elle débute par la partie antérieure. Aussi, chez les animaux , les faisceaux qui forment le plancher du quatrième ventricule étant enlevés jusqu'à la cinquième paire, on paralyse les sensations de la face, tandis que les faisceaux extérieurs intermédiaires aux deux nerfs laissent persister ces sensations (M. Desmoulins) (i).
Cette influence du segment basilaire de l'encéphale est plus prononcée chez les oiseaux que chez les mammifères ; elle est plus prononcée chez les reptiles que chez les oiseaux , comme l'attestent les expériences de Redi, de Fontana et du professeur Uolando. 11 paraît être le point de
(i) Je n'ai pas réussi à produire ces derniers effets dans mes expériences, quoique j'eusse préparé et fait représenter chez les animaux cette partie, pour montrer qu'elle est la répétition de celle de l'homme. En parcourant sur mes registres les expériences que j'ai tentées sur cette partie, j'en trouve une qui a beaucoup d'intérêt dans le moment présent : elle est de Cockburn. » Si j'enfonce un stylet entre la première vertèbre et l'occipital , je produis des mouvemens convulsifs généraux, et dans les yeux, au bout de trois jours la vue se trouble, parce qu'il survient des ulcères à la cornée, et que tout l'œil se détruit. D'où je conclus que les nerfs optiques ne finissent pas, ou ne commencent pas , comme on le dit . aux couches ctniiques. »
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léuniou des piiiicipaies facultés des poissons, comme î avaient soupçonné Collins et Manget , el comme peut le faire présumer l'anatomie de cett(î partie, si richement organisée dans cette classe, tandis que les hémisphères cérébraux sont si descendus dans leur organisation.
On a dit et on a cru, d'après Hippocrate, que la même lésion du cerveau pouvait produire la paralysie d un côté , et les convulsions de l'autre. La paralysie était croisée et les convulsions étaient (lirectes. Ces deux effets sont contradictoires et inconciliables , car ils se passent tous les deux «lans les muscles; ils sont dépendans delà même ])ropriété. Les convulsions sont l'irritabilité en action; et la paralysie, le repos ou l'antiantissement de l'irritabilité. Cela est si vrai , qu'en irritant le cerveau, par exemple, on détermine d'abord des convulsions dans le côté opposé ; si l'irritation est long- temps continuée, et l'organe détruit, les divers muscles qui étaient en convulsion deviennent immobiles et paralytiques. Les convulsions et les paralysies sont deux états divers , oii deux modifications d'une même propriété. H^ est donc impossible que la même altération produise les convulsions d'un côté et la paralysie de l'autre.
Lorry s'aperçut de cette contradiction : en admettant les faits que l'on rapportait à son appui ^ il essaya d'en rendre raison en cherchant à produire ailificiellement cette alternative de convui-
sions d'un côté et de paralysie de l'autre, il crut que la moelle allongée les lui avait présentés, mais il hésita dans les conclusions. M. Flourens, dégageant ces expériences de la complication qu'elles pouvaient offrir , a conclu rigoureusement que la moelle allongée est directe dans son action , et il pense qu'Hippocrate a voulu parler des lésions complexes d'une partie croisée de l'encéphale avec une lésion coïncidente de la moelle allongée. Mais les faits rapportés dans la science, par Baglivi , Bonnet , Morgagni et quelques modernes, sont tous des lésions simples, et des lésions qui intéressent uniquement les hémisphères cérébraux. En supposant donc que faction de la moelle allongée soit directe, l'explication de notre habile physiologiste ne leur est point applicable.
Mais la moelle allongée a-t-elle une action directe? En bornant, comme je l'ai fail , et comme l'a fait aussi M. Flourens , la moelle allongée à la partie postérieure des tubercules quadri jumeaux , on voit que chez les mammifères et l'homme les deux tiers de la protubérance sont compris dans cette limite. Or, l'altération de toute la protubérance est croisée ; un foyer à gauche produit la paralysie à droite, et vice versa. Et dans les cas où j'ai eu assez tôt les maladies s^ous les yeux, j'ai vu des mouvemens cotivuisifs précéder la perle croisée du mouvement; jamais je n'ai remarqué de convulsion directe. Si on enlève à un animal les hémisphères cérébraux , les tuber- 11. 4i
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cilles quadrijumeaiix et le cervelet, de manière à conserver la protubérance, et que l'on irrite celleci , on détermine constamment les convulsions croisées, et aux convulsions succède la paralysie. L'effet n'est direct qu'au delà de la protubérance , au point qui correspond au niveau des olives.
L'effet' est un peu différent chez les oiseaux; l'action croisée de leur moelle allongée (la protubérance n'existant pas ) , ne se manifeste qu au dessus de l'insertion de la cinquième paire. Audessous l'effet est direct; mais alors ce résultat s'étend et aux convulsions et aux paralysies. M. Flourens ayant expérimenté sur les oiseaux , a sans doute été induit en erreur en voulant étendre aux mammifères ce que lui avait offert cette classe. Car, comme je l'ai déjà expliqué, la moelle allongée et tout l'encéphale a une action directe chez les reptiles et les poissons.
Au reste, commençons par savoir s'il y a réellement dans une même affection de l'encéphale convulsion directe d'un côté , et paralysie croisée de l'autre. 11 y a déjà plusieurs années que j'ai mis en doute ceux que l'on a rapportés; je ne sache pas que personne en ait vu depuis. Plus de deux mille paralytiques ont été soumis à mon examen; jamais je ne l'ai remarqué. Avant de vouloir expliquer le fait , il faut le constater.
Action et Maladies des tubercules quadrijumeaux.
La fréquence des maladies des organes est , dans
Téconomie de rhomme, en raison directe de l'importance du rôle qu'ils jouent dans son organisation. Les tubercules quadrijumeaux justifient pleinement cette assertion dans l'encéphale; autant les maladies des lobes cérébraux sont communes, autant celles de ces tubercules sont rares. Les résultats de la physiologie et de la pathologie confirment, en ce point, les données de l'anatomie comparée, mais ne justifient pas sous d'autres toutes ses conséquences.
Ainsi , on aurait dû croire que la vision serait détruite par les altérations de ces tubercules; j'ai vu ces tubercules désorganisés, et je n'ai pas observé^ dans ces cas, la perte de la vue.
A la suite de longs chagrins, un homme fut pris de la danse de St. Guy; cette affection revint d'abord à de très-longs intervalles; en 1811, elle devint continue; en 1812, ne pouvant plus se livrer à ses occupations, il fut reçu à l'Hôpital de la Pitié. Les mouvemens étaient dans un désordre difficile à exprimer; la station était toujours agitée : si on forçait au repos ses membres, la face était agitée convulsivement, les yeux roulaient dans l'orbite avec une rapidité que l'observateur pouvait difficilement suivre. La marche était des plus bizarres : tantôt il levait les pieds plus qu'il n'était nécessaire, tantôt il les traînait et chevauchait par la rencontre de l'obstacle le plus léger. D'autres fois il levait trop une jambe, et pas assez la jambe opposée. Les mouvemens des bras étaient
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aussi désordonnés que ceux des jambes. Voulait-iî manger la soupe, il portait la cuillère au front, ou la renversait sur sa poitrine; ce n'était qu'après les efforts les plus pénibles qu'il parvenait à l'introduire dans la bouche. La langue ne partageait point cette irrégularité de mouvement.
Dans la colère, l'équilibre des mouvemens paraissait un instant rétabli; il marchait alors devant lui et ne s arrêtait que quand il rencontrait un arbre ou les murs de la cour ; alors il se retour- / naît tout d'una pièce et revenait sur ses pas : cet état était ordinairement suivi d'une attaque d'épilepsie , dont la durée moyenne était d'une demiheure ou de trois quarts d'heure. INous trouvâmes, à l'ouverture du cadavre, un noyau dur et comme squirrheux dans la partie moyenne des tubercules quadrijumeaux ; au pourtour et surtout en arrière, la substance cérébrale était ramollie et marbrée; le ramollissement s'étendait jusqu'à la partie interne des pi ocessus cerebelli ad testes.
Une femme hystérique et affectée d'un cancer de l'utérus , était venue dans notre hôpital dans l'espérance d'entrer à l'hospice de la Salpétrière ; mais dans une de leurs visites , les membres du bureau central la désignèrent pour être renvoyée : aussitôt elle devint taciturne, ne voulut plus manger ni répondre aux questions qui lui étaient faites , ni même aux assurances qu'on lui donna , qu'elle serait placée selon ses désirs. Elle restait immobile sur son Ut; et quand elle se levait pour satisfaire
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à ses besoins , sa démarche était eelle d'une personne ivre; cinq jours après elle fut prise de mouveniens spasmodiques , sans attaque d'hystérie ; ses jambes allaient involontairement dans son lit, ses bras étaient dans la même agitation. Ses yeux étaient tantôt fixes ^ tantôt dans la plus grande mobilité. Les pupilles étaient constamment contractées; le délire survint, et au délire succéda un état comateux et apoplectique, état comateux qui avait cela de particulier , que de loin en loin les jambes et les bras étaient pris de mouvemens spasmodiques et en apparence irréfléchis. A Fouverture , nous trouvâmes un foyer sanguin situé au haut des cordons supérieurs du quatrième ventricule , au-dessous , par conséquent , des tubercules quadrijumeaux postérieurs.
Sur une autre femme de soixante-huit ans, qui nous avait offert , au plus haut degré , les mouvemens incohérens de la danse de St. -Guy , auxquels succéda une apoplexie foudroyante , toute îa base des tubercules quadrijumeaux, principalement les tubercules postérieurs , était le centre d'un foyer sanguin, qui, en avant , s'étendait jusqu'au dessous de la glande pinéale , et en arrière jusque dans l'épaisseur de la partie antérieure de la protubérance annulaire.
Une malade affectée de la danse de St. -Guy (i),
(i) Obseryation recaeiliie par MU. Mi'^mîblrier et Martel, internes de ma division.
et décédée dans ma division en iSaS, nous a offert le premier degré de cette dernière altération. Les tubercules quadrijumeaux antérieurs et postérieurs étaient enflammés ; les cordons internes du processus cerebelli ad testes l'étaient également et à un degré d'autant plus grand , qu'ils se rapprochaient davantage des tubercules quadrijumeaux (i).
Dans la danse de St. -Guy, les mouvemens sont involontaires, désoordonnés ; ils pèchent par le défaut d'équilibre entre eux. Si, dans les cas que nous venons de rapporter , les symptômes de la danse de St. -Guy étaient le résultat de l'irritation des tubercules quadrijumeaux et de leurs dépendances , il était à présumer que l'expérience reproduirait ce qu'avait dévoilé l'observation.
Il n'est pas de physiologiste qui, ayant expérimenté sur le cerveau, n'ait remarqué que la lésion la plus légère des tubercules quadrijumeaux est suivie de mouvemens convulsifsles plus énergiques et les phis désordonnés. En découvrant l'encéphale d'un chien et mettant à nu ces tubercules, on les produit et on les fait cesser à volonté. Mais ce n'était pas de cette manière que
(i) Je ne connais dans la science aucune observation de la danse de Saint-Guy, suivie de l'ouverture du cadavre; c'est pourquoi j'ai fait peindre avec le plus grand soin \qs altérations organiques rencontrées sur ces trois derniers maladet.
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nous pouvions produire les symptômes que nous avions observés ; il fallait que l'animal pût survivre un certain temps à l'expérience, résultat que Ton obtient par la ponction de l'encéphale.
Sur un chevreau on fit traverser un bistouri très-effilé sur la base des tubercules quadrijumeaux : l'animal éprouva une douleur très-vive , suivie de mouvemens convulsifs dans les membres et dans les yeux , qui roulaient dans l'orbite. L'instrument fut laissé en place; l'animal s'apaisa au bout de deux heures; huit heures après l'opération on le fît lever. La démarche était on ne peut plus irrégulière , on eût dit qu'il ne savait plus marcher; souvent il remuait les pattes sans se mouvoir , d'autres fois il traînait celles de devant et levait outre mesure celles de derrière. On retira l'instrument , des mouvemens convulsifs se produisirent; les pupilles étaient contractées. 11 resta dans cet état quatre jours, offrant, lorsqu'il était couché, des mouvemens spasmodiques dans les pattes , et marchant toujours avec la même irrégularité. Quand il voulait boire, il était longtemps avant de pouvoir mettre le museau dans le vase où était l'eau. Il avait également beaucoup de peine à saisir les herbes qu'il choisissait pour se nourrir.
L'instrument avait traversé la base des tubercules quadrijumeaux, et le gros faisceau sur lequel repose le processus cerebeUi ad testes. Sur deux lapins et un chien TefFet fut le même. Le profes-
seur Rolando a obtenu aussi les mêmes résultats. J'ai observé , dit-il , su r quelques-uns des plus gros de ces animaux (chevreaux, agneaux, cochons, daims , chiens , chats ) , qu'après avoir déchiré tantôt les tubercules quadrijumeaux, tantôt une portion des couches optiques, il se manifestait des phénomènes qui démontraient que les muscles de Taninial ne se mouvaient pas dans un sens régulier, mais avec une espèce d'irrégularité tout à lait semblable aux mouvemens d'un homme ivre. C'est pourquoi, quand ils marchaient, tantôt ils élevaient les pieds plus qu'il n'était nécessaire, tantôt ils marchaient en les traînant.
Si on traverse chez les oiseaux les deux lobes optiques par leur base , on produit les mêmes ejffets ; mais comme alors on a compris dans la blessure les pédoncules cérébraux , on conçoit que le résultat est compliqué. Pour apprécier ce qui appartient aux lobes eux-mêmes , il faut les blesser isolément et alternativement. La blessure du lobe droit fait tourner l'animal à gauche , en produisant de ce côfté d«s mouvemens convulsifs ; en blessant le gauche l'animal ne tourne plus , il danse sur ses pattes ; jeté en l'air , son vol est très -irrégulier. La même agitation , le même décousu des mouvemens se remarquent chez les grenouilles. Il est à remarquer que chez les mammifères et les oiseaux la blessure ou l'ablation d'un seul tubercule fait tourner Faniuial sur le coté Oipposé , comme Fa si bien constaté M. lrlo\t-
rens ; taudis qu'il tourne sur le même côté de la blessure chez les reptiles (i) , toujours par la raison que j'ai donnée , du non-croisement des pyramides dans les deux classes inférieures.
Dans les altérations pathologiques des tubercules quadri jumeaux, je n'ai pas remarqué d'altération sensible de la vue ; dans les expériences sur les mammifères , elle m'a parji quelquefois troublée momentanément , mais à un degré si faible que l'on peut douter que ces corps exercent une action directe sur la vision. lî n'en est pas de même chez les oiseaux , les reptiles et les poissons : la vue est constamment affaiblie ou perdue complètement , selon que les lobes optiques sont blessés , détruits ou enlevés en totalité ou en partie.
L'action de ces lobes est croisée , c'est-à-dire que constamment la blessure ou l'extirpation du lobe droit trouble ou anéantit la vision de l'œiî gauche , et celle du lobe gauche la vision de l'œil droit. Dans ces opérations l'iris est sensiblement affectée; et ce qui paraîtra contradictoire à ce que déjà nous avons dil , l'iris du côté droit est affectée par l'excitation ou l'ablation du lobe gauche , et celle du côté gauche par les semblables mutilations du lobe droit ; mais dans ces
(i) Si les tubercules quadrijumeaux sont excitateurs do V équilibration des inouvemens, on voit donc pourquoi \h persistent chez les animaux prives de neri'opliquc.
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cas l'iris n'est pas affectée directement , elle ne Test que consécutivement au trouble porté dans Faction de la réline et du nerf optique , comme cela arrive tous les jours dans les paralysies de ce nerf (i). C'est donc à la sur- excitation ou au défaut d'excitation de la rétine que sont dus , dans ce cas , la constriction ou le relâchement de l'iris. Voici une expérience directe qui le prouve. Si dans la chambre obscure on fait tomber un pinceau de rayons lumineux sur la rétine , en le dirigeant par l'ouverture pupillaire , l'iris se contracte aussitôt; si on dirige le même pinceau sur l'iris, elle reste immobile; l'iris est donc insensible à l'action de la lumière : elle est insensible aussi aux irritations directes , comme je m'en suis plusieurs fois assuré chez l'homme. Cette propriété lui est commune avec larétine , ainsi que l'a constaté M. Magendie.
L'iris se meut chez tous les animalix vertébrés , excepté chez certains poissons et quelques reptiles , où elle est fixe. Comment se meut-elle ? Cette question tant débattue pour et contre les opinions de Haller , est loin d'offrir encore une solution satisfaisante, Ce grand physiologiste ayant
(i) C'est là ce qui a fait dire à Haller que le nerf optique était le siège de la contraction de l'iris ; en le plaçant, comme on l'a fait dernièrement, dans les tubercules quadrijumeaux, c'était donc reproduire souf d'autres termes l'opinion de H aller.
attribué exclusivement l'irritabilité aux muscles , et tout mouvement devant être produit par eux , on lui opposa cette membrane , qui était , selon Whytt, mobile et sensible en même temps. Haller nia qu'elle fût musculeuse. Il aurait pu conclure de ses travaux et surtout de ceux de Zinn , qu'elle était nerveuse ; mais il se fût mis en contradiction avec lui-même; car une membrane nerveuse eût été sensible et irritable , ce qui répugnait autant à sa doctrine que d'admettre qu'une partie irritable était sensible. Les physiologistes modernes adoptant les vues de ce grand homme sur l'irritabilité , s'obstinèrent à y trouver des muscles , que cela s'accordât ou non avec ses vues sur la sensibilité. Monro en trouva deux , l'un circulaire , l'autre à fibres longitudinales ; -^I. Maunoir les retrouva ; MM. Home et Bauer y ont ajouté le muscle circulaire de la membrane hyaloïde. Les fibres de l'iris existent circulaires et longitudinales , comme l'ont dit les deux premiers auatomistes, quoiqu'ils diffèrent sur la position des premières. Tous les •natomistes les ont vues ou peuvent les voir. Mais ces fibres sont-elles musculeuses? Leur continuité nu médiate avec les nerfs ciliaires détruit cette supposition ; la raison sur laquelle on se fonde, c'est qu'elles sont contractiles , et il répugne à nos doctrines actuelles sur le système nerveux d'admettre la conîractilité au nombre des propriétés physiques des nerfs. Mais si cette propriété existe réellement dans les nerfs ciliaires , la question des
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mouvemens de l'iris me paraît résolue , et résolue sans des suppositions que repoussent son organisation et sa texture.
Ce phénomène de la contractilité des nerfs ciliaires est des plus intéressans. Si , après avoir ouvert l'œil sur un animal , on enlève avec soin un nerf ciliaire , aussitôt qu'on le saisit avec des pinces par Tune de ses extrémités , l'autre s'en rapproche , en formant des spirales si rapprochées et si rapides , que dans moins de deux secondes le nerf est réduit au vingtième de sa longueur ; il se roule sur lui - même , se pelotonne. Si dans cet état on le plonge dans l'eau , il reprend sa longueur primitive , et en le retirant il se roule de nouveau comme la première fois. On peut répéter cent fois ces expériences , cent fois le résultat sera le même. Sur l'homme elle réussit constamment aussi , et absolument de la même manière , un , deux et trois jours après la mort. Chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , la rétraction du nerf est aussi instantanée que chez les mammifères. Yoiià sans doute un phénomène inattendu dans la science ; et si maintenant on se rappelle la disposition de ces nerfs dans l'iris, on verra qu'il n'est nullement nécessaire de l'intervention des muscles pour expliquer sa mobilité, (i)
Chez les animaux à pupille fixe , il n'existe
(i) Ces cxporiencc? i^nf [>arHe fl'un travail que je pM-
sans doute pas diinericiîiaire; je lai constaté chez la grenouille ; on sait que chez ce batracien la pupille n'éprouve aucune mobilité , et qu'une disposition particulière garantit la rétine de l'action trop vive de la lumière. Les recherches les plus soignées n'ont pu me faire découvrir les nerfs ciliaires ni dans la texture de l'iris , ni hors du globe de l'œil. En sera-t-il de même chez les poissons à pupille immobile ? si cela est , la molilité ou l'immobilité de celte membrane serait due à la présence ou à l'absence des nerfs ciliaires.
Action et maladies des liémisplihes cérébraux.
En arrivant aux hémisphères cérébraux, nous nous retrouvons en présence des grandes questions dont se sont occupés les physiologistes relativement au siège de la sensibilité et des niouvemens , des sensations et des facultés intellectuelles. Nous retombons, plus que dans toutes les autres parties , dans le cercle des suppositions , des hypothèses et des systèmes.
Quand les fluides jouissaient du privilège exclusif de tout produire dans le système nerveux , ils étaient à-la-fois la cause essentielle du senti-
biierai incessamment sur la conlractilité dn système nerveux et des autres tissus non musculaires.
ment et du mouvement; les nerfs n*en étaient que les dispensateurs. Lorsque les membranes du cerveau dépossédèrent les fluides, on transporta sur celles-ci tout ce que Ton avait attribué à ceuxlà. Ce transport ne se fit pas subitement ; on supposa d'abord que les enveloppes étaient le siège de la sensibilité , que les nerfs sensibles y puisaient leurs racines , et que les nerfs moteurs tiraient les leurs de la masse cérébrale. Riolan spécifia cette idée en concentrant sur l'arachnoïde toutes les propriétés que l'on attribuait aux membranes en général et à la masse nerveuse; il assigna des facultés diverses à l'arachnoïde externe et à celle qui tapisse l'intérieur des ventricules. Baglivi , dont l'esprit ne pouvait s'accommoder de toutes les vues de Riolan , trouva plus facile de faire de la dure-mère l'organe unique du sentiment et du mouvement. Tout cela se passait à une époque où le fluide nerveux avait , par un changement de nom , remplacé les esprits animaux ; on voulut le faire circuler comme le sang auquel on le comparait : il fallut dès-lors lui trouver un cœur; la dure-mère remplit cet office : cette membrane devint le principe de tous les mouvemens; elle agissait sur la substance corticale dont elle exprimait le fluide nerveux , qu'elle transportait ensuite avec la rapidité de la pensée jusqu'aux extrémités les plus éloignées. La sensibilité était étroitement liée à l'exercice des mouvemens : la dure-mère devint le foyer de cette propriété.
comme elle était le principe de tous les mouvemens. On aperçoit dans cette hypothèse un mélange des idées de Kiolan avec l'opinion de Malpighi , qui avait fait un organe sécréteur de la masse des lobes cérébraux , et qui , pour une idée qui aujourd'hui nous parait si peu raisonnable, avait fait rejeter les hautes pensées de WilHs, son antagoniste. Ce fut contre ces idées que combattit avec tant de persévérance toute l'école de Haller.
Ainsi présentées dans toute leur nudité, ces opinions répugnent présentement à notre esprit; mais quand on lit avec attention ce que l'on a écrit depuis quelques années sur Varachnitis, on trouve que nous avons peut-être dépassé Riolan dans les fonctions qu'il attribuait à l'arachnoïde. On ne voit pas en effetce qu'il resterait à faire à l'encéphale, si l'arachnoïde exerçait l'action qu'on lui suppose. Pour rendre cet organe aussi nul qu'il l'était dans les vues de Baglivi et de Pacchioni, il ne nous reste qu'à généraliser quelques idées émises dans ces derniers temps à l'occasion d'un fait dans lequel l'intégrité des mouvemens paraît avoir survécu à la destruction de la partie matérielle de l'axe cérébro-spinal. Ainsi la science se replie sur ellemême de siècle en siècle, et les anciennes erreurs pèsent de tout leur poids sur notre esprit, à mesure que nous faisons un pas.
La pie-mère avait été négligée daîis ces diverses hypothèses ; mais elle eut son tour après les belles
injections de Ruysch. Boerhaave , supposant la matière médullaire de l'encéphale composée de vaisseaux , plaça toute l'action nerveuse au point de contact de ces vaisseaux avec les artères provenant de la pie-mère et de la substance corticale. Les autres membranes étaient étrangères à ces actions. E.eil eût donné à cette idée une grande vogue si ses opinions physiologiques eussent eu le succès de ses recherches anatomiques ; il distingua dans le nerf l'enveloppe et la pulpe : la première était un étui formé par la pie-mère, la seconde était le prolongement de la pulpe cérébrale ; il doua l'enveloppe du privilège de produire les mouvemens , et fit de Ja pulpe l'organe de la sensibilité. Arnemann crut avoir prouvé cette assertion , en établissant qu'après la cicatrisation des nerfs, le mouvement seul se rétablissait , le sentiment étant pour toujours anéanti : à cette supposition , Arnemann en ajouta une autre , en assurant que dans la reproduction des nerfs, l'enveloppe seule se régénérait: il expliquait de cette manière le retour du mouvement et la perte de la sensibilité. Reil n'ayant fait aucuae expérience , Vicq-d'Azyr et Bichat suppléèrent à cette omission : ils isolèrent le prétendu névrilème de la pulpe , l'irritèrent et ne produisirent rien de ce que faisait espérer l'hypothèse de Reil. Ces expériences directes firent oublier cette opinion déjà jugée, avant qu'elle parût, par celles de Haller , de Castell , de Walstorf et de Tosetti.
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Enfin, les idées de Willis, qui rétablissaient dans son empire l'axe cérébro-spinal, prévalurent; Boerhaave avait déjà préparé ce retour, dont la gloire restera à l'école de Haller. Un philosophe moderne a dit que Thomme était une intelligence servie par des organes : en traduisant cette haute pensée dans le langage anatomique , on peut ajouter que les instrumens de cette intelligence sont les diverses parties du système nerveux. Chercher ailleurs que dans ce système le siège du mouvement, du sentiment, des sensations et de Tintelligence, c'est rentrer dans les routes qui nous ont égarés jusqu'à ce jour.
Mais à peine eut-on entrevu cette grande vérité, qu'aussitôt on imagina de trouver dans l'en-^ cëphale un point qui régît toutes les autres parties. Cette prérogative fut accordée à la glande pinéale par Descartes , Murait , Gaukes ; au corps strié et à la couche optique parWiliis, Pourfour- Petit, Saucerotte et Sabouraut; au septiim lucidum par Digby , Kenalm , Duncan ; au corps calleux par Bontekoë , Lancisi , Lapeyronie ; à la moelle allongée par Hoffmann, Blancard, Schelhamer , Lorry : enfin de nos jours , Sœmmering le père , interprétant une pensée de Boerhaave, a replacé dans les parois du quatrième ventricule le siège du sensorium commune; c'est revenir après de longs détours à l'idée favorite du médecin de Pergame. Une vérité fondamentale ressort cependant de ce déplacement alternatif du sensorium II. 42
commune ; c'est que les fonctions de l'encéphale sont réparties dans toute sa masse et qu'aucune partie ne les régit toutes : et une seconde vérité qu'on aurait pu déduire des recherches précédentes , c'est que chaque partie y concourt à sa façon. Or c'est précisément la part que chacune y prend , que nous cherchons présentement à déterminer.
Cette diversité d'action de l'encéphale avait hypothétiquement été entrevue. Boerhaave rejetant l'idée d'un sensorium commune j, avança que chaque nerf devait avoir une portion de pulpe cérébrale qui lui fut propre ; il regarda cette partie comme la limite fixe des impressions, des sensations et des actes que le nerf reçoit , conserve et exécute. Il y avait dès-lors autant de centres d'action que d'origines distinctes de nerfs. Willis avait encore à ce sujet devancé Boerhaave , comme déjà nous l'avons dit ; son système n'a jamais été bien compris , et peut-être avait-il à craindre, à l'époque où il écrivit , que ses détracteurs ne le comprissent trop bien : considérant que les mammifères étaient seuls pourvus de circonvolutions, et que l'homme était placé à leur tète par la profondeur et l'étendue de ces replis, il fit de ces parties le réservoir des idées ; il doua la substance corticale de la faculté de les reproduire ( organe de la mémoire ) ; le corps calleux , de celle de les féconder ( organe de l'imagination } ; les corps striés et la couche optique placés entre ces deux
principales parties , furent Se sensorkim commune et Torgane des mouveinens volontaires. Les idées furent donc localisées par cet habile médecin , mais les localisations ne furent point spécifiées : MM. Gall et Spurzheim ont entrepris cette dernière tâche, en supposant comme démontré que les saillies extérieures ducrâne répètent exactement les saillies des circonvolutions, et que les goûts, les penchans , l'aptitude de l'esprit et ses diverses applications , se trouvent trahis de cette manière par les enfoncemens ou les saillies des coronaux, des temporaux , des pariétaux et de l'occipital. C'est cependant cette partie, tout-à-fait liypothéthique , de leur beau travail , qui en a précisément fait la fortune.
Les actes de l'encéphale dérivant tous de la sensibilité et des mouvemens volontaires, on devait d'abord s'occuper de localiser ces deux propriétés fondamentales dans la masse de l'encéphale, comme on avait tenté de le faire sur ses enveloppes. Willis ayant fait du cervelet l'organe de la sensibilité, il fut presque reçu par ceux qui adoptèrent ses vues, que les lobes cérébraux étaient complètement insensibles; ils furent réservés par ces divers auteurs aux mouvemens volontaires. Mais Lorry ayant trouvé que lamoelleallongée était la source des mouvemens et le foyer de la sensibilité, les lobes cérébraux et le cervelet se trouvèrent en même temps dépossédés de leurs prérogatives. Puis, plus tard, on a reconnu Tinfluence
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que le cervelet exerçait sur les mouvemens : on a alors exagéré cette influence , comme Willis avait exagéré celle des lobes cérébraux. Les lobes cérébraux considérés primitivement comme le principe des mouvemens volontaires, sont considérés maintenant comme leur étant tout-à-fait étrangers. On a vu, déplus, que dans les idées de Reil et d'Anermann, ils devaient être le principal foyer de la sensibilité. Ainsi en moins d'un demi-siècle, les lobes cérébraux et le cervelet ont entièrement échangé leur destination.
De plus, dès que Ton s'occupa de la physiologie du cerveau , la différence des deux substances qui le composent frappa tous les esprits : de cette différence, que l'on exagéra beaucoup, on déduisit une diversité d'actions ; on supposa que deux parties , dont l'une était blanche et l'autre grise , ne sauraient concourir à des actions semblables ; on a déjà vu à ce sujet les hypothèses de Willis , de Wepfer, deVieussens et de MAI. Gallet Spurzheim; je passe sous silence celle de Riolan , et j'arrive aux opinions de nos jours. Seionles uns, la matière grise est la partie éminemment active de l'encéphale, c'est l'organe de la sensibilité; et selon les autres, elle est le principe unique des mouvemens: on conçoit que chez ces derniers la matière blanche est la partie sensible de l'encéphale, et que pour les premiers elle est l'organe des mouvemens. Pour juger par un seul fait ces deux opinions, il n'y a qu'à considérer îa moelle épinière , chez
les animaux dans lesquels la matière blanche la constitue uniquement; l'irritation de cette moelle épinière provoque les plus vives douleurs et les convulsions les plus actives. Donc la matière grise n est ni l'organe unique de la sensibilité , ni le principe des mouvemens ; donc aussi la matière blanche excite à-la-fois et les mouvmens et la sensibilité.
En définitive donc , la sensibihté aété attribuée exclusivement au cervelet, aux hémisphères cérébraux et à la moelle allongée ; le principe des mouvemens a tour-à-tour été placé dans les lobes cérébraux, dans la moelle allongée et dans le cervelet; et selon que l'une ou l'autre de ces propriétés a été déplacée, on a changé la destination des parties fondamentales de l'encéphale. A quoi tient cette oscillation? Toujours à cette malheureuse tendance qui nous porte à généraliser des résultats particuliers.
11 est évident , par exemple , que d'après les expériences physiologiques, la moelle allongée est le foyer principal de la sensibilité. Il n'est pas moins certain que les altérations pathologiques du pont de Varole, et de la partie de la moelle allongée qu'il embrasse sont toujours accompagnées de la perte de la sensibilité. Mais s'ensuit-îl que le cervelet et les lobes cérébraux soient insensibles? non, sans doute : rien ne mène à celte induction , ni l'analogie , ni l'expérience. L'analogie la repousse , car elle nous montre partout le sys-
tème nerveux sensible. L'expérience îa rejette également ^ car toutes les fois que l'on plonge un instrument à une certaine profondeur , soit dans les lobes cérébraux , soit dans le cervelet, une douleur vive se manifeste : la sensibilité est mise en jeu. Les maladies donnent le même résultat que les expériences : des douleurs aiguës précèdent et accompagnent les lésions matérielles de ces deux organes (1). Dans les expériences, de même que dans les cas pathologiques , le cervelet paraît plus sensible que les lobes cérébraux, et ce résultat est conforme à la distinction expérimentale des nerfs, en ceux qui sont sensibles et ceux qui sont irritables. La sensibilité est donc répandue dans toute la masse de l'encéphale , quoiqu'il paraisse bien établi que la moelle allongée est le principal siège de cette propriété.
En sera-î-il de même des mouvemens volontaires? Si Ton avait bien réfléchi aux faits d'après lesquels Willis avait fait des lobes cérébraux le centre unique de cet ordre de mouvemens ; si les observations innombrables qui constatent l'existence des paralysies à la suite des lésions maté-
(î) Il est à remarquer que chez les oiseaux, les lobes cérébraux et le cervelet sont beaucoup moins sensibles que chez les mammifères j ce que Vicq-d'Azyr avait déjà observé. Remarquez anssi que c'est toujours chez les oiseaux que l'on a fait les expériences d'après lesquelles on préjuge l'insensibilité du cervelet et des lobes cérébraux.
rielles de ces lobes, avaient été prises en considération, assurément jamais les physiologistes n'eussent conclu de leurs expériences sur certains animaux, que ces parties étaient complètement étrangères aux mouvcmens volontaires. Les résultats de l'expérience pathologique sont ici si tranchés, si multipliés , si décisifs, qu'il faut les taire pour les récuser. Car l'influence des hémisphères cérébraux sur ces mouvemens ressort de toutes parts : cette vérité intéresse de trop près la médecine pour la traiter légèrement.
Et d'abord , nous devons observer combien est compliquée la détermination du siège spécial des mouvemens volontaires dans l'encéphale. Nous avons déjà vu que la protubérance annulaire et la moelle allongée semblent les tenir exclusivement sous leur dépendance; nous avons trouvé aussi que le cervelet exerce sur leur, manifestation une puissante influence ; nous avons remarqué , enfin , leur discordance chez les mammifères à la suite des lésions des tubercules quadrijumeaux. Si nous avions généralisé chacun de ces résultats en particulier 5 nous aurions pu considérer comme l'organe des mouvemens volontaires l'une ou l'autre de ces parties , ou même toutes les trois réunies , et dès-lors les lobes cérébraux se fussent trouvés en dehors de nos explications ; mais en appliquant à ces lobes la méthode qui nous a dirigés dans les autres parties , nous allons déterminer la part
qu'ils prennent dans l'exercice de ces mouvemens.
Observons encore que les altérations de la moelle allongée et de la protubérance annulaire frappent également d'immobilité les extrémités supérieures et inférieures ; que les hémisphères du cervelet paralysent plus spécialement les membres inférieurs que les supérieurs, et disons par anticipation que les lobes cérébraux influencent plus généralement et plus spécialement les membres supérieurs que les inférieurs. C'est ce que nous exposerons après avoir établi que les radiations des corps striés tiennent plus spécialement sous leur dépendance le membre inférieur, et celles de la couche optique le membre supérieur (i).
Le nommé Vandaest, tailleur d'habits^ âgé de vingt-deux ans , était affecté depuis dix-huit mois d'un écoulement purulent de Toreille droite, accompagné d'une dureté de l'ouïe du même côté, et survenu spontanément, sans qu'il se rappelât atoir reçu des coups à la tète, ou fait des chutes sur cette partie. Dans les derniers jours de mars 1811 , ce jeune homme éprouva le soir un violent frisson, suivi la nuit d'une sueur abondante, d'une vive céphalalgie et d'efforts pour vomir, sans vomissement, quoiqu'il n eût pris que de l'eau sucrée
(i) Voyez Annuaire médico-chirurgical des hôpitaux d Paris , année i8ig.
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dans le cours de la journée. Ces frissons et l'accès fébrile qui les suivait se renouvelèrent tous les soirs , et , soit qu'il eût ou qu'il n'eut pas mangé dans la journée , les envies de vomir se manifestaient pendant la période du frisson et de la chaleur. Dès le sixième ou septième accès, il éprouva, quelques instans avant son invasion , des mouvemens convulsifs dans le bras gauche ; mouvemens convulsifs à la suite desquels le bras était si fatigué , que le malade ne pouvait se livrer à son travail habituel que dans le milieu de la journée.
Le i5 avril de la même année, il fut obligé de le cesser tout-à-fait , le vésicatoire et les linimens avec lesquels il avait frictionné ce membre n'ayant apporté aucun amendement à la faiblesse et à l'engourdissement qui succédaient aux mouvemens convulsifs. Les accès cessèrent alors de se manifester ; mais le malade était faible, abattu, mélancolique; une douleur vive et profonde de la tête ne le quittait jamais , et la suppuration de l'oreille droite coulait toujours avec la même abondance. Ses amis le voyant s'affaiblir de jour en jour, le firent porter à l'Hôtel-Dieu le 24 du même mois. Voici l'état dans lequel il se trouvait le soir de son entrée. Céphalalgie aiguë, paupières fermées, douleur vive des yeux provoquée par la lumière , vue nette, pupille ni dilatée ni contractée ; le malade avait couvert sa tête avec le drap du lit pour garantir sesyeuxdujour, A neuf heures du soir, convulsions violentes du bras gauche, douleur de tête plus
vive, respiration accélérée, pouls fréquent et serré. Le ^5, à la visite du matin, les convulsions du bras avaient cessé : le malade était Irès-afîaissé , taciturne; la langue était jaune, chargée ,1a bouche pâteuse; toute la nuit il avait éprouvé des nausées. On prescrivit un vomitif, des lavemens émolliens et une tisane amère : il vomit abondamment; les vomissemens ou les efForls pour vomir continuèrent toute la journée ; le soir la face était profondément altérée, les yeux ternes; le bras, qui, pendant le vomissement , avait été agité par les convulsions, était dans une roideur tétanique; on ne pouvait le fléchir sans de grands efforts ; le pouls était vif, petit, la respiration gênée; les yeux étaient d'une telle susceptibilité à l'action delà lumière, qu'il avait toujours la figure recouverte du drap du lit. Les facultés intellectuelles étaient parfaitement intègres.
Le 26 et le 27, même état; légères envies de vomir, face terreuse , mouvemens convulsifs légers dans le bras ,et à des intervalles éloignés ; pouls petit, très-fréquent, faiblesse très -grande. ( Lim. végétale, HofFm. trente gouttes , julep centi. sirop d'ipécacuanha une once, lavement de camomille avec un demi-gros de camphre. ) La nuit trèsmauvaise. Céphalalgie continuelle.
Le 28 au malin, face hippocratique, pouls petit , intermittent, respiration très-difficile. Céphalalgie vive , facultés intellectuelles libres. (Même prescription. ) A une heure de l'après-midi , perte de
connaissance ; convulsion du bras gauche , suivie d'une roideur tétanique des plus prononcées ; écoulement par le nez et par la bouche d'une écume blanche mousseuse , comme dans les accès épileptiques : à une heure et demie , le malade présente tous les signes d'une mort prochaine, et la cause de la maladie étant inconnue , on ne change rien au traitement. Uort à deux heures aprèsmidi.
J'ai copié textuellement l'observation ; car les doutes que nou» avait laissés la maladie nous firent apporter une attention particulière à l'autopsie cadavérique. L'abdomen n'offrit rien de particulier , ainsi que les organes thoraciques.
Le crâne ouvert, les membranes nous parurent dans leur état ordinaire. A la base du cerveau, et à la partie du lobe postérieur qui repose sur la face supérieure du rocher et la tente du cerveiet 5 nous trouvâmes , du côté droit, les altérations qui suivent : 1°, extérisurement , dans l'étendue d'un pouce , la couleur du lobe postérieur était d'un noir livide ; cette partie méîanosée était entourée , dans l'étendue de deux pouces environ , d'une aréole de couleur jaune pâle : toute la partie altérée était beaucoup plus moiie que le reste de l'hémisphère. 2*. Le cerveau , incisé transversalement sur cette partie noire livide , nous pénétrâmes dans un foyer d'environ deux pouces et demi de long sur un et demi de large ; ce foyer était rempli par un putrilage verdâtre, d'une odeur
infecte. Ce putrilage enlevé par le moyen de l'eau , les parois internes du foyer étaient tapissées d'aspérités rougeâtres, et à quelques lignes de leur épaisseur, les vaisseaux sanguins étaient singulièrement développés.
Le rapport de cette altération avec le rocher du côté droit nous ayant fait soupçonner que la maladie s'était peut-être propagée de l'intérieur de l'oreille à l'encéphale , nous recherchâmes avec soin leurs connexions, mais nous n'en trouvâmes aucune dlmmédiate. Toutefois les lames supérieures du rocher étaient cariées; les canaux demi -circulaires avaient disparu; la caisse était remplie par une matière purulente jaune , analogue à celle que le malade rendait par le conduit auditif externe ; la membrane du tympan était détruite à sa partie inférieure , et c'est au travers de cette perforation que s'échappait la suppuration de l'oreille interne.
C'était la première fois que j'observais un fait si décisif; il était en effet impossible de ne pas rapporter les convulsions du bras gauche à l'irritation vive et prolongée dont la base du lobe postérieur droit avait été le siège. Ce rapport fut aussitôt saisi par tous les élèves de la clinique, et plus spécialement par ceux qui me secondaient dans mes recherches sur les maladies organiques du cerveau : depuis , l'observation l'a si fréquemment confirmé, qu'il est peu de points delà patho>logie mieux établis que celui-là ; mais avant de
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passeroutre, je désire montrer, dans l'intérêt de la science et de la vérité , qu'un fait à-peu-près semblable s'était offert à un médecin très -judicieux, et qu'il en avait déduit les mêmes conséquences. J'ai trouvé, il y a quatre ans, ce fait dans les oeuvres de Sandifort.
Un homme d'un tempérament mélancolique avait vécu dans un état de santé permanent jusqu'à sa quarante-deuxième année; à cette époqlie des contrariétés domestiques fréquemment renouvelées le firent devenir tout- à-fait mélancolique. Dans cet état , il eut recours aux soins d'un médecin peu habile, qui lui fit prendre beaucoup de vomitifs et le soumit à un usage abondant d'eau froide; à la suite de ces moyens, et aussi après que le malade se fut plusieurs fois exposé à un air très-froid, il fut pris subitement d'une attaque d'épilepsie. Cette attaque terminée , et le malade revenu à lui-même , il éprouva subitement aussi au bras et à la main gauche ujie telle irritabilité et une si grande sensibilité , que par l'impression de l'air froid sur ces parties il éprouvait des mouvemens convulsifs , et seulement de ce membre supérieur , des muscles de la bouche , des joues et de toute la tête. Dans la suite, chaque fois qu'il y avait de grandes variations atm osphériques , ou seulement les variations provenant des changemens des saisons , et même lorsqu'il éprouvait des affections tristes, aussitôt l'accès épileptique se reproduisait.
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Le malade vécut ainsi pendant quatre ans sous l'influence de cette affection.
Pendant tout cet espace de temps le malade se plaignit d'une douleur obtuse lui faisant éprouver comme un sentiment de pression dans le côté droit de la tête , qu'il désignait en portant la main vers la région inférieure du pariétal , et au-dessous : cette douleur disparaissait quelquefois complètement 5 d'autres fois la durée était longue ou courte; les paroxysmes étaient plus ou moins éloignés, et plus ou moins douloureux : indépendamment du lieu de la douleur que le malade précisait, comme on l'a vu plus haut , il assurait encore que le volume n'en devait pas dépasser celui d'un œuf de poule. La dernière année de sa vie il eut de temps à autre un flux hémorroïdal , qui ne le soulagea point.
Pendant quatre années que dura cette maladie , le malade eut recours à plusieurs médecins ; plusieurs vésicatoires furent appliqués sur le bras affecté ( le gauche ) ; lesquels étant guéris , on appliquait alternativement un séton à la nuque : la dernière année il conserva un vésicatoire au bras.
Le malade , fatigué de l'inutilité des moyens employés , désireux de recouvrer sa santé première, et ayant trouvé dans des livres de médecine l'indication de médicamens qu'il croyait propres à son état, eut recours aux eaux minérales acidulés, qu'il prit : ces eaux relâchèrent le ventre, firent revenir
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un peuTappétit; mais quelque temps après il survint des vomissemens de matières glaireuses.
Pendant tout ce temps , la douleur de tête que le malade ressentait sous le pariétal droit augmenta; on y appliqua un onguent balsamique dans lequel entrait le castoreum, et dont le malade s'était hien trouvé précédemment ; mais cela ne produisit rien cette fois-ci , la douleur de tête s'accrut continuellement. On appliqua un cataplasme avec de la mie de pain , ce qui parut soulager un peu le malade : enfin le jour suivant il tomba dans la stupeur; on lui donna une potion antispasmodique forte; mais il mourut avant d'avoir fini cette potion.
A l'ouverture du cadavre on trouva :
Que le foie était plus gorgé de sang que de coutume ; il était un peu verdâtre à sa concavité inférieure. Les intestins avoisinant la vésicule du fiel étaient plus verdâtres que de coutume. Les viscères de l'abdomen étaient aussi plus gorgés de sang; du reste, les viscères pectoraux ne présentèrent aucune altération.
Le crâne étant enlevé , on trouva vis-à-vis le lieu vu le malade avait rapporté la douleur pendant la vie^ la substance corticale ainsi que la médullaire vol'sinCy beaucoup plus dures que de coutume et véritablement squirrheuses. Au-dessous de ce lieu induré, lequel le défunt avait souvent désigné avec le doigt ^ on découvrit un abcès qui aurait pu contenir un œuf de poule ; la cavité de cet abcès était remplie par une ma-
itère jaune grumeleuse ^ molle, muqueuse; le fond de t abcès était occupe et environné d' une substance d'un rouge livide „ dans laquelle les petits vaisseaux parurent enflammés.
Si maintenant nous rapprochons les altérations encéphaliques observées sur ce cadavre , des douleurs que le malade a éprouvées, du siège, des symptômes , et si nous les comparons , nous pourrons en déduire trois corollaires très-utiles pour la pratique : i**. que la structure, la fabrique et Faction du cerveau sont décussées ou entrecroisées ; de telle sorte que l'action et le sentiment de Tun des côtés du corps résident dans le côté opposé de l'encéphale; car le malade avait toujours souffert du côté droit , où labcès a été trouvé après la mort , et l'irritabilité , les convulsions , se sont manifestées toujours sur le bras gauche ; 2^ que la cause des spasmes , des convulsions et de l'épilepsie, peut être placée profondément hors de la portée des moyens de l'art ; 5°. que , d'après une multitude d'observations comparées habilement, 071 pourra désigner la partie du cerveau affectée par le membre frappé de paralysie ou de convulsions. Ainsi , si c'est le bras droit , l'altération organique sera dans l'encéphale , dans la portion qui correspond au-dessus du pariétal gauche , et vice versa. Ainsi , dans notre histoire , par exemple , cette douleur et cet abcès étaient dans l'os pariétal droit ; les convulsions et l'irritabilité étaient dans le bras gauche.
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Yoici d'autres faits qui justifient ces prévisions.
Copeau ( François ) , âgé de cinquante-neuf ans , tourneur en ivoire , avait reçu , il y avait trois ans , un coup de marteau au-dessus et en arrière de i'oreiile gauche. Six mois après , il fut pris de convulsions qui dégénérèrent en êpilepsie: ces convulsions débutaient toujours par le bras gauche , où il ressentait une faiblesse très-marquée plusieurs jours après l'attaque. Deux ans après la première invasion de Tépilepsie , les accès se succédaient avec rapidité; à cette époque, le bras gauche restait immobile, même pendant les convulsions ; il était complètement paralysé pendant les temps ordinaires.
Le 20 mars 1818, le malade entra à l'hôpital de la Pitié, affecté d'une pneumonie aiguë, qui résista à tous les moyens qui furent employés. Il mourut le 25 du même mois.
Yoici les symptômes qu'il nous avait présentés : la face était pâle , le regard hébété ; les réponses étaient justes , mais tardives : le bras gauche était complètement paralysé, i'avant-bras était fléchi sur le bras , les doigts fléchis dans la paume de îa main ; le malade paraissait éprouver une grande douleur, quand on voulait les étendre. Le bras gauche était en outre émacié ; le pouls de ce côté était beaucoup moins fort que celui du côté opposé ; les mouvemens étaient libres dans la jambe gauche et dans tout le côté droit.
he poumon droit était hépatisé dans toute son étendue, et adhérent aux côtes dans son tiers inférieur.
La base du lobe postérieur de l'hémisphère droit du cerveau était dans un état d'induration remarquable. Le lobe incisé en cet endroit , nous rencontrâmes dans son centre un abcès qui aurait pu contenir un petit œuf de poule ; la cavité de cet abcès était remplie par une matière jaune verdâtre, entrecoupée par une multitude de petits vaisseaux. Ce foyer correspondait aux radiations postérieures de la couche optique.
Ces faits mettent hors de doute l'influence spéciale que les radiations inférieures de la couche optique exercent sur les mouvemens du bras : les suivaus nous montreront le même effet produit par les radiations moyennes et supérieures.
Berscot ( Pierre-Antoine ) , âgé de soixante-neuf ans, entra à THôtel-Dieu le i" mars 1811, et mourut le 20 du même mois. A son entrée , il était paralysé du bras gauche depuis trois jours. Il fut traité par les purgatifs , les sudorifiques et les vésicatoires ; mais tous ces moyens furent sans aucun effet: le bras gauche resta toujours dans une immobilité parfaite.
L*autopsie montra un épanchement considérable de sang, en caillots consistans et séparés, logé dans la convexité du lobule postérieur de rhémisphère droit du cerveau , à une ligne ou
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deux en dehors et au-dessus de la voûte du ventricule latéral.
Traduisons en un autre langage les faits précis que contient cette observation : paralysie du seul bras gauche ; destruction d'une grande partie des radiations optiques postérieures et moyennes du côté droit.
Genevay, tailleur, âgé de quarante -huit ans, d'un tempérament sanguin-pléthorique, était depuis plus d'un an affecté d'une paralysie du bras gauche (peut-être à la suite d'une attaque d'apoplexie ).
Dans le commencement de pluviôse an XII, il fut pris d'une somnolence assez prononcée; le 8 il fut admis à l'infirmerie de l'hospice de Bicêtre (où il était comme infirme depuis quelques années) , présentant l'état sdivant : face rouge , pommettes violettes 5 somnolence presque continuelle, pendant laquelle la bouche restait ouverte; la respiration se faisait avec br\iit ; et le ronflement survenait aussitôt que Genevay fermait les yeux : dès qu'on l'agitait un peu , il les ouvrait , répondait aux questions qu on lui adressait , mais en témoignant du mécontentement de ce qu'on le dérangeait ; puis il s'endormait de nouveau. Il était constamment en supination , le bras gauche fléchi, immobile et appliqué sur la poitrine; le ventre était souple , les selles nulles depuis deux jours , les urines faciles et fréquentes , le pouls plein et tendu.
Ces symptômes persistèrent, la peau devint chaude , la soif vive ; le râle survint et la mort eut lieu le 1 1 du même mois , trois jours après rentrée du malade.
Les vaisseaux extérieurs du crâne étaient gorgés et distendus par le sang ; ceux des méninges ainsi que le sinus de la dure -mère étaient dans le même état : la substance cérébrale avait sa consistance naturelle; la médullaire offrait un grand nombre de points rouges à l'incision, provenant de la dilatation des vaisseaux qui la traversent : on trouva à la partie postérieure de l'hémisphère droit une caverne pouvant contenir une petite noix , remplie par une sérosité rousse ; cette caverne était logée dans la substance médullaire : au pourtour, et dans l'espace d'un pouce environ, l'encéphale était plus dur que dans le reste de son étendue et d'une couleur jaunâtre. Les quatre ventricules étaient distendus par une sérosité roussâtre; les pkxus choroïdiens offraient uii grand nombre de vésicules pleines d'une sérosité limpide.
Pour ne pas multiplier inutilement les observations relatives à ce point important de la physiologie et de la pathologie du cerveau , je vais en emprunter une à M. de Lassone , consignée dans V Histoire de l'Académie royale des sciences (1).
(1) Plusieurs de mes élèves, mais surtout M. le docteur Lacrampe-Loufetau , dans «on excellent Mémoire, m'ayant fait
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« Une femme âgée d'environ trente-deux ans, » eut de grands chagrins ; l'évacuation de ses règles » t'ul supprimée, et il lui survint les symptômes or- » dinairesdansce cas , mais sans aucun mai de tête. » M. de Lassone travailla à détruire ces accidens » par les moyens convenables ; les symptômes dis- » parurent et il en espérait une guérison complète, )) lorsqu'à l'occasion d'un nouveau chagrin , la » malade ressentit une grande pesanteur de tête , » accompagnée de douleur; ce qui lui occasiona » quelques jours après une faiblesse dans le genre » nerveux et un tremblement presque universel. » En cet état la malade ne voulut plus prendre » de remèdes : le tremblement parut cependant » diminuer, mais l'abattement augmenta d'autant j) plus ; l'usage des sens et les mouvemens des » parties extérieures furent presque entièrement » abolis ; le pouls et la connaissance se soute- » liaient du reste assez bien , et l'organe de la voix » était libre. Cette espèce de paralysie se dissipa » peu-à-peu avec la grande pesanteur de tête, mais
hommage de cette découverte publiée en i8iq dans YAn-^ nuaire des hôpitaux , page 329, j'aurais pu taire cette observation, ainsi que celle de Sandifort, rapportée plus haut, et réserver pour moi seul l'honneur que les médecins pourront y attacher. Mais l'intérêt de la science devant passer avant tout, j'ai cru utile de faire voir que dans tous les temps et dans tous les lieux, la nature se dévoile d'une manière unil'orme à ceux qui observent avec attention et sans idées préconçues.
» le mai sembla affecter tour-à-toiir différens » points (îu cerveau, et clifTérens organes, qui ap- » paremment lui répondent par le commerce des » nerfs. D'abord la malade ressentit une douleur » profonde au sommet de la tête , et sa vue s'affai- » blit; le point douloureux parut changer de lieu, » sans qu'on pût désigner précisément l'endroit » du crâne où il répondait; la vue se rétablit, » mais les yeux n'eurent plus de mouvemens ; » quelques jours après la vue s'obscurcit de nouî» veau , et toutes les parties de l'œil furent affec- 0 tées; la langue tomba aussi en paralysie, et la sa- » live coulait involontairement de la bouche; ces » accidens disparurent assez vite , mais la malade » se plaignit quelque temps après d'un nouveau » point douloureux a-peu-près vers le centre de » l'os occipital, ce qui augmenta pendant quatre à » cinq jours, et qui fut accompagné de fréquens » maux de cœur et de palpitations ; tous ces ac- » cidens se dissipèrent, et le point douloureux se )) fit ressentir plus haut derrière la tête, vers l'angle » de l'occipital ; alors les bras devinrent paraly- » tiques , la douleur se calma en partie et s'ap- » procha de l'os pariétal du côté droit de la tête; » le bras droit recouvra le mouvement, l'autre » resta paralytique , et la douleur de tête ne se » dissipa point. Quelque temps après il se forma » un autre point douloureux vers le bord anté- )) rieur du même pariétal , avec une espèce d'en- » gourdisseinent le long de l'épine du dos ; la jfambe
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^ et le pied gauche perdirent le mouvement et res- • tèrent en cet état conjointement avec l'extrémité » supérieure du même côté. Ces parties , qui » avaient perdu le mouvement, n*en étaient pas y> moins sensibles aux impressions du froid et de » la chaleur, et les corps aigus y causaient par » leurs piqûres des douleurs aussi vives que dans » les parties entièrement saines ; enfin les douleurs » de tête augmentèrent peu-à-peu , devinrent gé- » nérales , le pouls s'affaiblit , et après environ » quinze jours de langueur la malade mourut. » M. de Lassone ayant ouvert la tête du cadavre, » y trouva dans les deux endroits de la partie cor- » ticale du cerveau qui répondaient aux bords an- » térieur et postérieur du pariétal droit, deux tu- » meurs superficielles , inégales , calleuses , d'en- » viron cinq lignes de diamètre, et qui parais- » saient s'enfoncer dans la partie médullaire, que » Ton regarde comme l'origine des nerfs. II y avait » beaucoup d'eau dans les ventricules ; le cerveau » paraissait d'une consistance plus ferme qu'il ne » Test communément. »
Ce fait , d'autant plus curieux qu'il a été receuilli à une époque où l'action spéciale des radiations de la couche optique et du corps strié n'était point connue, nous offre un cas dans lequel leurs effets sont accumulés sur le même sujet, et indiqués pendant la vie par des douleurs aiguës. Ainsi la douleur vive qui se manifesta d'abord vers l'angle supérieur de l'occipital , correspondait manifestement à l'irritation des deux
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lobes postérieurs des héaiisphères cérébraux; alors les deux bras , et seulement les deux bras , devinrent paralytiques : la douleur s'apaisa en partie , puis elle se rapprocha de 1 angle postérieur du pariétal droit; le bras gauche devint immobile^ le droit recouvra les mouvemens : cette douleur se prolongea jusque vers la partie antérieure du même pariétal , et aussitôt la jambe gauche devint immobile aussi. Ne suit-on pas ici la marche de l'irritation de la partie postérieure à la partie antérieure de l'hémisphère droit , et ne voit-on pas successivement le bras , et puis la jambe du côté opposé, perdre successivement le mouvement?
On jugera mieux encore de toute l'importance de ce fait , quand on aura acquis la conviction par les observations suivantes , que les radiations antérieures et moyennes du corps strié , influencent plus spécialement le membre inférieur que le supérieur.
Lecref ( Louis-Marie ") , âgé de soixante-huit ans , peintre en bâtimens , éprouvait des étourdîssemens qui se renouvelaient aux changemens brusques des saisons : ces étourdissemens s'étaient manifestés à la suite de la suppression des hé^morrhoïdes qu'il avait portées pendant dix-sept ans.
Le 2 février 1817, ce raaîadc étant monté sur une échelle , fut pris d'un tournoiement de tête , et tomba en même temps sur le côté gauche , de la hauteur de cinq pieds : relevé par ses camarades, sa jambe gauche était paralysée ; il ne pou-
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vaît se soutenir, ce qui obligea de le transporter chez lui. Le bras gauche était un peu plus faible que le droit; néanmoins le malade lui fit exécuter divers mouvemens, qu'on lui recommanda de faire pour s'assurer qu'il n'y avait pas de fracture. Il n'en fut pas de même de la jambe ; son immobilité complète fit croire au chirurgien qui le visita, qu'il y avait fracture du col du fémur. On administra au malade deux purgatifs ; on lui fît une saignée du bras droit. Un délire continu se manifesta le 8 février; le 9 au soir, Lecreffut transporté à l'hôpital de la Pitié.
Le 10, il présenta letaî suivant : face rouge et animée, contraction des mâchoires; bouche déviée à droite : langue rouge , ventre tendu , dévoiement, délire , et pendant ce délire, agitation des deux bras et de la jambe droite; immobilité de la jambe gauche.
Le 11 et 12, îe délire diminua, mais la langue devint sèche et noire; le ventre fut de plus en plus météorisé , le dévoiement devint presque continuel; il s'y joignit une paralysie delà vessie.
Le 1 4 et 1 5, il tomba dans une adynamie dont aucun moyen ne put le retirer. Il mourut dans la matinée du 16.
Autopsie, Les intestins, principalement les grêles, étaient phlogosés dans presque toute leur étendue; il y avait deux petites ulcérations dans le cœcum, dont toute la muqueuse était épaissie ; le péritoine était enflammé , et présentait çà
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et là quelques granulations sur sa superficie. Le crâne ouvert , les vaisseaux de la pie-mère parurent très-injectés ; il s écoula une certaine quantité de sérosité au moment où le cerveau fut retiré de la boîte osseuse du crâne.
Le cerveau considéré par sa base , on aperçut un engorgement des vaisseaux de la pie-mère , correspondant aux racines du nerf olfactif droit. Le cerveau incisé dans cette partie , on pénétra à sept ou huit lignes dans la profondeur du lobe antérieur droit , dans im foyer sanguin , dont l'étendue avait un pouce d'avant en arrière : sa partie postérieure était adossée à la partie antérieure et latérale du corps strié droit; son centre correspondait à la partie antérieure et moyenne de la radiation antérieure du corps strié; sa base reposait sur les faisceaux des pédoncules, qui, après s'être dégagés de dessous le corps strié , vont se rendre dans la base du lobe antérieur. Le demi-centre ovale du même côté était injecté dans toute son étendue ; le reste de l'hémisphère droit était sain , ainsi que le gauche , dont les vaisseaux étaient également injectés ; le cervelet et la protubérance annulaire étaient intacts.
Une femme de soixante-dix-neuf ans ( nommée iMargueriteQuérat), qui séjourna dans ma division du 25 avril 1822 au 20 janvier 1825, était paraplégique. D'abord , la cuisse et la jambe droites avaient perdu le mouvement, puis la jambe gauche avait été affectée de la même manière : la parole était très-
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difficile et sur- tout extrêmement lente ; l'odorat était tellement obtus , que la malade vivait habituellement dans la malpropreté la plus dégoûtante. La tête était toujours penchée sur la poitrine. Les radiations antérieures et inférieures du corps strié des deux côtés étaient ramollies; la couleur de la partie de l'encéphale altérée était d'un blanc sale : à gauche l'altération était plus étendue qu'à droite ; les pédoncules du nerf olfactif étaient d'un gris et d'une dureté qui les rapprochait de la lame cornée; la commissure antérieure était diminuée de volume.
Il est inutile de rapporter de nouveaux faits à ce sujet 5 car ils se répètent tous les uns les autres ; toujours les paralysies partielles du bras et de la jambe, dépendant d'une lésion des lobes cérébraux 5 coïncident avec des altérations limitées aussi, soit des radiations de la couche optique, dans le premier cas , soit des radiations antérieures du corps strié , dans le second.
11 suit de là , comme conséquence immédiate, que l'altération ou la destruction de la partie moyenne du demi- centre ovale, ou l'entrelacement inférieur des radiations de la couche optique et du corps strié, sont constamment suivis d'une hémiplégie complète. Les faits qui appuient cette proposition sont si nombreux chez les auteurs , que je crois superflu d'en rapporter de nouveaux (i).
(i) Voyez à ce sujet le premier iiiémoirc; de M. le docteur Lacrampe-Louslau ; les cas qu'il rapporte, recueillis à ma
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11 suit encore que, dans les hémiplégies, la jambe ou le bras sont plus ou moins affectés, selon que l'altération siège plus particulièrement ou plus profondément sur les unes ou sur les autres de ces radiations.
La femme Tenant, âgée de quarante-sept ans, était hémiplégique par suite d'une attaque d'apoplexie. Le bras avait conservé un reste de mouvement ; la jambe en était totalement privée ; elle était paralysée du côté gauche. Il y avait dans Ihémisphère cérébral droit deux foyers circonscrits : l'un, et c'était le plus grand et le plus profond , dans la partie moyenne du corps strié ; l'autre , plus petit , était creusé dans la partie antérieure de la couche optique.
La femme Lanaise offrit la disposition inverse. L'hémiplégie avait commencé par le bras gauche , qui fut totalement privé de mouvement, différant en cela de la jambe , qui se mouvait encore , quoiqu'imparfaitement ; la presque totalité des radiations de la couche optique étaient altérées , tandis qu'il n'y avait d'affecté que les radiations postérieures du corps strié.
La femme Grand-Pierre ( Louise ) , à la suite d'un étourdissement qui la prit en jouant , a d'abord les doigts de la main gauche engourdis ,
clinique, sont d'autant plusconcluans, que d'après les syoïptomes, le siège de raltération avait été précisé avant l'ouyerture des cadavres.
et ne peut plus se livrer à ses occupations. Bientôt elle devient inquiète , criarde ; elle ne peut plus mouvoir ses bras, qui sont constamment fléchis sur la poitrine; si on les étend, ils cèdent, mais se fléchissent de nouveau, comme entraînés par un mouvement mécanique. Lajainbe gauche est entièrement immobile ; la droite se meut. L'autopsie montre : r. un double ramollissement des lobules postérieurs du cerveau : or, ces lobules sont formés par les radiations postérieures de la couche optique; ce qui explique la double paralysie au bras ; 2°. l'altération du côté droit avait envahi les radiations du corps strié; ce qui explique la paralysie de la jambe gauche ; 5^ les radiations striées de l'hémisphère gauche étaient intactes : de là, la persistance du mouvement de la jambe droite.
Cette action spéciale de ces deux ordres de radiations explique, selon nous, pourquoi, dans les hémiplégies , le bras est souvent plus affecté que la jambe; pourquoi, dans la guérison des paralysies , le mouvement revient plus promptementet plus complètement à la jambe qu'au bras : car les radiations de la couche optique étant plus étendues et plus disséminées que celles du corps strié, on conçoit qu'elles sont phis souvent et plus profondément atteintes que ces dernières.
Cette observation de la persistance de la paralysie des membres supérieurs est , depuis près de deux siècles , dans la science. Les uns l'ont attri-
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buée à la différence du calibre des artères des membres supérieur et inférieur ; les autres , au nombre des muscles qui les meuvent : quelquesuns à la différence de longueur du col du fémur et de celui de riiumérus ; et d'autres , en plus grand nombre , à finclinaison différente des nerfs de la cuisse et du bras : on conçoit , en effet , que lorsqu'on y faisait circuler un fluide subtil, on pouvait croire que l'angle d'insertion des nerfs brachiaux sur la moelle épinière, devenait un obstacle à son cours ; tandis que la direction presque perpendiculaire des faisceaux de la queue de cheval en favorisait , au, contraire , la marche. Mais personne, que je sache, n'avait encore songé à rechercher celte cause dans les lobes cérébraux.
Quoi qu'il en soit de cette assertion , il reste donc établi par les faits que la moelle allongée et la protubérance annulaire influencent également les mouvemens des deux membres ; que les hémisphères du cervelet influencent plus généralement les membres inférieurs que les supérieurs ; tandis qu'au contraire les lobes cérébraux tiennent plus sous leur dépendance le membre supérieur que l'inférieur.
Getîe différence d'action des radiations de la couche optique et du corps strié ne se borne pas aux mouvemens de la jambe ou du bras ; elle influence encore spécialement d'autres organes, dont le trouble des fonctions intéresse au plus haut degré la pathologie.
Ainsi les altérations des radiations de la couche optique troublent ou gênent beaucoup plus les fonctions du poumon que celles des radiations du corps strié.
De là vient qu'à la suite des hémiplégies , lorsque le mouvement se rétablit à la jambe , et que le bras reste plus ou moins paralysé, la respiration se trouve gênée par le plus petit exercice, soit que cette gêne provienne du poumon lui-même, soit qu'elle soit l'efFet d'une diminution d'action des puissances inspiratrices , et plus spécialement du diaphragme. De là vient encore que chez ces personnes, l'acte du rire, l'éternuement, etc. , sont plus gênés que chez les autres. Le mouvement du diaphragme est ainsi lié à celui du membre supérieur : cela explique , d'une part , l'insertion des nerfs diaphragmatiques ; de l'autre, l'harmonie constante qui existe entre la fréquence de la respiration et la rapidité des mouvemens des membres.
On conçoit en effet, que si les mouvemens du diaphragme n'eussent pas été combinés avec ceux des membres, l'asphyxie ou la suffocation se seraient manifestées dans la course ou dans les grands exercices: c'est ce qui arrive lorsque les deux bras sont paralysés ; c'est ce qui arrive lorsqu'on pratique la section des nerfs diaphragmatiques chez les mammifères : de là vient enfin le long trajet que parcourt le nerf diaphragmatique pour aller rejoindre les nerfs brachiaux, et s'insérer avec eux sur la région cervicale de la moelle épinière.
Les radiations de ia couche optique et du corps strié exercent aussi line action spéciale sur la voix , la parole et la prononciation. M. le professeur Piécamier avait , il y a plusieurs années , placé le siège de la parole dans la partie moyenne du demi-centre ovale, parce qu'il avait observé l'aphonie, à la suite des altérations organiques de cette partie : M. le docteur Bouillaud a attribué exclusivement cette propriété au lobe antérieur, parce que , dans le cas soumis a son examen î c'est à la suite des maladies du lobe antérieur que l'aphonie s'était manifestée : enfin, j'avais conclu de la lésion des radiations de la couche optique , ce que ce dernier médecin a déduit de celle du corps strié. Il résulte ainsi de ces trois ordres de faits que la voix , et sur-tout la parole , sont spécialement influencées par le demi-centre ovale des hémisphères cérébraux. Mais ces fonctions le sont-elles au même degré et de la même manière dans toute l'étendue de ce demi-centre? Je crois pouvoir avancer d'après mes observations, que les radiations du corps strié influencent l'exercice de la parole d'une manière plus directe que celles de la couche optique ; et qu'au contraire celles de la couche optique influencent plus la voix ou la formation des sons que celles du corps strié. D'où il résulte que dans les altérations de ces dernières radiations, l'aphonie est le résultat de la paralysie des mouvemens de la langue , et que dans celles de la couche optique, elle est l'effet
de la paralysie du larynx : on conçoit alors que, lors des lésions du demi-centre ovale, l'aphonie doit être le résultat de cette double action exercée et sur le larynx et sur la langue. On voit donc encore une fois que la même fonction n'est pas exclusivement assignée à tel ou tel point de la masse encéphalique , puisque déjà nous avons vu l'aphonie et le bégaiement se manifester dans les maladies de la moelle allongée et de îa protubérance annulaire.
On doit surtout conclure de tout ce qui précède 5 que les lobes cérébraux exercent ime action très-puissante sur les mouvemens volontaires; que les radiations du corps strié influencent spécialement les jambes , et celles de la couche optique les brasj vérité si importante pour la pratique, que je crois utile de la confirmer par la physiologie expérimentale.
J'incisai le lobe antérieur gauche d'un chien de moyenne taille, quelques lignes au-dessus du niveau de la partie antérieure du ventricule latéral; la patte droite postérieure fléchit seule : je fis la même section sur le lobe droit, et la gauche fut paralysée ; alors je pus remarquer qu'en marchant sur ses pattes de devant , l'animal traînait celles de derrière. Les pattes postérieures étaient paralysées , celles de devant ne l'étaient pas; les radiations antérieures du corps strié étaient seules intéressées dans rexpérience.
J'enlevai sur un jeune chat la partie antérieure
II
des deux lobes cérébraux , une ligne en avant du grand ventricule ; aussitôt l'animal fléchit les jambes de derrière et se traîna sur celles de devant; placé sur le dos et maintenu dans cette position , il agitait violemment les pattes de devant, celles de derrière étaient immobiles. Les radiations de la couche optique étaient intactes , celles du corps strié étaient enlevées. J'ai varié cette expérience de différentes manières ; M. le docteur Lacrampe-Loustau Fa modifiée à son tour , en se rapprochant du procédé de Saucerotte; et le résultat a toujours été le même : les extrémités postérieures ont seules été paralysées par la section des radiations antérieures du corps strié. Ces expériences reproduisent donc l'un de nos résultats pathologiques; reste à vérifier celui des radiations de la couche optique.
Le lobe cérébral droit étant mis à découvert sur un gros chien , j'incisai sa partie postérieure au niveau de la partie moyenne de la couche optique (1) ; la patte antérieure gauche cessa de se mouvoir : je prolongeai l'incision sur l'hémisphère gauche et au même niveau , l'animal fléchit sur le train antéri(;ur; en voulant marcher il tomba sur les pattes de devant, ^t, au moyen des pattes
(1) La bandelette blanche qui divise la couche optique en deux parties . me paraît êlre la.ligne de démarcation de cette action spéciale; c'est pourquoi' je \ne sui? appesanti sur ce fait danf» la partie anaforaïque.
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de derrière restées îrès-agiles , il décrivait des cercles dont le centre correspondait aux pattes de devant immobiles et comme fixées sur le sol. Les radiations moyennes et postérieures de la couche optique avaient seules été divisées.
Sur un autre chien, je pratiquai une très-petite ouverture sur la partie postérieure et moyenne du coronal : je plongeai dans le lobe postérieur gauche un bistouri effilé; des mouvemens convulsifs légers se manifestèrent dans la patte droite de devant; je retirai le bistouri, et à Faide d'un petit tube de verre j'introduisis dans la profondeur du lobe incisé quelques gouttes d'acide nitrique; aussitôt les convulsions redoublèrent dans la même patte : je laissai reposer le chien ; une heure après , cette patte était immobile et à demi fléchie ; l'animal marchait sur les trois autres. C'est le seul cas où j'aie très-bien réussi à ne léser que les radiations postérieures de la couche optique, comme cela a eu lieu dans plusieurs des cas pathologiques que j'ai rapportés; et chez cet animal, de même que chez nos malades, on voit que l'extrémité antérieure est uniquement affectée , d abord de convulsions , puis de paralysie.
L'expérience suivante , de M, le professeur Rolando , est d'autant plus curieuse à ce sujet , que chacun sait que cet habile physiologiste regarde le cervelet comme la source presque unique des mouvemens volontaires. Des phénomènes fort curieux , dit-il 5 furent aussi observés sur un < ochon ,
chez lequel on a coupé, avec un instrument tran-* chant , les fibres qui vont se rendre des couches optiques aux corps cannelés. A peine fut-il opéré, que l'on observa qu'il ne remuait plus , comme auparavant, les jambes antérieures (i).
Ainsi ces expériences prouvent ce que les faits pathologiques avaient établi , savoir : que les radiations de la couche optique influencent plus spécialement les membres antérieurs , et ceux du corps strié les membres postérieurs : il est presqu'inutile d'ajouter que la jonction de ces deux ordres de radiations (ou la partie moyenne des hémisphères ) influencent tout à la fois et ins-
(1) Les expériences de M. le docteur Lonstau ont eu le même résultat. Je transcris ici un passage de son second mémoire.
0 Personne nMgnore que "Willis avait placé dans le corps » slriéîe sensoritim commune^ où aboutissaient toutes les sen- » salions, et d'où partaient tous les mouvemens volontaires j » cette idée a été le pivot autour duquel ont été ramenés les » travaux de Pourfour-Petit, de Chopart, de Sabouraut et » de Saucerotle.
» Tous ces auteurs ont cherché à réaliser l'idée de Willis s d'après des expériences sur les animaux vivans , et d'après » des observations pathologiques sur le cerveau de l'homme.
B Saucerotte fit des expériences qui lui montrèrent que » la partie antérieure des hémisphères cérébraux influe sur s» les mouvemens de la jambe , et la partie postérieure el » supérieure de ces mêmes hémisphères sur les mouve- » mens du bras j et aussitôt , pour les rattacher à l'hypothèse » reçue, il supposa que tous les faisceaux médullaires du
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lantant^mentles deux membres. C'est ce que ron produit constamment chez les mammifères , si l'on incise profondément la partie moyenne du demicentre ovale , formé par l'entrelacement de ces radialions.
11 n'en est pas de même chez les oiseaux: jamais je n'ai pu parvenir à paralyser isolément les pattes ou les ailes, en opérant sur la partie antérieure ou postérieure de leurs lobes cérébraux^, dont l'influence sur les mouvemens volontaires est beaucoup moins marquée que chez les mammifères; il en est de même chez les reptiles : j'ai remarqué seulement que chez les oiseaux , les ailes sont plus affaiblies que les pattes par l'ablation des
» cerveau se rendaient au corps strié et s'entre-croisaient » dans son centre : de là ses préceptes pour l'opération du )) trépan , préceptes répétés par Chopart.
w Le vague cl l'incertitude de ces préceptes justifient » l'oubli où ils élaient tombés, et où les ont laissés tous nos » grands maîtres, les Desault, les Bichat, les Boyer, les » Richerand , et , sans aucune exception , tous les grands chi- » rurgiens de nos jours.
» Pour découvrir l'action spéciale des radiations de la » couche optique et du corps strié sur le mouvement des » membres, il fallait donc de nouveaux faits observés chez w l'homme et de nouvelles expériences sur les animaux * vivans : ces faits et ces expériences ont été recueillis et » exécutés de nos jours par M. Serres, et c'est en vain » que l'esprit de rivalité s'efforce d'en contester d'abord la » réalité, et puis la découverte et la nouveauté, lorsque leur B certitude est démontrée. »
hémisphères cérébraux ; c'est principalement chez les hirondelles que cet effet ma paru sensible.
Ainsi les expériences physiologiques , de même que les faits pathologiques, prouvent incontestablement que les hémisphères cérébraux de la classe supérieure des vertébrés concourent directement à la production des mouvemens; la solution de continuité de leurs fibres produit la paralysie , leur irritation détermine des convulsions ; les convulsions sont limitées à un membre, ou étendues à la moitié du corps, de même que les paralysies , selon que l'irritation est circonscrite ou générale d'application decette proposition, méconnue dans ces derniers temps (1) , est si im^ portante pour la médecine, que nous avons dû la développer avec quelque étendue.
Les paralysies sont croisées de même que les convulsions; c'est-à-dire que le côté droit du cerveau influence îo côté droit du corps , et vice versa. L'action d'un hémisphère du cerveau ne s'exerce que sur le côté qui lui est opposé; jamais un hémisphère n'influe simultanément sur les deux côtés à-la-fois , soit pour déterminer une double hémiplégie, soit pour produire l'hémiplégie d'un côté et les convulsions de l'autre. On a supposé toutefois que cela pouvait avoir lieu ;
(1) « Mes expériences établissent que les hémisphères du » cerveau no produisent directement aucun mouvement. ■
(M. F:i)i!icn>; . pag. 275.)
les uns ont avancé qu'il y avait des paralysies directes, produites par la lésion des hémisphères; les autres, que la même altération pouvait déterminer la paralysie croisée et les convulsions directes: enfin, ce qui approcherait du merveilleux, on a pensé que le même hémisphère pouvait aussi paralyser la jambe du côté gauche et le bras du coté droit; on expliquait de cette manière les paralysies transverses 5 ou en diagonale ^ de Sauvages.
Ce sont surtout les paralysies directes et les convulsions directes , coïncidant avec une paralysie croisée, qui ont exercé la sagacité des médecins. Il;y ç^jdajLisla science quelques, faits et plusieurs explications. Les faits demandent à être revus; les explications, même celles qu'on adojinées'de nos jours, ne peuvent supporter l'examen d'un physiologiste (i).
Lorsqu'il y a paralysie d'un côté et convulsioo de l'autre, il existe deux affections, correspondant l'une h la paralysie , l'autre aux coiivulsions.
André Nollet, ancien marchand devin, âgé de soixante- onze ans, d'une forte constitution, fut frappé, dans la matinée du 3i janvier 1821 , d'uiKî attaque d'apoplexie avec hémiplégie du côté gauche : porté le lendemain dans ma division, il nous offrit une paralysie presque complète de ce côté , et des convulsions violentes du côté droit; convul-
(1) Il n'est ici question que des explications appliquées aux altérations des hémisphèr«3 cérébraux.
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sions cjui donnaient à sa physionomie un aspect hideux, à cause de l'immobilité des muscles du côté gauche de la face. L'ouverture du cadavre offrit une caverne remplie de sang, logée à la partie interne du demi-centre ovale de l'hémisphère droit; le demi-centre ovale gauche était rouge, enflammé dans toute son étendue; l'irritation était surtout prononcée au niveau de la partie moyenne du corps strié , et antérieure de la couche optique; les ablutions ;de la substance cérébrale ne lui faisaient rien perdre de sa rougeur. Charles Bertin , âgé de soixante ans, d'une constitutlon détériorée, tomba malade le 10 décembre 181a ; tout-à-coup il fut pris d'une difiî* çulté d'uriner, d*une faiblesse dans les jambes et le bras droit ; il n'y eut ni vertiges , ni éîourdissemens précurseurs. •
Le 18 décembre, jour de son entrée à l'hôpital, les mômes symptômes persistaient, et , en outre , la face était colorée, les yeux vifîi et brillans, la prononciation difficile , les idées obscurcies, le pouls dur et un peu fébrile. (Arnica avec deux gros d'acétate d'ammoniaque par pinte. )
Du 19 au 25 , l'état du malade resta stationnaire ; seulement les idées devinrent de jour en jour plus embarrassées , et la prononciation plus difficile. ( On se borna à la tisane d'arnica. )
Le 26 au soir , le malade perd connaissance toutà-coup; la face devient rouge , les yeux étincelans ; la bouche se contourne à droite; la moitié droite
du corps est dam un état convulsif continuel, la moitié gauche tombe ^ au contraire ^ dans une immobilité absolue; le pouîs est dur et tendu. ( Arnica cmétisé, lavement purgatif, pédihive sinapisé. )
Le 36 , la face est décolorée , le pouls est petit, dur, très-fréquent; une sueur visqueuse couvre la peau. ( Deux larges vésicatoires aux jambes et un à la nuque. )
Le 27 , prostration totale des forces , respiration un peustertoreuse. (Vésicatoires aux cuisses.) Mort le 28 au matin.
A l'autopsie , le cerveau parut ferme au toucher ; il existait dans le noyau médullaire de l'hémisphère droit, précisément en dehors et au-devant du coude que forme le ventricule latéral, un foyer contenant deux onces de sang noir; ce foyer était ouvert dans le grand ventricule; la substance cérébrale qui l'environnait était jaune et injeclée dans l'espace de deux lignes. La couche optique de l'hémisphère gauche offrait aussi dans son épaisseur un épanchement de sang noir et caillé, beaucoup moins considérable que celui de l'hémisphère droit, et ouvert comme lui dans le troisième ventricule.
Ainsi la paralysie que l'on avait remarquée du côté gauche était le résultat du grand foyer creusé dans l'hémisphère droit, et les convulsions qui existaient à droite étaient excitées par le foyer développé dans la couche optique gauche. Toi était aussi le cas d'une femme hémiplégique du
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côté droit depuis huit mois , et qui fut prise de convulsions du côté gauche ; convulsions qui , pendant un mois , revinrent par accès simulant Tépilepsie. A l'ouverture du cadavre, on rencontra un foyer non cicatrisé dans la partie médiane du demi-centre ovale droit , et un ramollissement de deux pouces d'étendue dans la partie correspondante du demi-centre ovale gauche. Ce ramollissement était d'un gris-rougeâtre, pointillé de noir par de très-pelits foyers sanguins. Les convulsions récentes du côté droit étaient évidemment l'effet de ce ramollissement , et la paralysie du eôté gauche le résultat de l'ancien foyer non cicatrisé de l'hémisphère droit. Les convulsions, de même que les paralysies, sont donc croisées ; lorsqu'il y a coïncidence des convulsions d'un côté, avec la paralysie de l'autre , il y existe deux altérations spéciales, l'une correspondant à la paralysie, et l'autre aux convulsions. Quant aux paralysies directes, il n'en existe pas; c'est une erreur d'observation qui les a fait admettre (i).
(i) J'ai traité ce point avec quelques détails dans VAîinuaire des hôpitaux (1819); j'y renvoie le lecteur j mais pour uiontrer avec quel soin doivent être recueillies les observations pour ne point s'en laisser imposer par les apparences, je vais rapporter un fait observé récemment dans ma division, et qui fit croire d'abord à l'existence d'une paralysie directe.
Dimbley (Marie), Agée de dix-neuf ans, d'une forte constitution, fut prise, le 16 janvier 183G, d'une céphalalgie assez
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intense, accompagnée les jours suivans de douleur vive à répigastre, avecnauséesetvomissemensdematièresbilieuses. En même temps aussi les lombes, les cuisses et les jambes étaient le siège d'une douleur conluse. Dès le 9 du même mois, cette fille avait eu ses règles, dont la durée fut de trois jours comme de coutume.
Le samedi 21 janvier, îa céphalalgie, la douleur de Pépigastre, les vomissemens s'étaient dissipés 5 dès le matin, des boutons varioliques se manifestèrent d'abord à la face , puis sur le col et la poitrine , et ensuite sur les autres parties du corps. Le dimanche , elle entra à l'hôpital de la Pitié , et le lundi matin elle nous offrit le premier degré d'une variole seml-confluente. La variole suivit sa marche ordinaire jusqu'au jeudi 26 janvier.
Ce jour, la malade était assoupie et couchée sur le côté droit; de temps en temps elle s'agitait, et répondait brusque^ment aux questions qui lui iL ient adressées. Si on la plaçait sur le côté gauche, elle faisait des efforts pour se remettre sur le côté droit; on s'aperçut alors que le côté gauche était presque immobile, surtout le bras : si on lui pinçait le bras gauche, elle cherchait avec la main droite à repousser celle de l'observateur. Elle accusait une douleur vive dans le côté droit de la tête. Les 27, 28 et 39 , son état était le même 3 dans la nuit du 28 au 29, elle tomba de son lit. La douleur de tête se fait toujours ressentir du côté droit.
Des mouvemens convulsifs se manifestent dans la nuit du 29 au 3o. Le matin , les yeux roulent dans les orbites, les mouvemens convulsifs agitent toute la face et tout le corps , principalement du côté droit. Les membres sont lortus, la bouche est remplie d'écume , la tête est inclinée à droite; il y a suspension complète de tous les sens pendant la durée des mouvemens convulsifs.
Le 3i , les convulsions de la veille se reoouvellent ; le
i" lévrier, elles sont un peu moins intenses. On remarque que dans les accès le bras droit est agité violemment et exécute des mouveraens précipités de flexion et d'extension. Jamais la malade n'avait eu de convulsions avant la présente maladie.
Le 5 février Dimbley est mieux ; la figure s*est rapprochée de son état naturel, la paralysie dos membres gauches a presque entièrement disparu j du 6 au i/^, la malade se sert du bras ganclic, et prend sa tisane avec la main du même côté. Le dévoiement persiste ; elle maigrit beaucoup et d'une manière rapide.
Du i5 au 26, le dévoiement continue, la faiblesse augmente de jour en jour. Elle succombe le 2^ du même mois. Nous apprîmes alors seulement, que deux jours avant, les attaques d'épilcpsie avaient reparu , et que la nuit de la mort elle était tombée quatre fois de son lit.
Autopsie. Les membres gauches ne présentent point de roideur, de même que la jambe droite; le bras droit est au contraire contracté, ainsi que les doigts de la main du même côté.
La dure-mère ne présente rien de particulier 5 une couche de pus blanchâtre liquide se remarque au-dessous de l'arachnoïde ; elle occupe le centre de l'hémisplière gauche , et s'étend , d'avant en arrière et de dedans en dehors, jusqu'à un demi-pouce de la circonférence.
La substance corticale 'îa?js le lobe postérieur oflVe une suppuration verdâtre; la pie-mère, qui s'insinue dans les anfracluosités de cette partie de l'hémisphère, est détruite. Une section oblique de dedans en dehors étant pratiquée sur l'hémisphère gTuche , nu -dessus des ventricules latéraux,, montre que Li suppuralioii occupe toute l'épaisseur du lobe postérieur. Touleluis celte suppuration verdâtre est encore plus marffuée au centre qu'a la pcriphéiic. La partie infé-
rieure du lobe moyen du côté gauche présente dans la substance grise le même aspect verdâtre , quoique la suppuration ne soit pas encore formée.
Sur le demi-centre ovale gauche, on voit encore quatre petits loyers offrant le même aspect verdâtre. Trois, éloignés les uns des autres d'environ un pouce, correspondent à la couche optique et au corps strié ; ils peuvent contenir un pois à cautère. Le quatrième, eitué à six lignes de l'extrémité du lobe antérieur et à sa superficie, pourrait loger une petite amande.
Dans l'hémisphère droit et dans la partie du demi-centre ovale, qui correspond au lobe moyen, existent deux petits foyers verdâtres semblables pour la grandeur aux trois premiers que nous avons décrits dans l'hémisphère gauche. Ils sont à un pouce de distance l'un de l'autre, et ne s'étendent pas au-delà de la substance blanche.
La moelle épinière était parfaitement saine. Je néglige de rapporter les altérations des autres viscères.
Avant de commencer l'examen de cette observation , il est bon de remarquer que ce fait avait d'autant plus fixé l'attenlion des élèves, que, peu de temps auparavant, on m'avait nié, dans l'Académie royale de Médecine, la coïncidence de l'encéphalite avec la variole confluente. Je dois prévenir aussi qu'ayant été indisposé dans le mois de janvier, je ne vis la malade que quelques jours avant la mort 5 mais l'observation ayant été rédigée par un de mes élèves les plus instruits , M. Martel, on peut la regarder comme parfaitement exacte. ^; Cela étant, il faut expliquer les symptômes par les altérations : et d'abord une douleur vive se manifeste du côté droit de la tête, les membres gauches paraissent paralysés; cela indique une irritation du côté droit du cerveau. La paralysie se dissipe assez promptement; la malade peut se servir de la main gauche; on trouve deux petits foyers dans le demi-
^02 PHYSIOLOGIE ET PATHOtOGIÉ.
Quoique j'aie établi, l'un des premiers, que les lésions artificielles du corps calleux (i) n'exercent aucune influence sur- les mouvemens volontaires, je pense que cette observation a besoin d'être de nouveau confirmée chez l'homme (2). Il en
centre ovale droit. Le peu d'intensité de la paral3^sie coïncide donc avec (e peu d'étendue de l'altération de l'encéphale.
Au contraire, dans les mouvemens convulsîfs, le côté droit est principalement affecté j le bras droit est principalement agité, et agité de manière à fixer l'attention des malades qui avoisinent son lit. Que trouve-t-on ? ce que Ton doit trouver, la lobe postérieur gauche en suppuration. Cette vive irritation de ce lobe explique donc la violence des convulsions droites* surtout du bras 5 de même que le peu d'intensité de la lésion du côté droit explique la faiblesse de la paralysie gauche.
Mais pourquoi la paralysie droite n'a-t-elle pas succédé à la désorganisation si profonde «le l'hémisphère gauche ? C'est un point encore obscur de la pathologie de l'encéphale , que je n'entreprendrai pas de traiter en ce moment. Ce que je veux faire ressortir présentement, c'est que, sans un examen approfondi, on aurait pu négliger les convulsions du bras droit, s'arrêter uniquement sur la paralysie gauche , et conclure, d'une part, l'existence d'une paralysie directe^ del'autre. la coïncidence d'une seule altération produisant une paralysie directe et des convulsions croisées; ce qui, je crois, ne se présentera jamais à un observateur attentif.
(1) Annuaire des hôpitaux, troisième et quatrième expériences, pag. 559.
(2) Reil a rapporté un cas de lésion du corps calleux sans paralysie; mais il ne faut pas oublier que, dans les idées de ce
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est de même de la voûte à trois piliers rFinduction nous porte à croire que ces parties sont étrangères à l'exercice de ces mouvemens , puisque nous les voyons manquer dans des classes où ces mouvemens ont acquis leur plus haute énergie ; mais, pour la solution de questions de cette importance, l'induction n'est pas preuve : il faut des faits, et des faits observés chez l'homme (i).
Avant de quitter ce qui a rapport aux paralysies , nous devons dire un mot des moyens par lesquels la nature en opère la guérison. Toute paralysie coïncidant le plus fréquemment avec une solution de continuité des fibres de l'encéphale, le mouvement ne se rétablit que lorsque la réunion des fibres divisées est opérée. Il y a alors formation d'une cicatrice dans la masse de l'encéphale; j'ai prouvé ce fait à une époque où lesparalysies étaient
célèbre physiologiste, la substance blanche, organe delà sensibilité, était déclarée impropre à exciter les mouvemens : or le corps calleux étant une voûte entièrement formée de matière blanche, ce fait venait merveilleusement à l'appui de son opinion.
(i) J'ai observé trois cas de destruction presque complète de la voûte ; dans deux , il y avait eu une faiblesse générale de tous les membres'; dans le troisième , que j'ai publié dans le journal de M. Magendie, ce résultat était douteux. Dans un cas semblable, publié par un de nos bons observateurs, M. le docteur Martinet, l'intégrité des mouvemens avait survécu au ramollissement d'un hémisphère et de la vuule.
réputées incurables. Si un paralytique recouvre l'exercice des mou\emcns et qu'il succombe à une autre maladie , on trouve la cicatrice au point où s'était formée la division de l'encéphale. La cicatrice est plus ou moins ferme, les lèvres de la division sont plus ou moins bien rapprochées, selon que les mouvemens sont devenus plus ou moins libres. Lescicatricessont: ou linéaires, la guérison de la paralysie est alors complète ; ou aréolaires , la guérison est alors imparfaite ; les mouvemens sont plus ou moins gênés. Une paralysie étant complètement guérie, il arrive quelquefois que, sans cause connue, et sans une nouvelle attaque d'apoplexie , la perte du mouvement reparaisse : dans cescas, ilyaintiltralionde la cicatrice; la cicatrice, de linéaire qu'elle était, devient aréolaire ; les aréoles se remplissent d'une sérosité jaunâtre; les lèvres de la plaie de l'encéphale, écartées, sont ainsi maintenues à distance. Cescas sont fréquens, surtout chez les vieillards faibles. D'autres fois, une nouvelle attaqued'apoplexie, une chute ou un coup porté sur la tête , rompent la cicatrice; aussitôt la paralysie se reproduit. J'en ai rapporté un exemple remarquable, il y a sept ans (i). Cet effet n'a lieu que dans les cicatrices récentes; les cicatrices anciennes résistent plus que les parties de l'encéphale qui les avoisinent. On voit très- fréquemment des foyers sanguins récens, creusés à côté des cicatrices.
(i) Journal universel des sciences médicales 3 tom. XI.
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qui ont résisté aux efforts par lesquels ont été brisées les parties de l'encéphale qui les avoisiiient. Ou De saurait trop admirer à ce sujet les ressources de la nature.
Quand je publiai mon mémoire sur la guérison des paralysies par la cicatrisation du cerveau, on demanda comment ce fait avait échappé si longtemps aux recherches des observateurs. Si l'on eût consulté l'histoire de la science, la question inverse eut été plus juste. Comment l'aurait-on découvert sous Finfluenee des hypothèses qui se sont disputé le domaine du système nerveux } De quel intérêt pouvaient être ces cicatrices, quand les mouvemens étaient attribués à l'arachnoïde , par lliolan , et à la dure-mère , par Baglivi? Pendant le long rêve des esprits animaux, quel auteur eût imaginé que la substance blanche put se régénérer indé[)endamment de la matière grise, qui seule pouvait sécréter ces esprits? Et dernièrement encore , quand on faisait procéder la matière blanche delà grise , quand cette dernière était une sorte de matrice où s'engendrait la première, qui eût songé à voir une cicatrice se former de toute pièce, dans le centre de la matière blanche? Toutes ces hypothèses détournaient les observateurs, et leur faisaient regarder comme impossible la régénération de la matière blanche sans matière grise. Pour la découvrir , il fallait donc observer, l'esprit libre de toutes ces suppositions.
C'est une position nouvelle dans la science , que II. 4->
d'avoir à se demander si les hémisphères cérébraux sont les organes immédiats des sens. Cette question ressort directement néanmoins des travaux récens sur la cinquième paire, et des faits pathologiques relatifs aux altérations du segment basilaire de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. Il devient donc plus important que jamais de chercher à préciser la part que prennent à l'exercice des sens les lobes cérébraux, pour la distinguer de celle qui paraît dévolue et à la cinquième paire et à la moelle aîiongée.
Boerhaave ayant posé en principe que Taclion de chaque nerf existait à son point d'insertion sur l'axe cérébro-spinal , les physiologistes et les pathologistes placèrent le siège de l'odorat aux environs du champ olfactif, et celui de la vision dans la couche optique. Le sens du goût et celui de l'ouïe résidaient vers les bandes inférieures delà moelle allongée, et le toucher , sens plus général, était disséminé dans la masse des hémisphères. Voilà ce que l'on croyait , et ce qui doit être réformé ou modifié.
En attendant de nouvelles lumières, nous devons dire sur quelles bases étaient établies ces données. Saucerotte, par ses expériences sur les animaux, semblait avoir établi sans réplique que l'odorat avait son siège dans le champ olfactif, puisqu'il abolissait ce sens par la section de cette partie; Lover l'avait vu détruit chez l'homme par une tumeur qui comprimait les branches d'insertion
du nerf olfactif; et moi-même , dans plusieurs altérations organiques du champ olfactif, je croyais m'étre assuré que l'olfaction était perdue dans la narine correspondante à la lésion. ]\îais les conclusions que nous avions déduites de ces ftûts et de ces expériences sont singulièrement atténuées par l'observation récente de Béclard , qui constata la persistance de l'olfaction dans une dégénérescence presque cancéreuse du champ olfactif.
L'influence des hémisphères cérébraux sur la vue est bien mieux prouvée que celle de l'olfaction. Coïter, Valsalva , Pourfour-Petit , Saucerotte , ont constaté la perte de ce sens à la suite de l'altération ou de l'ablation des lobes cérébraux. Cet effet a été vérifié par tous les physiologistes de nos jours ; mais ces expériences , en montrant l'action des hémisphères sur la vision , n'apprennent rien sur la partie qui en est spécialement le siège. La pathologie est un peu plus précise que la physiologie expérimentale.
Dans les altérations de la périphérie des lobes, à quelque profondeur qu'elles pénètrent, la vue reste intacte. Il en est de même du corps strié La masse de la couche optique paraît être le foyer de ce sens chez l'homme ; encore n'y concourt-elle pas en entier. Ainsi j'ai vu toute la surface supérieure détruite , sans que la vision fût altérée ; j'ai observé cette destruction tantôt d'un seul côté , tantôt des deux à-la-fois , la vue restant intègre. Quand la couche optique est détruite dans sa pro-
fondeur, la vision n'est perdue que lorsque la désorganisation pénètre au niveau du point de départ de la commissure molle : cette commissure paraît être la limite de ce sens , d'après les faits que j'ai observés. Si les genoux sont détruits, la vue est perdue de l'œil opposé ; l'altéralion d'un seul ne fait que l'affaiblir.
Quelquefois les malades voient les objets doubles ; quelquefois aussi ils voient les objets doubles d'un œil et simples de l'autre : alors, la vision est singulièrement troublée. L'instinct porte constamment les malades à ne se servir que de l'œil où la vue est simple. Dans d'autres cas, la vue est d'abord double d'un œil , simple de l'autre ; puis l'œil à vue simple devient double, celui à vue double devient simple. Dans quelques-unes de ces ano malies, j'ai rencontré des altérations du tubercule optique et des pédoncules cérébraux ; mais , dans tous les cas , ces altérations m'ont paru insuffisantes pour rendre compte des phénomènes observés. Si on ajoute à ces faits les cas nombreux de cécité, causés par diverses productions contre nature, qui comprimaient le nerf de la vision par des cndurcissemens de son tissu , ou l'atrophie même de ce nerf, on verra que l'action immédiate des hémisphères sur la vision est mieux établie que celle de l'odorat. Toutefois, cette action n'a lieu que chez les mammifères et les oiseaux. Chez les reptiles et les poissons, les lobes cérébraux sont complètement étrangers à l'exercice
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de ce sens (1). Quant au sens de l'ouïe et du goût, je ne connais aucune observation qui puisse faire présiiincr une action directe exercée sur eux par les lobes cérébraux.
(1) Ayant fait répéler par plusieurs de mes élèves les diverses expériences consignées dans cet ouvrage , la perle de la Vision par l'ablation des lobes cérébraux l'ut le phénomène qui frappa le plus leur attention; je transcris ici le passage de M. le docteur Lacrampe-Loustau, dans lequel se trouvent les probabilités anatoiniques de ce fait.
« Je ne savais comment me rendre raison de la perte de la » vision par Tablation des hémisphères cérébraux. Je fis part » de mon embarras à M. le professeur Serres, qui ouvril » l'atlas de son anatomie comparée du cerveau, et m«; donna » la note suivante.
» Les cordons moyens de la moelle épinière, situés au côté » externe des pyramides, montent parallèlement à elles jus- » qu'à la partie antérieure du bulbe de la moelle allongée; » ils s'en écartent en cet endroit, pénètrent dans l'intérieui- » des tubercules quadrîjumeaux 5 auxquels M- Serres a donné 9 le nom de lobes optiques dans les trois classes inférieures. » Parvenus dans les ventricules de ces tubercules , ils se » plongent dans un renflement de matière grisâtre, et se di- » visent en sortant en quatre lames, dont deux grises et deux V blanches. Les deux lames blanches, parvenues à la partie » antérieure des lobes optiques, s'adossent au faisceau des » pyramides, et vont s'épanouir avec elles dans les hémi- » sphères cérébraux. Le prolongement de ces lames n'existant » pas chez les reptiles et les poissons , cela explique pourquoi I» dans ces deux classes l'ablation des lobes cérébraux n'in- » téresse en rien la vision. « (Deuxième mémoire, pages 5o et 5i.j
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Pour compléter les effets résultans des altérations matérielles des hémisphères cérébraux, nous devons dire un mot du trouble qui se remarque quelquefois dans la manifestation de l'intelligence.
Tantôt il y a perversion de l'intelligence par la lésion d'un seul hémisphère cérébral , tantôt cette lésion unilobaire est sans effet sur les facultés intellectuelles. C'est sur-tout lorsque l'altération est bornée , que cette intégrité de l'intelligence a été observée ; et c'est aussi pour en donner l'explication , que l'on a imaginé qu'un hémisphère suppléait à l'autre, ou mieux encore qu'on ne pensait que par un seul hémisphère, comme on ne voyait que d'un œil , qu'on n'entendait que d'une oreille. Cette manière d'expliquer l'unité de l'être sentant^ au milieu de la duplicité des organes des sensations , ne mérite pas une réfutation sérieuse : c'est le dernier terme de l'abus d'une supposition de Locke.
L'action simultanée des deux hémisphères semble mieux prouvée, daus les cas où la perversion de l'intelligence est perçue par le malade même: tel est celui où un seul hémisphère étant profondément affecté , le malade comprend les questions qu'on lui adresse, médite sa réponse, et, lorsqu'il veut l'exprimer , parle tout différemment qu'il n'a pensé, proièredes mots, des phrases et des réponses qui ne sont ni les réponses , ni les phrases , ni les mots qu'il avait intention de proférer. Le malade qui s'aperçoit de cette incohé-
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rence, s'interrompt, se reprend , recommence et ne parvient jamais à exprimer sa pensée. 11 faut avoir été témoin du combat intérieur que se livre le malade, pour concevoir ce déplorable état. 11 semble, dans ces cas, que l'action des deux hémisphères est désunie ; que l'hémisphère sain pense, perçoit , réfléchit , et que l'hémisphère malade exprime. L'âme se juge elle-même.
Tels sont encordes cas d'altération unilobaire, dans lesquels les malades ne peuvent proférer qu'une seule phrase , toujours la même. Ili ! ..La. Not.,. Seigneur !... répondait toujours une femme à toutes les questions : elle exprimait nettement ces mots à la suite les uns des autres ; mais si , on voulait les lui faire prononcer isolément, si par exemple , on lui disait de commencer par Seigneur^ elle faisait des efforts inouis sans y parvenir, etenfin après un instantellc proférait sa phrase dix ou douze fois de suite , comme par une espèce d'explosion. Tel était encore un ancien jardinier, qui prononçait avec une volubilité que pas un de nous ne pouvait égaler, Bé Bé Ré... A.. O.... Telle est encore une jeune femme qui vient une ou deux fois l'an dans ma division , et dont tout îe vocabulaire est renfermé dans ces mots : ek bien ! pas toujours comme ça !... Nous avons ir.utilemenl fait tous nos efforts pour lui faire proférer isolément bien ! toujours. . . . pas. ... ea. . , comme —
cette association de mots paraît irrésistible chez cette femme hémiplégique, dont la douceur el
la gaîtc n'ont point été altérées par cette crsK lîe position (i).
Constamment l'altération profonde des deux lobes cérébraux trouble l'intelligence, et la trouble en en paralysant ia manifestation. Il n'y a plus de détermination réfléchie; l'œil voit, l'oreille entend, la langue et le palais goûtent; mais l'âme ne juge plus : la vie de relation est anéantie; l'homme est complètement réduit à la vie végétative ; il mange, boit et dort, ou plutôt on le fait boire et manger, et exécuter les diverses fonctions animales, sans qu'il manifeste ni désir ni opposition. On lecouche d'un côté, il y reste; on le place de l'autre , il y reste encore : si on cherche à l'exciter fortement et qu'on y parvienne, il tient les yeux fixement ojiveris ; mais cette fixité du regard est le seul signe par lequel il manifeste qu'il a senti qu'il vivait encore. 11 y a impression sur les sens, mais la perception et la seiisation sont éteintes. C'est cette absence de sensaîions que l'on provoque chez les animaux, par l'ablation des lobes cérébraux , soit qu'on la pratique par le procédé de Gcïter ,
(i) Peut-on expliquer ces faits par V association des mouvemens dont Reil s'est presque seul occupé parmi les physiologistes modernes? De là un précepte important de pratique,, el qui m'a réussi un grand nombre de fois , c'est d'apprendre à parler aux malades, quand la guérison s'annonce; de leur enseigner le syllabaire, de les faire épeîer, et de ne leur faire prononcer des mots entiers que lorsque toutes les combi-. liaisons du syllai>aire leur sont familière?.
OU par celui de MM. Rolando et Floureiis (i).
Peut-on dire alors que les lobes cérébraux seuls veulent _, se déterminent ^ que seuls ils perçoivent _, sentent? Ce qui, dans le langage de tous les physiologistes, veut dire que lame a perdu l'instrument de ses volontés, de ses déterminations, de ses perceptions et de ses sensations : on le croyait naguère. Mais si ce même état se produit, les lobes cérébraux étant parfaitement sains, une inconnue nouvelle est introduite dans ce problème, déjà si compliqué et si difîicile. Or, les altérations profondes du segment basilaire produisent les mêmes effets que les altérations profondes des lobes cérébraux.
Ces faits prouvent incontestablement la part que prend l'encéphale dans la manifestation de l'intelligence. Ils montrent des altérations des facultés intellectuelles dépendantes des altérations matérielles de cet organe. En est-il de même des aliénations mentales? Les immenses recherches de M. le docteur Esquirol ont répondu négativement à cette question. MM. les docteurs Falret et Georget sont d'une opinion contraire ; la science attend avec intérêt le résultat de leurs travaux (2),
(1) C'est ce même état qui a été observé dans \&s cas d'ossification complète , ou de pélnficatiori de la masse de l'encéphale. Tout le monde connaît celui rapporté par le célèbre Duverney.
(2) Les procédés de ranatomic pathologique sont si im-
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Je n'ai eu en vue, dans ces corollaires, que de tracer une esquisse des altérations matérielles de l'axe cérébro-spinal du système nerveux, et de les rapprocher des phénomènes divers qui les accompagnent. J'ai passé avec rapidité sur des questions qui , tout-à-fait douteuses à l'époque où je commençai mes publications, ont subi les épreuves du temps, et ne sont plus aujourd'hui contestées par personne ; je me suis appesanti sur d'autres , à cause des controverses dont elles sont encore l'objet, et sur-tout à raison de l'intérêt qu'elles offrent pour la pratique médicale. Dans les questions tout-à-fait nouvelles que j'ai élevées , tantôt je me suis borné à exprimer le résultat, leur développement exigeant une latitude que ne me
parfaits, qu*un grand nombre d'altérations organiques échappent encore à notre investigation. Il reste à faire pour l'anatomie pathologique ce que Bichat a exécuté pour l'histologie. Celle imperfection de cette partie fondamentale de la pathologie est attestée parles discussions qni ont suivi la publication de l'ouvrage publié par M. le docteur Petit et moi, sur \a Fièvre enter o-mésentérique, et la localisation de toutes les fièvres, qui eu est la conséquence immédiate. Personne ne s'est aperçu de cette lacune^ et ceux qui avaient le plus grand intérêt à la combler, ont apporté, au lieu de faits , la métaphysique médicale du stahlianisme. En traitant , dans la pathologie du système nerveux, de la nature des altérations dont il estsusceptible, je donnerai un aperçu de ce que j'ai entrepris sur ce système seulement. L'application de ces procédés à l'étude du siège des aliénations sera peut-être de quelque utilité*
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permettait pas le cadre de cet ouvrage; tantôt j'ai appuyé ces résultats par des faits , quand ces faits étaient de nature à porter avec eux la conviction. Dans tous les cas, j'en ai assez dit pour éveiller lattention des observateurs et fournir aux bons esprits les moyens d'en déduire toutes les conséquences. Ces conséquences, je les ai depuis longtemps renfermées dans le problème suivant : Une maladie de l'axe cérébro-spinal du système nerveux étant donnée jy déterminer son siège par les symptômes, C'est aux médecins et aux physiologistes à juger jusqu'à quel point j'en ai donné la solution.
Dans l'examen des fonctions des diverses parties de l'encéphale, j'ai souvent été ramené sur les hypothèses, les explications et les suppositions de toute nature, que la diflicaîté du sujet et les imperfections de la science ont fait naître à ses diverses époques : ce 'tableau des oscillations des esprits est plus nécessaire qu'on ne le pense, pour mettre un frein aux sîîpposiiions et aux hypothèses nouvelles qui reparaissent dans des ouvrages d'ailleurs rccommandablcs , et qui le plus souvent ne sont que les hypothèses anciennes am})lifiées ou mutilées : en montrant les funestes ellets qu'elles ont produits , c'est garantir cette partie de la science des nouveaux dangers qu'elle aurait à courir sous l'influence des méthodes hypothétiques 5 substituées à la méthode expérimentale , qui en si peu d'années a prociuit de si grands résultais. ^
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J aurais bien d'antres faits à ajouter à ceux que j'ai rapportés; mais ils suffisent pour juger ia doctrine de la localisation des fonctions et des maladies de l'axe cérébro-spinal. Une des erreurs de nos devanciers esî d'avoir supposé qu'il n'y avait qu une seule action , ou , en d'autres termes , qu'il y avait dans l'encéphale un point unique qui devait les régir toutes : une seconde erreur , développée dans ces derniers temps , et qui dérive de ia première , est de supposer à son tour qu'une même action est exclusivement dévolue à une même partie de l'encéphale. L'une de ces suppositions n'est pas plus exacte que l'autre.
Tl y a unité d'action , et diversité de parties qui concourent à la produire. Telle est la proposition la plus générale et la plus vraie qui me paraisse ressortir des faits et des expériences.
Pour que notre langage soit la représentation de nos pensées, et, autant que possible, l'expression concise des faits , je nomme excitateur le point ou la partie où paraît résider telle action. Les faits et les expériences nous permettent de distinguer les excitateurs suivans :
i\ Le renflement inférieur ou la région lombaire de la moelle épinière est excitateur de i'éjaculation, de la contractiori de l'utérus, de ia vessie et du gros intestin.
2''. La portion dorso-costale es^t excitateur des intestins grêles et de l'action des cotes.
5". La région cervicale est excitateur des ageus
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itiécaniques de la respiration , et plus spécialement du diaphragme.
4". Et de plus , les cordons antérieurs de la moelle épinière paraissent les excitateurs priiwi^ paux des mouvemens , et les cordons postérieurs , les excitateurs principaux de la sensibilité.
5^ Le segment basilaire est un centre d'excitation. L'olive est excitateur des mouvemens du cœur; le corps restiforme , excitateur de la respiration pulmonaire. Le cordon qui sépare ces deux faisceaux est excitateur de l'estomac. Les excitations de conservation ou de nutrition sont ainsi concentrées dans la limite inférieure de ce segment ( Organe de îiutrition de Willis. )
6\ La partie supérieure de ce segment est exci^ tateur de la sensibilité et de la motilité générale (Lorry). Le trapèze est excitateur des mouvemens de la face. Les faisceaux où s'insèrent les nerfs trijumeaux, Vexcitateur des appareils des sens et de l'instinct.
7°. Les tubercules quadrijumeaux , que Willis regardait comme les organes de conservation^ sont excitateurs de l* association des mouvemens voloîitaires oude réc/ailibration; et de plus, les excitateurs du sens de la vue dans les trois classes infé-^ rieures.
b^ Le lobe médian du cervelet est excitateur des organes de la génération. Ses hémisphères sont cx-^ citateurs des mouvemens des membres ^ et plus spé-*
7l8 PHYSIOLOGIE ET PATHOIOGIE.
cialement des membres pelviens. Le cervelet est
excitateur du saut,
9*. La couche optique est l'excitateur de la vue chez l'homme et les mammifères. Ses radiations sont excitateurs des mouvemens des membres thorachiques , et subsidiairement , excitateurs de la respiration.
10. Les radiations du corps strié soûl excitateurs des membres pelviens.
Le champ olfactif est excitateur du sens de l* odorat
12. Le demi-centre ovale est l'excitateur de la voix et de la parole-, et de plus, les lobes cérébraux sont les excitateurs des facultés intellectuelles. Ces excitations isolées , distinctes, sont réunies, confondues , simultanées dans Faction ; ce sont les instrumens divers par lesquels lame opère ses manifestations.
Si, faisant maintenant un retour sur la pathologie, nous lui appliquons les données qu'elle nous a fournies, nous verrons les paralysies, les convulsions, Fépilepsie , les affections partielles des sens , peut-être même les aliénations mentales , éclairées parle doubleflambeaude lanatomie pathologique et de la physiologie expérimentale; nous trouverons les viscères de l'abdomen et de la poitrine , dont l'influence sur les fonctions de l'encéphale a été si long-temps et si longuement exagérée, être au contraire directement influencés dans leur ac-
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îion par Taxe ccrébro-spînal du système nerveux; l'étude propre des sens s'ouvrir une route nouvelle par des acquisitions qui, quoique récentes, ont reçu presque en même temps la sanction de la physiologie et de la pathologie. Le principe d'action dos organes génitaux détermine, nous rapprochera peut-être de la connaissance de la génération, ou , du moins , nous consolera pour quelque temps de nos longs et pénibles efforts. Enfin si les longueurs et les difficultés de cette méthode expérimentale n'effraient pas les jeunes praticiens , nous verrons les suppositions, les hypothèses et les systèmes bannis pour toujours de la médecine, e! on ne traitera plus de chimérique l'espoir de voir cette belle science suivre les méthodes sévères et philosophiques des sciences physiques.
PARTIE ANATOMIQLE
Artères. Leur rapport avec le développement cîes autres organes , Tome I, pages 106, 120, 443, 5o6, 669, 673; et II, i33, 167 et 696.
Artère bas'daire. Sa formation , II, 169.
Artères cérébrahs. Leur rapport avec le développement des hémisphères cérébraux, I, 175.
Artères de la face 3 I, /\l['5.
Artère maxillaire interne. Elle est en rapport de développement avec le nerf trijumeau , 1 , 582.
prière sacrée moyenne. Ses rapports avec le développement de la queue, II, i56.
Artères spinales. Leur fonnation , II, 1G9. Elles ont une existence indépendante des artères de l'encéphale, 171.
Artères vertébrales. Leur rapport avec le développement du cervelet, I, ii5.
Asile, voyez Mouche.
Axe cérébro-spinal. Les deux substances qui le composent se continuent de la colonne vertébrale dans le crâne, 1 , 667. Ordre de formation de ses diverses parties, 670. Pourquoi ses rapports, ses fonctions et ses maladies ont été long-temps méconnus, II, 2 Causes des progrès rapides faits dans ces derniers temps , 4-
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Bandelette demi-circulaire. Ce qu'elle est, II, 459. Sou usage chez les reptiles et les oiseaux, 4^0 ; ses modifie allons chex- les mammifères , 46 1 •
i^anal vertébral. Sa formation, II, i49« Céphalopodes, voyez Mollusques.
Cervelet. Son état chez l'embryou des oiseaux aux diverses époques de l'incubation, I, 11-59; chez celui des reptiles aux diverses époques de formation , 68; ses dimensions chez le têtard, 81 ; son état chez l'embryon de l'homme et des mammifères aux diverses époques de formation , 110; causes de sa formation tardive chez les embryons, ii4; ses dimensions aux différens âges de l'homme et de l'embryon humain, 122; sa détermination chez les poissons, 190 ; il est toujours en rapport avec le cordon postérieur de la moelle épimère , 667 ; se forme en sens inverse des hémisphères, 671 ; époques de sa formation dans les différentes classes , et de ses formes primitives , Il , 542 ; de ses formes permanentes et de sa position chez les reptiles , §4^ *♦ chez les poissons , 55i ; chez les oiseaux, 565 ; série de ses développemens chez les mammifères , 577 ; de ses formes permanentes dans cette classe, 087; il ne s'accroît pas en raison du nombre des lobes dont il est composé , 099 : rapports de la matière grise et de la matière blanche qui entrent dans sa composition , dans les quatre classes de vertébrés , 402 ; sinus cérébelleux des poissons et des oiseaux , 4o3 ; corps dentelé ou rhomboïdal des mammifères , 4o4 ; pourquoi il n'existe que dans cette classe, 4o5 î rapports de développement du lobe médian et des hémisphères , 4i5.
Cétacés. Ils sont privés de nerfs olfactifs, I, 289.
Champ olfactif. Son développement chez l'homme et les mammifères, 1 , 176 ; ses Eïhites, 279 ; ses rapports , 280.
Chrysochlore , voyez Taupe.
Circonvolutions. Leur formation, I, i47» 178, et II, 5 29; elles manquent dans les trois classes inférieures, 552 ; leurs rapports de développement, 669 et 56o; elle? sont tantôt symétriques, et
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tantôt non symétnques , 559-563; elles varienL clans la même famille et jusque dans la même espèce , 564 ; leurs rapports avec les divisions du cervelet, 565.
Cloison transparente.'' Sa formation, I, 167 ; ses rapports, II, 482.
Commissures. Leur formation , I, 1 49 > et II, 4^0'» se distinguent en similaires et dissimilaires , 449*
Commissure antérieure. Elle est similaire, II, 4^i '■> ses formes et ses rapports chez les mammifères , 4^5 ;.dans les autres classes, 453 et 458 ; elle manque chez les poissons cartilagineux et chez beaucoup d'osseux, 453.
Commissure molle. Ses formes , son volume et ses rapports dans les quatre classes, II, ^58.
Commissure postérieure. Elle est similaire , II , l[5i ; manque chez les poissons et beaucoup de reptiles , ibid. ; ses formes et ses rapports dans les autres vertébrés ,4^2.
Cordon ou Corps restiforme. Ses rapports de position , II, 200 ; de développement, 201.
Corne d'Ammon des mammifères; ses rapports , II , 470-
Corps calleux. Sa formation, I, i5o; il n'existe que chez les mammifères, II, 480 ; ses rapports de développement, 48 1 •
Corps frangé des mammifères. Ses modifications et sa position, H, 466. Corps génieulés. Époque de leur apparition chez les mammifères , I, 020.
Corps strié. Ses dimensions chez le têtard, 1 , 81 ; son développement chez l'embryon de l'homme et des mammifères, i\Z; ses dimensions dans les différens âges de l'homme et de l'embryon humain, i63; sa formation, II, 4^2 ; ses rapports de développement , 459 ; ce qu'on doit considérer comme le corps strié des oiseaux, 44^ î des reptiles, 446.
Couches optiques. Leur formation chez l'embryon des oiseaux , 1 , 18 ; chez celui des reptiles, 67 ; leurs dimensions chez le têtard , 81 ; leur développement chez l'embryon de l'homme et des mammifères , 145 ; leur dimension dans les différens âges de l'homme et de l'embryon humain , 162 ; leurs formes primitives chez les mammifères, II, 4^2; leurs formes permanentes et leur volume dans les trois classes inférieures , ihid. ; chez les mammifères, 45'^ *
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rapports de développement de la gerbe du faisceau médullaire qui en diverge ,457-
Diaphragme, Il existe en rudiment chez les oiseaux, T , 496.
Embryon. Se forme de la circonférence au centre , et non pas du Centre à la circonférence ,1, 85 et 25o ; les formes permanentes de l'encéphale des vertébrés inférieurs correspondent aux formes primitives de l'emibryon des supérieurs ♦ Il , 1 o ; la même chose a lieu à l'égard des invertébrés, i4-
Eminences mamiUaires. Leur formation chez l'embryon humain, 1 , 172 ; elles n'existent que chez l'homme , Il , 5 15.
Encéphale. Sa formation chez l'embryon des oiseaux, 1,6; rapports de son poids avec celui du corps du poulet pendant l'incubation , 5i ; sa formation chez l'embryon des reptiles, 55; chez celui de l'homme et des mammifères, 85; chez les poissons, 188 ; rapports entre l'encéphale de l'embryon des classes supérieures et celui des inférieures ;, 82, et particulièrement des poissons, 187; il présente Un très-grand nombre de variations chez les poissons, i85 ; différences entre celui des osseux et celui des cartilagineux , et entre les diverses familles, 221 ; ses caractères généraux dans la classe des poissons. II, 679 ; dans celle des reptiles , 58 1 ; dans celle des oiseaux, ibid. ; dans celle des mammifères , 582.
Epiphyse cérébrale {glande pinéale). Sa formation chez l'embryon des oiseaux ,1,27; chez celui des mammifères , i58 ; ses rapports de développement dans les quatre classes de vertébrés , 2i5 ; son existence chez divers pcJissons, 218; sa position, II, 429 ; ses modifications chez les poissons, 485 ; chez les reptiles, 484'» chez les oiseaux, 486; chez les mammifères, 489.
Fis&ure amnwniijue des mamjnifères. ModilicatioTis dans les différ/Bjites familles de celle classe, II, 465.
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Ganglions encéphatiques desiuyertéhrés. Leur détermination , I, 4o2;
ce qu'est l'anneau œsophagien des insectes , II , i6. Genoux interne et externe. Ce que sont ces tubercules, II , 4^5 ; leiiv
position et leur volume , ibid.
Glande pinéale , voyez Epiphjse cérébrale. Glande pituitaire , voj-ez Hypophyse cérébrale.
Hémisphères cérébraux. Leur état chez l'embryon des oiseaux , aux différentes époques de l'incubation , 1 , 6-5 1 ; chez celui des reptiles aux différentes époques de formation ,61; leurs dimensions chez le poulet pendant l'incubation , 35 ; chez le têtard , 81 ; leur développement chez l'embryon de l'homme et des maounifères, 86, \l^2 ; détermination chez les poissons, 202; ils sont toujours en rapport avec le faisceau antérieur de la moelle épinière, 667 ; se forment en sens inverse du cervelet, Syi ; leurs formes générales. H, 428 ; leur volume et leurs formes chez les mammifères , 4^9 , 545 et 55i , et chez les poissons , 5 16 et 620 ; ils ont été chez ces derniers pris pour le lobe olfactif, 5 16 ; leur volume et leur forme chez les reptiles, 527 et 533 ; et chez les oiseaux , 559 ♦ nombre de leurs lobes chez les mammifères , 545 ; rapports de développement de leurs divers élémens, 577.
Hypophyse cérébrale [glande pituitaire). Sa position, II, 429 et 492 v ses modifications chez les mammifères , 492; chez les oiseaux, 494; chez les reptiles , 49-5 ; chez les poissons , ^ç)G.
Insectes. Supérieurs aux Mollusques par le degré de développement de leur système nerveux ,11, 2 3.
Interpariétal. Son étendue est en rapport avec le volume des tubercules quadrijumeaux, II, 553.
Lobe olfactif. Sa détermination chez les poissons osseux , 1 , 208 ; chez les cartilagineux , 244 ; rapports a\ec celui des autres classes.
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Î109; sa position, II , 4^0 ; causes de ses nombreuses variations Je position, 566 ; sa saiUie coïncide avec la projection en avant de la face, 667 ; ees formes , son volume et sa position chez les poissons, 568 ; chez les reptiles, 670 ; chez les oiseaux , 672 ; chez les mammifères, 675.
Lobes optiques {tubercules quadri jumeaux). Leur état chez Tembryon des oiseaux aux différentes époques de formation, I , \[\-[\6 ; chez celui des reptiles , 60 ; chez celui de l'homme et des mammifères , 86 et i52 : leur détermination chez les poissons, 194; ils sont très-développés chez la taupe et plusieurs autres vei'tébrés privés de nerfs optiques, 55 1 ; sont toujours en rapport avec le faisceau moyen de la moelle épinière , 568 ; grandes différences qu'ils présentent suivant les classes et les âges, II, 253; leurs formes primitives, 257 ; leur développement, leur position, leurs formes et leur volume chez les reptiles , 260 ; chez les oiseaux , 265 ; chez les mammifères, 291 ; déterminations données chez les oiseaux, par Tréviranus, 281 et 4^6 ; et par M. de Blainvillc, 290 ; oblitération de leur cavité interne chez les mammifères, 296; et apparition des sillons transversaux, 297; rapport des tubercules quadrijumeaux entre eux chez les mammifères , 298 ; formes et volume chez les poissons, 3oo ; cavité interne, oo^\tori, 307; membrane interne, 3i2;ils ont été pris pour les hémisphères dans cette classe , 3i8 ; cette délermîntition ne peut être admise, 320 ; influence de leurs variations sur Pétat-^énéral de l'encéphale des quatre classes, 622 ; ils se développent en raison directe de la moelle épinière, 324; tle plusieurs autres parties du système nerveux , 326 ; des yeux et des nerfs optiques , ibid. ; exceptions , 329 ; rapports avec l'étendue des interpariétaux , 335 ; rapports généraux avec les' autres parties de l'encéphale, 555.
Lobule de l'hippocampe. Ses rapports de développement, I, 175; et II, 548.
Lobule optique. Sa position , II , 49^ ; ses modifications chez les mammifères, ibid. ; chez les oiseaux , 5o5 ; chez les reptiles , 507 ; chez les poissons, 008 -, il paraît manquer chez divers cétacés, 5oo.
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Lobule s phénol dut. Ses rapports de cléveloppoment, I, 175; et lï ,
548, 555 et 555.
Lobule tonsillaire. Il a'existe que chez l'iiomme , II, ZqS. Loi. de conjugaison^ I, 552; applications aux divers organes du
système nerveux, 533-548.
Loi de symétrie^ I, 5o2: application aux divers organes du système
nerveux , 533-548.
Mammifères. Caractères généraux de leur encéphale , II, 582.
Membrane rayonnante des oiseaux. Elle correspond à la voûte , II , 471 ; ses modifications dans les différentes familles, 473.
Métamorphoses des insectes. Les organes de la circonférence sont toujours ceux qui se métamorphosent le plus, II, 26.
Moelle allongée. Ses rapports et sa formation chez les mammifères , 1 , 1 63 3 ses limites ,11, 179 ; sa composition , 181 ; particularités qu'elle présente chez les poissons, 210 ; elle se continue avec l'axe nerveux du tronc en ligne directe chei les mammifères , les poissons et beaucoup de reptiles , 2i3; eu ligne courbe chez les autres vertébrés, 2i4; les rapports de sa masse ne peuvent être déterminés exactement, 2i5 ; rapports de ses élémens , 216.
Moelle épinière. Son état aux diverses époques de formation chea l'embryon des oiseaux ,1, 3-36; chez celui des reptiles, 57 ; chez celui de l'homme et des, .mammifères, 84; ses dimensions chez le poulet pendant 1 inculpation , 35 ; chez le tétaid , 80 ; dans les différens âges de l'ho^iime et de l'embryon humain , 102 ; ses renflemens paraissent eu même temps que les membres sur les côtés du corps , 99 ; et II , 1 22 ; son ascension dans le canal vertébral chez l'homme et les mammifères, I, 100 ; et II , n6 ; elle manque chez les invertébrés , 1 , 254 ; est toujours en rapport avec les hémisphères par son faisceau antérieur, 567 ; avec le cervelet par le postérieur , ibid. ; avec les lobes optiques par le moyen , 568: formation de son canal, II, 101 ; ses variations d'étendue dans les quatre classes , 102-107 ; il augmente de capacité en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise, io5 ; rapports de forme de la moelle épinière avec les trous des vertèbres, 109; et avec leur volume , 1 10 ; avec le tronc tout entier ,111; avec les mem-
PAR ORDRK ALPIIABÉTIQIE. 787
bres , la J ; rapports entre sou ascension dans le canal vertébral , et la persistance du prolongement caudal, 116 ; rapports entre le volume et le nombre de ses renilemens et ceux des membres , 126 ; et des artères correspondantes, i33; rapports de ses modifications avec celles du système sanguin dans la métamorphose du tétaixl , des batraciens et de l'embryon des mammifères, i54; elle est généralement développée en raison inverse de l'encéphale , 167 , et en raison directe des principaux nerfs crâniens, i43; exceptions, 145 ; nombre des cordons qui la composent, 147 , i5o ; chacun de ses segmens représente dans sa composition l'anneau osseux qui l'environne , 1 49 î nombre des sillons qui existent à sa surface , i56 , 169 ; variations de ces sillons dans les quatre classes, 169 ; structure fibreuse de la moelle épinière ; 162 ; elle précède l'encéphale dans sa formation, 160.
Mollusques. Le système nerveux des céphalopodes même est inférieur à celui des insectes , Il , 20.
Monstruosité. Ses causes, 1 , 106 , 129 , 478 et 5o4 ; remarques anatomiques sur diverses monstruosités, 475-491» 5o5-5o7 , 576; et II , 1 7 1 ; la formation des monstres est soumise au même principe que le développement des êtres réguliers, I, 576.
Mouche asile. Exception remarquable que présente dans la métamorphose son système nerveux, Il , 53.
Musaraigne, voyez Taupe.
ISerfs. Leur époque de formation, I, 5o ; bien distincts chez les reptiles avant l'encéphale et la moelle épinière, 56; ne prennent pas leur origine dans l'encéphale pour se rendre aux organes , mais se portent des organes à l'encéphale , 545-o5o , 355 , 4^9 , 5o2 et 563.
Nerfs des invertébrés. Modifications qu'ils subissent dans la métamorphose ,11, 32 ; ceux des organes des sens paraissent analogues à des rameaux du nerf trijumeau des vertébrés , I, 4o3.
Nerf accessoire de PVillis. Époque de son insertion , 1 , 4^9 *» beu de son insertion , 5oi ; il existe chez plusieurs oiseaux, 5oo.
Nerf acoustique ou auditif Sa composition chez les embryons , I, /121 ; S9U insertion et ses rapport? , 422 et 45 1 ; sou volume chez
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les mammifères , 44^ î ciiea les oiseaux , 44? *» chez les repliles , ibid. ; chez les poissons , 44^ ; est très-developpé chez les animaux aquatiques , 4^0.
Nerf de la quatrième paire. Son insertion dans les quatre classes , I ,
Nerf de la sixième paire. Son insertion chez les mammifères, I. Sog; dans les autres classes , 345.
JSerfde la troisième paire. Son insertion dans les quatre classes, 1, 333-539 î son volume chez les mammifères , SSg.
"Nerfs de la vision. Epoque de leur insertion chez l'embryon des reptiles , des oiseaux et des mammifères , 1 , 545 : ils manquent chez la taupe et plusieurs autres vertébrés, 552.
Nerf facial. Son insertion et ses rapports , 1 , 456 ; il est étranger au développement de la face , 44^ *• son volume chez les mammifères, 45o ; les oiseaux et les reptiles , 452 ; les poissons , 455.
Nerf g lasso- pharyngien. Epoque de son insertion, I, 4^9.
Nerf grand hypoglosse. Époque de son insertion , 1 , 469 ; son volume dans les différentes classes ,499*
Nerf grand sympathique. 11 existe chez les monstres anencéphales , 1 , 5o5 î décroît des mammifères aux oiseaux et aux vertébrés inférieurs , 5o7 ; il en existe quelques vestiges chez les crustacés, 5o8.
Nerf olfactif. On peut suivre chez les poissons osseux son implantation jusque sur les cuisses cérébrales , I, 358 ; les hémisphères cérébraux sont ordinairement plus développés chez les poissons où il est pédicule , 262 ; il est toujours pédicule chez les cartilagineux,
263 ; est tantôt pédicule , tantôt non pédicule chez les reptiles ,
264 ; ses racines sont plus extérieures dans cette classe que chez les poissons osseux , 267; deviennent tout-à-fait extérieures aux hémisphères chez les oiseaux , ibid. ; leur disposition dans cette classe, 268; chez les mammifères, 272 ; rapports de volume de ce nerf chez les mammifères , 286 ; il est très-développé chez l'embryon des mammifères supérieurs . 288 ; manque chez les cétacés, 289 ; et chez les fœlus monstrueux à trompe, ibid. ; ne s'insère pas sur le corps strié , 290; ses rapports avec la commissure antérieure , 291 ; avec le nerf trijumeau, 582.
Nerfs optiques. Leur entrecroisement chez les reptiles , 1 , 76 et 5i5, chez les poissons , 5io ; leur jonction chez les oiseaux, 017 ; chez
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les mammifères, SaA"- ils peuvent manquei' clie* quelques animaux sans que la vision eoit perdue, 5o4 ; manquent chez la taupe et plusieurs autres vertébrés , 35o ; chez les monstres sans yeux , 348 ; sont la continuation des lobes optiques , 5o7 i sont formés de quatre couches chez les poissons , 5o8 ; leur volume dans cette classe , 3o6: chex les reptiles, 3ii ; chez les oiseaux ; 3i4; chez les mammifères , 323.
IScrf pneumo-gastriqiie. Époque de son insertion , I , l^Cy^ ; ses variations chez les monstres, 471» son insertion dans les différentes classes , 491 î ^^^ volume , 494*
Nerf trijumeau. Son insertion dans les quatre classes , l , 370 ; son volume proportionnel à lélendue de la face, 377 , et en rapport avec celui de l'artère maxillaire interne , 382 ; il devient nerf oculaire chez les taupes et quelques autres vertébrés privés de nerf optique , 384 s 388 ; nerf de Taudition che» beaucoup de poissons, 399 ; peut-être nerf de l'olfaction chez les cétacés , 598.
Oiseaux. La longueur de leur région caudale est fixe , Il , 1 14 ; celle de la cervicale très-variable , 1 15 î caractères généraux de leur encéphale ,581.
Olfaction. L'étendue de ce sens chez les oiseaux n'est pas proportionnelle au volume du lobe olfactif, II, 574.
Olives. Leur formation,!, i65 ; leurs rapports de développement chez les mammifères, II , 194 ; leurs formes et leur volume dans les quatre classes, igS ; elles diffèrent beaucoup dans les trois classes inférieures de ce qu'elles sont chez les mammifères , 198 ; modifications que subissent leurs faisceaux chez les mammifères ^ 198 ; dans les autres classes , 199.
Pédicule olfactif. Il n'existe pas chez les oiseaux , 1 , 282 ; ses rapports chez les mammifères, 283; il est creux chez les mammifères, inférieurs et chez les embryons des supérieurs, 287.
Poissons. Caractères généraux de leur encéphale ,679.
Pont de Farde, voyez Protubérance annulaire.
Protée , voyez Taupe.
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Protubérance annulaire. Sa formation chez les mammifères, 1 , 167 ^ ses rapports de développement et ses formes , II , 4i5-422.
Pyramides antérieures. Leur formation cliez les mammifères , I, 164 ; lem's rapports de position, II, 202; de développement, 2o5 -, elles sont toujours en rapport de connexion avec les hémisphères cérébraux , 667 ; le<ir divergence devient moins sensible des mammifères supérieurs aux inférieurs , et de ceux-ci aux autres classes , 193 ; il n'est pas exact de dire qu'elles sont développées en raison directe des hémisphères , 192.
Pyramides postérieures. Leur formation chez les mammifères , 1 , 164 ; leurs rapports de position , Il , 202 ; de développement , '2o3 ; elles sont quelquefois réunies chez les poissons par un faisceau Iransverse, 2o5 -, mais elles sont toujours directes, ibid.
Queue. Sa disparition chez le têtard, 1 , 79 ; son existence chez l'embryon de l'homme et de tous les mammifères , 90 ; et sa disparilion , 99 ; son volume est proportionnel à celui de l'artère sacrée moyenne, II , j56.
Queue-de-cheval. Sa fermation , I, 100 ; et 11, 116; il existe quelque chose d'analogue chez certains invertébrés ,119.
Rat-Taupe du Cap y voyfia; Taupe.
Reptiles. Caractères généraux de leur encéphale, II, 58 1. Ruban gris , Il , 209 -, il croît dans les mêmes proportions que le trapèze , ibid. ; n'existe comme lui que chez les mammifères 1 to
Septum lucidum, voyez Cloison transparente.
Substance blanche et Substance grise. La blanche précède la grise , I, 267 , 563 et 566 ; le développement de l'une ne dépend pas de celui de l'autre , 556; et II, 44o; la blanche existe seule chez quelques invertébrés , 1 , 563.
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Taupe. Elle esl , comme le rat-taupe du Gap , la chrysochlore , la musaraigne, le protée, et plusieurs autres vertébrés , privée de nerf optique , I , oo4, 552 , 585 , SgG ; et II , 53.
Trapèze de la moelle allongée. Ses rapports de position , II, 206 ; de développement, 207; il n'existe que chez les mammifères, 210.
Tubercules quadrijumeaux , voyez Lobes optiques.
Unité de composition. Elle devient manifeste, quand on étudie l'organisation intérieure des êtres, II, 5 et 12 » au contraire, les différences frappent plus que les ressemblances; quand on ne considère que l'extérieur , ibid. ; les dissemblances vont toujours en diminuant de la circonférence au centre , 8 ; pourquoi , 9.
Valvule de Fieussens. Ses rapports de développement , II, 4^^
Ventricules. Leurs variations d'élendue chez les mammifères II , 556 ; particularités que présente dans les différentes classes le quatrième ventricule , I , [\i^ .
Vision. Considérée chez la taupe , la chrysochlore et plusieurs autres vertébrés privés de nerfs optiques , 1 , 585 et 096 ; elle ne peut s'exercer que par l'intermède des nerfs trijumeaux, Il , 63-
Voûte. Sa formation, I , i53; ses rapports chez les mammifères , II, A68 ; sa forme, 471? est une commissure dissimilaire, surtout chez les oiseaux , ibid. ; elle manque chez les reptiles et les poissons , 479.
Bégayement. Il est produit par l'affection de la partie antérieure de la moelle allongée, II, 233; et les altérations supérieuies des
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olives, ibiiL ; il s'observe presque toujours chei les hommes, et non chez les femmes, 232.
Cervelet. Son action sur les organes génitaux , II , 601; démonstration de cette action par des observations pathologiques, 602- 607 et 623-626, et par des expériences sur les animaux vivans , 608; eon action sur les mouvements volontaires, 6i3; démonstration de cette action par des observations pthologiques , 6i5- 626 ; et par des expériences sur les animaux vivans, 617-621 et 626-629; ^^'^ altérations affectent plus les membres abdominaux que les thoracique?, 65q ; résumé de ses fonctions , 717.
Champ olfactif. Effets de son altération pathologique , I, 294.
Cicatrisation du cerveau, voyex Paralysies.
Convulsions , voyez Paralysies.
Corps calleux. Il ne paraît pas avoir d'influence sur les mouvemens volontaires , II , 702.
Corps ou Cordon restiforme. Effets de son altération pathologique sur le poumon, II, 30 1.
Corps strié. Son action chez les mammifères sur les mouvemens volontaires, II, 664; et surtout sur ceux des membres inférieurs , ibid. et 683; observations pathologiques, 664-683; expériences sur les animaux vivans , 689 ; effets de l'altération de ses radiations sur la voix, la parole et la prononciation, 688 ; elle produit surtout l'aphonie par la paralysie du larynx , 689.
Couches optiques. Leur action chez les mammifères sur les mouvemens volontaires , II , 664 ' et sur-tout sur ceux des membres supérieurs, t6tV/. ; observations pathologiques ,664-683; expériences sur les animaux vivans , 689 ; effets de l'altération de ses radiations sur le poumon, 607; sur la voix, la parole et la prononciation , 688 ; cette altération produit sur-tout l'aphonie par la paralysie de la langue , ibid.
Demi-centre ovale. La destruction de sa partie moyenne est toujours suivie d'une hémiplégie.. lî , 685.
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Esprits animaux. Opiiiious des anciens physiologistes sur les esprits animaux , 1 , 549 '» ^* ^^» ^9^-
Hémisphères cérébraux. Effets de leur lésion sur l'œil chez les mammifères, I, 33 1 5 et II, 707 ; de leurs fonctions, 653; observations pathologiques , 064-683 ; ils ont plus d'influence sur les membres supérieurs que sur les inférieurs, 686 ; leur influence sur les mouvemens volontaires est chez les oiseaux et les reptiles beaucoup moins marquée que chez les mammifères , 693 ; leur action est croisée , 694 » perversion de l'intelligence par leur lésion, 710-714; résumé de leurs fonctions, 718,
Instinct. Ce qu'on entend par ce mot , 1 , 5 1 ; les actes instinctifs paraissent sous la dépendance de la cinquième paire, II, 89; preuves fournies par l'examen des invertébrés, 90; et des vertébrés ,91.
Iris. Altérations produites par la lésion des tubercules quadrî jumeaux , II , 649 ; de ses mouvemens , 65i.
Lobes optiques ( Tubercules quadrijumeaux). Effets de leur altération , II , 643 ; observations pathologiques , 643-646 , et expériences physiologiques, 647 ; leur altération chez l'homme ne détruit pas la vue , 643; dans les expériences sur les animaux vivans, leur lésion altère au contraire la vue chez les mammifères, 1 , 333 ; et II , 649 ; et sur-tout chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , 649 ; leur action sur la vision est toujours croisée, ibid, ; résumé de leurs fonctions , 717.
Moelle allongée. Effets de son altération sur l'estomac , II , 202 ; sut les mOuTemens et sur la parole, ihid-, résumé de ses fonctions, 717
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Moelle épmiére. Ses cordons ont paru plus irritables ou plus sensibles , selon qu'ils correspondent aux branches antérieures ou aux postérieures des nerfs rachidiens, II, 221 ; observations pathologiques qui confirment cette opinion , ibid. ; observation pathologique qui lui est contraire , ibid. ; dans les altérations de la moelle épinière s les mouvemens ne sont lésés que quand l'altération se rapproche de la circonférence, 222 ; les effets de son irritation pathologique ou de sa section sont surtout marqués chez les animaux inférieurs, ibid. ; eon action est directe, ibid. ; et intimement liée à l'intégrité de la circulation, 223 ; elle est étrangère à la circulation chez le fœtus, 224; de son influence sur la respiration, ibid. ; et sur les fonctions des intestins , de la vessie et des organes génitaux, 226 ; ses fonctions se développent avant celles de l'encéphale , 228; observation d'une maladie organique, 234-246; et remarques sur cette maladie, 246; résumé des fonctions de la moelle épinière ,716.
Nerfs. Ils reçoivent et possèdent la faculté de sentir et de mouvoir , II, 219 ; ils ont été distingués en sensibles et irritables , 65 , 220 et 600.
JSerf acoustique ou auditif. Effets de son altération pathologique sur l'audition, I, 4^5.
Nerf facial. Ses altérations pathologiques, I, 4^4 ; il peut être considéré comme nerf respirateur de la face , ibid.
Nerf olfactif. Effets de l'altération organique de ses racines, I, 295.
Nerf trijumeau. Effets de sa section sur les animaux vivans , II , 64 ; et de son altération pathologique chez l'homme , 67-88 ; il exerce une influence très-marquée sur l'action des sens, 96 ; paraît être le siège de l'instinct, ibid.
Olives. Elles influent spécialement sur les mouvemens du cœur , H , 25i ; leurs altérations supérieures produisent le bégayement, 253.
Organes génitaux. Ils ont tout à-la-fois leur principe d'action et dans le cervelet et dans la moelle épinière , II , 609 ; de quelle manière agissent ces deux parties de Taxe cérébro-spinal , 609-613.
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Paralysies. Leur guérison peut s'opérer par la formation d'une cicatrice, I, 565 ; et II, 700 ; la cicatrisation se fait pins vite, lorsqu'elle a lieu près du demi-centro ovale , ou des principaux amas de matière blanche, 1 , 565» la paralysie ne peut être produite d'un côté , et les convulsions de l'autre , par la même altération , Il , 640 et 694 ; lorsqu'il y a paralysie d'un côté et convulsions de l'autre , il existe deux affections, 695 ; il n'y a point de paralysie directe, 698.
Protubérance annulaire. Effets de son altération pathologique , If , 602-657 ; son action est croisée , 64i-
Pyramide antérieure. Son action sur les mouvemens volontaires , Il ,
Tubercules quadrij umeaux , voyez Lobes optiques.
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Texte : https://archive.org/details/anatomiecompar02serr. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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